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Ils sont sept à table dans la cuisine.

Cuisine à l’américaine, avec bar et plan de travail verni, plaques électriques au milieu, placards encastrés et four vertical, ustensiles de cuisson nickelés pendus à la hotte aspirante, déco fausses briques réfractaires et acajou ignifuge. La table à manger est en bois clair. Pas de nappe. Des sets aux motifs agressifs façon pop-art antédiluvien, cadeau de la cadette pour la Fête des Mères. Une seule source de lumière : le tube au néon de la hotte. Clarté triste, étale. Les murs couleur vive réfléchissent bien ; atmosphère froide mais néanmoins accueillante, intime sans être repliée sur elle-même. Un peu aseptisée, aussi. Tristoune dans les angles…

Sur les sets, couverts et assiettes Habitat, verres et soupière modern’ styl’ genre La Garenne-Bezons. Un must.

Au menu ce soir : salade composée – riz, carottes, tomates, laitue d’hier, jambon sous cellophane, œufs durs, olives en bocal, de la mozzarella pour faire exotique –, viandes froides mayonnaise, plateau de fromages supermarché et fruits. Frais. Pour la soif, un magnum de Villageoise rouge, un broc d’eau garantie pure (l’adoucisseur est dans le garage au-dessus de la fosse septique) et Coca-Cola pour la cadette dont la philosophie en matière de boisson s’arrête en chimie Terminale D.

Pour parachever le décor : une boîte à pain près de la machine à laver, douze programmes, elle lave et elle sèche mais elle ne fait pas les toasts ; une horloge murale avec une tête de Mickey qui branle toutes les secondes et sonne les heures et la demie ; un poster plastifié (because graisses culinaires) : coucher de soleil sur la Baltique, la banlieue de Riga au premier plan, souvenir de voyage organisé, c’était superbe, faudra venir voir les photos à la maison ; un porte-chaussures en latex momifié véritable, avec un tiroir à cirage, réserve à chiffons et logement à brosses ; la porte qui donne sur le garage enfin, tapissée avec un papier peint adhésif en trompe-l’œil : un dessin hyperréaliste figurant un lieu de méditation dont l’occupant a le pantalon aux chevilles et un exemplaire de Paris-Turf déployé sur les genoux. Gag. Derrière le cliché (dans tous les sens du terme), dans le garage ciment pas peint, la Mini de Madame, couleur prune écrasée, housses de sièges léopard. Charmant. Une place libre à côté. La voiture de Monsieur qui n’est pas là. Le garage donne dans la rue, bien entendu, mais à l’opposé de l’entrée du pavillon, un caprice de l’architecte du lotissement. Le garage ne communique avec la maison que par la cuisine. C’est important..

On sait vivre chez les Salgan.

Apéritif. Qui s’éternise. La pendule-Disney marque huit heures vingt-cinq minutes. Vingt heures trente en arrondissant. On est le soir. Chez les Salgan, on ne mange pas tant que Papa n’a pas sa serviette sur la braguette. Papa est sur la route, il a dû rester travailler à l’usine plus tard que prévu, mais il a téléphoné qu’on l’attende. Alors on l’attend. Salade-rosbif-fromage, c’est pas un soufflé. On attend Papa dans la cuisine. Dans le living, c’est pas possible, les ouvriers refont le crépi du mur, c’est le chantier, ça pue.

Comme quoi, c’est marrant, le destin, parfois…

Véronique Salgan a rabattu ses invités et la famille dans son antre, son laboratoire à petits plats pour mari fourbu par une dure journée de labeur, merde quoi c’est pas prêt ?! Elle les a fait asseoir autour de la table en s’excusant et servi les drinks. Allumé la mini-stéréo portable. Une cassette de Depeche Mode. On est branché chez les Salgan.

Véro – surnom qui dénote du peu d’imagination de ses proches – a près d’elle sa progéniture. Deux filles. Bernadette, la cadette (elle est très chouette), une rouquine qui vit avec son temps, prétend que les groupes anglais c’est des has-been, vient à table en roller-skate – ce qui n’est pas sans problème quand sa vitesse est excessive et sa distance de freinage mal calculée –, le baladeur vissé sur les oreilles. Hard-rock. Heavy metal killer. Mais français, hein ?! Cocorico. Sabine, l’aînée, qui entre dans l’âge adulte les seins en avant, au grand dam de ses professeurs et de ses condisciples à l’université ; elle a su garder la blondeur pâle de sa mère. L’orgueil des Salgan.

De part et d’autre des héritiers, les ancêtres. Papy et Mamy. Pépé et Mémé pour Papa. Ma mère et mon père. La vieille crevure et le vieux con, toujours pour Papa. Bon-papa et bonne-maman, mes chéries. Octave et Mélanie Bontrain ; le nom de jeune fille de Véronique. Mélanie née Muelsonne. Sans intérêt. Octave ancien combattant, on le saura ! Pas loin de la paire de siècles à eux deux. Mais bon pied bonnes artères. Octave conduit toujours, zéro au malus ! Mélanie l’oblige à courir la planète et à porter sa sacoche bourrée de Nikkon et d’accessoires. Fana du Fujichrome, la vieille. L’obturation bloquée à l’araldite sur le 500e – en dessous, c’est flou, bougé ! –, elle mitraille le monde et ramène des sacs de diapos que la famille se farcit lors de soupers-conférences chiants à mourir.

Après les aïeux et, comme la table est ronde, en face de Véro et des enfants, Georges et Julie. Les Barruh. Tes amis. Ce vieux Georges. Cette bonne Julie. Les deux glands ! Qu’est-ce qu’on a rigolé ensemble. À la vie à la mort. Dix-huit ans d’amitié en bronze. Trois présidents, un paquet de législatures. Une révolution. Une petite. Dix-huit ans de bordées, du régiment à la maternité, de la poussette au bac de la grande. Mêmes dragues, mêmes cuites. Mêmes anniversaires, même ménage. Presque. Et les vacances. Dix-huit plages et dix-huit stations de sports d’hiver différentes, foulées de concert. Passionnant.

Sept à table. Deux Kir, deux suze-cassis, un porto, un whisky-coca, un coca nature. Une tablée sinistre sur fond sonore d’Angleterre tatchérienne. Sept convives qui attendent le maître de maison en louchant sur les plats. On sait rester poli.

Ils ont encore quatorze minutes d’existence devant eux.


 

Salgan. Jérôme-Dieudonné Salgan. La quarantaine bien portante, un début d’embonpoint, une cravate propre chaque matin. De lycées en casernes, il a soigneusement caché son deuxième prénom. Pas fou. Mais ça rigole aux guichets sociaux.

Présentement, il roule à vive allure sur une départementale bien entretenue, bordée de champs tirés au cordeau. Une banlieue verte qui sent déjà la campagne. Vingt minutes de la capitale pour respirer le bon air. Quand ça roule. C’est rare. Salgan n’est plus le seul à vouloir respirer le bon air. Le paysage est propre. On a planté des haies de peupliers pour cacher les gazomètres et les grandes surfaces.

Le crépuscule allume les collines avoisinantes. Il fait froid pour la saison, mais l’habitacle de la berline est climatisé.

Ce n’est pas sa voiture. La sienne, une CX Turbo GT – un coup de folie pour fêter sa promotion au poste de directeur des ventes – est chez le concessionnaire. Problème d’allumage. Véro a besoin de la Mini pour les courses et par principe, alors Georges lui a prêté sa Mercedes toute neuve. C’est gentil. Ce vieux Georges. Cette bonne Julie. Elle roule en 4x4 soviétique, le monstre suffira à assurer la soudure en attendant le retour des chevaux turbo-compressés de Jérôme.

Salgan aime les grosses voitures. Salgan peut se le permettre, il gagne royalement sa vie. Salgan est heureux en ménage. Salgan est fier de ses enfants. Salgan trompe sa femme avec sa secrétaire, ses employées, les épouses des clients, des putes quand personne n’est disponible. Salgan adore Véronique. Salgan a payé sa maison comptant. Salgan est content. Salgan est béat. Chaque matin, devant son miroir, le rasoir à la main, il se trouve une bonne gueule et s’estime satisfait de son sort. Il va une fois par semaine au cinéma, une fois par trimestre au théâtre – avec des billets de faveur. Il regarde vaguement la télévision, lit peu en dehors des journaux financiers et sportifs. Sa culture s’arrête à Picasso, Beethoven, Sartre, les Beatles et John Fitzgerald Kennedy (Dallas, 1963).

Jérôme-Dieudonné Salgan est un imbécile heureux pas plus stupide qu’un autre ni plus méchant. Il est fade, transparent, banal. Typique. Sans intérêt.

Il roule.

Des contrats. D’épais dossiers bourrés de feuillets dactylographiés et paraphés à gauche. Ne manque qu’une autre signature à droite sous la mention « Bon pour accord » et le marché est conclu. Des clients belges. Deux gros gaillards sympathiques et sanguins, durs en affaires. Ils ont signé quand même. Ont tenu à vider une bouteille de champagne pour célébrer la chose. Puis une autre. Salgan n’a pas refusé, il connaît les usages. Il sait qu’on vend n’importe quoi avec un bon gueuleton et une cave idoine. Les libations se sont prolongées. Salgan a trouvé deux minutes pour téléphoner chez lui et prévenir Véronique. Les Belges voulaient à toute force l’inviter à manger quelque part, de préférence avec une brouettée d’étoiles sur la toque du chef. Salgan a poliment décliné la proposition ; manger et boire avant les signatures, c’est de la tactique… Après, c’est de la flagornerie. Il a argué de ses obligations familiales pour écourter la biture qui s’annonçait. Poignées de main, effusions de circonstance, il a largué ses clients, une fois, et sauté dans l’allemande de Georges.

Jérôme-Dieudonné conduit vite et bien. Il connaît la route par cœur. Il sait qu’il devra s’arrêter trois kilomètres avant chez lui : un croisement, un feu tricolore. Toujours rouge quand il y arrive. La fatalité. Le seul signal sur trente hectares. Cadeau de la municipalité. Allumé jour et nuit. Embuscade favorite des gendarmes du chef-lieu. Sur les coups de trois heures du matin, le Trésor Public s’enrichit sans se fatiguer. Griller le rouge, de nos jours, ça douille.

Mais avant d’arriver au feu fatidique, il lui faut contourner le stade. Ce qu’il fait.

C’est dans le virage des tribunes qu’une paire de phares illuminent son rétroviseur. L’instant d’après, un bolide le dépasse en trombe, le serrant d’un peu trop près. Salgan jure et frôle l’accotement. Le train arrière mord dans une ornière, la Mercedes fait une embardée avant de reprendre essieu sur la chaussée. Le dépasseur fou disparaît dans la nuit qui s’épaissit.

Salgan grommelle et allume une cigarette. L’ahuri va se faire pincer par les pandores au carrefour, bien fait pour lui. Il n’a pas reconnu le modèle de la voiture, mais connaît sa plaque par cœur. Une manie chez lui, les chiffres. Une seconde nature.

4812-NP-91. Quatre et huit font douze – Napoléon Premier – L’âge du capitaine. Un moyen mnémotechnique automatique chez Jérôme. Une mémoire des nombres qui fait sa réputation dans le métier. Le capitaine, c’est Alfred Salgan, trisaïeul, bourlingueur au long cours, un héros de l’arbre généalogique, décédé dans sa quatre-vingt-onzième année aux îles Féroé. Une figure.

Salgan pèse sur l’accélérateur. L’incident lui a mis les nerfs en pelote. Il ne lui faut pas longtemps pour s’apercevoir que le monstre teuton tangue depuis le dépassement sauvage : la direction a du jeu. Salgan jure derechef et se range sur le bas-côté, les warnings allumés. Il descend, écrase son mégot et fait le tour de la voiture de Georges.

Roue arrière droite. Pneu déchiré, chambre à air éventrée, Salgan commençait à rouler sur la jante ; sans la suspension de qualité, il ne s’en apercevait pas à temps et la bousillait. Il jure encore et lève les bras au ciel. Sans l’autre con pressé, il ne faisait pas d’écart ; il a dû rouler sur un débris de clôture enlisé dans l’ornière.

Le cric. La manivelle. Au travail. Et Véro qui attend avec les Barruh. Elle va craquer et leur balancer des vannes. Je la connais. Allons, crache dans tes mains et ne lambine pas !

La nuit est complètement tombée, à présent. Seul sur la route, Jérôme-Dieudonné Salgan s’escrime sur sa roue crevée en râlant.

Il lui faudra un peu plus de quatorze minutes pour réparer.


 

La porte de communication avec le garage s’ouvre à la volée et va rebondir contre le chambranle. La violence de la poussée la dégonde, elle bascule en travers de la cuisine et bouscule Bernadette qui va rouler à l’écart. Elle échappera à la première salve.

Les hommes en gris bondissent sur le carrelage vitrifié. Des mitraillettes munies de silencieux prennent l’horizontale et crachent la mort sur un staccato d’enfer. Les tueurs arrosent avec méthode, sans passion, professionnels, bien campés sur leurs cuisses raidies, les biceps gonflés pour amortir le recul saccadé des armes automatiques. Les douilles éjectées volent. Ils balayent l’espace réduit en arc de cercle, avec des montées et des descentes en arabesques de plomb hurleur. Professionnels.

Véronique Salgan bloque trois chargeurs complets dans le dos et fuse par-dessus la table avant d’avoir pu comprendre, la colonne vertébrale en miettes et les poumons pulvérisés. Sabine l’aînée beugle, la tête éclatée, la cervelle sur les genoux ; elle allonge la vinaigrette de la salade avec son liquide rachidien et rougit les sets de la cadette.

Papy et Mamy, en retrait de la première ligne de feu, sont relativement épargnés. Des balles périphériques leur traversent bras et jambes. La vieille glapit et veut se lever, fuir ; l’arthrose la trahit, elle retombe lourdement sur sa chaise. Son vieux hurle « Les Boches attaquent ! » sans savoir qu’il raconte n’importe quoi ; il tente un repli stratégique sous la table en comprimant un début d’hémorragie sous-clavière.

Georges et Julie encaissent de face et boulent avec leur chaise à l’autre bout de la cuisine. L’ami de toujours crache le sang, prosterné à terre, le cœur fendu en six. Sa moitié reste debout, plaquée au mur, les doigts crispés contre son giron transpercé ; elle sent ses viscères pousser pour s’échapper à chaque battement artériel qui scande son agonie.

Un bref silence s’installe. On y voit plus clair. Les tueurs rechargent posément, en hommes qui savent ce qu’ils font. Les chargeurs neufs claquent dans leurs logements. L’enfer peut reprendre.

Bernadette se relève, hurle et galope vers le salon. La seconde tournée la cueille au niveau du bassin, la coupe en deux ; le torse valdingue contre un portemanteau, les jambes s’enroulent sur place. Un nouveau déluge d’acier brûlant emporte la tête et un bras. C’est sale par terre. Écarlate.

La vaisselle explose. Un saladier vole. Les couverts, la nourriture s’éparpillent dans la cuisine et se confondent avec les débris humains qui la jonchent.

Véronique Salgan retombe de l’autre côté de la table, chassée de sa surface par les impacts qui déchiquettent sa chair. Les tueurs se baissent et arrosent au niveau des pieds. Papy s’incruste dans sa chaise, les balles impitoyables s’emparent de lui avec des chuintements écœurants. Sa vieille carcasse se mêle à la paille tressée. Mamy danse sur son siège, hachée de toutes parts. Elle se décompose littéralement, morceau par morceau. Les murs s’étoilent en vermillon, le plafond s’écaille, la poudre empuantit la cuisine dévastée.

Des armes de poing entrent dans le ballet sanglant. Du gros calibre ronflant. Les hommes en gris ne défouraillent plus à tout va ; ils ajustent comme à la foire. Têtes. Cœurs. Foies. Reins. Quand il en reste. Tout s’anéantit sous les coups de grâce implacables de précision meurtrière.

Puis les canons se taisent enfin. Un nuage de fumée âcre descend sur le carnage. La cuisine est entièrement repeinte. En rouge vif. Pimpant.

Un tueur se détache du lot, un jerrycan à la main. Il patauge dans un magma gluant, trébuche sur d’infâmes rebuts d’enfant ou de vieillard. Sans paraître incommodé, il répand son kérosène comme on arrose son jardin les étés de canicule. Méthode, toujours. Sa besogne accomplie, il rejoint ses acolytes.

Quelqu’un craque une allumette. Un lutin jaunâtre danse un court instant dans la fumée qui commence à se dissiper. Une plaquette incendiaire est enflammée ; elle atterrit sur la table. Les tueurs refluent dans le garage en rangeant leur petit matériel de mort dans des sacs de sport.

Une langue de feu court dans la vaisselle brisée. Deux ou trois explosions sourdes, et les flammes rugissent. L’atmosphère surchargée d’effluves pétroliers s’embrase d’un seul coup. Une boule orangée vorace souffle le plafond, traverse l’étage, les combles aménagés, crève le toit et s’épanouit sous les étoiles.

Le pavillon des Salgan flambe de haut en bas.

Il ne se passe pas trois minutes que les sirènes ne déchirent la nuit. Les voisins soudain concernés sortent de chez eux. Méfiants quand même : on prend vite une balle perdue.

Des camions rouges envahissent les allées du lotissement. Pin-pon, Pin-pon. Des fourgons pie suivent, le gyrophare tournoyant. Ils pilent devant le sinistre ; leurs occupants entreprennent de boucler le terrain. On ne passe plus. Papiers !

Un break banalisé freine en dérapage contrôlé. Le gravier de l’allée gicle. Un grand moustachu en imperméable sombre jaillit de la voiture et fonce vers l’incendie, un étrange sourire aux lèvres. Les képis s’écartent, saluent. Un chef. Il est à dix mètres de l’incendie quand il change d’expression. Il blêmit. Tour de force avec la chaleur qui rayonne du pavillon dévasté. Il s’arrête, incrédule. Il serre les poings à se les mordre.

— Ah les cons ! Les triples cons ! balbutie-t-il.


 

Jérôme-Dieudonné Salgan s’essuie les mains sur l’herbe du talus. Peste. Râle. La sueur perle à son front. Il a sali son costume et craqué une poche de sa veste. Couture. C’est Véro qui va être contente. Elle déteste. Mais la roue est réparée. Victoire.

Il range le cric et la manivelle, remonte derrière le volant et repart. Sa mauvaise humeur s’amenuise ; une cigarette chasse ses derniers vestiges. Tabac blond. Jérôme-Dieudonné n’a qu’une seule hâte : être chez lui. Raconter l’aventure. Encore heureux que la roue de secours fût en état. Tête en l’air comme Georges, y’en a pas deux. C’était la dépanneuse. Un seul garage pour toute la cité nouvelle. Exclusivité de la rescousse routière. Et tarifs en conséquence.

Salgan se relaxe et pousse les vitesses dans la ligne droite qui aboutit au carrefour maudit. Le feu est au vert. Salgan se fait une raison, il connaît le scénario. Quelle que soit sa vélocité, l’ampoule rouge brillera quand il arrivera à sa hauteur. Avec juste ce qu’il faut de délai pour être tenté de passer à l’orange bien mûr. C’est ce qu’attendent les gendarmes embusqués. Jérôme-Dieudonné connaît la musique, ça ne rate jamais. Le destin, tu peux pas lutter contre.

Il compte mentalement jusqu’à quatre, la main sur le levier de vitesse, la semelle en équilibre au-dessus de la pédale d’embrayage. La voiture ralentit.

Orange. Rouge.

Salgan soupire et freine, rétrograde. Comme à l’auto-école. La Mercedes vient mourir devant le signal. La voie perpendiculaire est déserte, of course… Un réverbère moderne planté sur le terre-plein central vomit une lumière jaunasse qui plombe le croisement. De l’autre côté de l’intersection, un gigantesque panneau publicitaire clame la gloire d’une grande surface qui a repris à son compte les fruits de l’imagination de Dumas père. C’est là-derrière que les motards fripons se cachent pour gauler l’automobiliste flambeur.

Ce soir, Salgan n’a pas l’âme joueuse. Inutile d’ajouter un pévé à la crevaison. Il prend son mal en patience. Non seulement le feu est nul, mais en plus il est long.

Des phares trouent l’obscurité en face de lui. Un véhicule vient stopper à hauteur du signal qui s’obstine dans le rouge. Salgan sourit en lui-même : il n’est plus le seul à subir l’ineptie municipale. Maigre consolation.

La voiture complice est une grosse japonaise couleur bronze. Vitres fumées. Celle de la portière conducteur est à moitié baissée. Le regard de Salgan descend sur la plaque d’immatriculation. Toujours sa manie des chiffres.

Les chiffres. Quatre et huit – douze – Napo le Un – l’ancêtre des îles perdues. C’est son chauffard ! L’enflé qui l’a balancé dans le fossé tout à l’heure. L’est pas allé bien loin, l’animal ! Déjà revenu. Si c’était une visite, elle a été vite faite…

Le feu passe au vert.

La japonaise démarre sec ; les pneus crient sur le bitume. Salgan lance un appel de phares joufflu : deux optiques haut rendement plus antibrouillard à cent vingt sacs la paire, Georges ne mégote pas. Flash pleine bille le pare-brise du chauffard. Maigre vengeance.

L’autre croise Jérôme-Dieudonné. Dans l’embrasure de la vitre entrouverte, il aperçoit fugitivement un blondinet qui brandit un index roide. Grossier en plus, le Fangio des dimanches. Salgan lui tire la langue. Puéril. Remarque sans y penser que le malotru a une cicatrice qui lui coupe un sourcil et lui plisse la joue gauche. N’y pense plus.

Salgan embraye et démarre à son tour. Ne pas mollir, merde, le feu peut repasser au rouge !

Maintenant, c’est du vite fait. Une courbe, une autre ligne droite, un stop, première à droite : Campagne Première. Cité nouvelle. Baptisée ainsi par un promoteur sans doute nostalgique des concerts du boulevard Montparnasse. Troisième allée, tout au fond, deux coups de klaxon, merde aux voisins, home sweet-home.

La Mercedes vire en souplesse et se faufile entre les maisons assoupies. Déjà. Ou lumière bleue tévé.

Par-dessus les toits, le ciel est allumé. Un halo orangé découpe les cheminées, surligne les antennes. Et les allées du lotissement grouillent de peuple.

Salgan sent son cœur se serrer. Inexplicablement, il sent l’horreur au bout de la route. Le feu. Chez lui. Pourquoi chez lui ? Mystère. Mais le feu.

Il accélère.


 

— Où en êtes-vous, capitaine ?

— C’est dur, monsieur… L’incendie fait rage dans toute la maison, il y a beaucoup de fumée, mes hommes ont du mal à y pénétrer… J’ai demandé du renfort, nous devons empêcher le feu de gagner les pavillons mitoyens. Il n’y a pas de vent, heureusement !

— Des gens à l’intérieur ?

— On ne sait pas, monsieur… Pourvu que non ! On ne peut rien faire pour eux ! Vous savez, j’ai comme dans l’idée que c’est un incendie criminel… Le foyer est trop virulent pour être naturel !

— C’est bien, capitaine, vous faites de votre mieux. Continuez.

Le pompier gradé s’éloigne. Il a le visage maculé de suie, des cernes sous les yeux. Il ne connaît pas l’individu qui l’a apostrophé. Un civil. Il semble être haut placé dans la Police, les en-tenues et les gendarmes présents lui parlent avec déférence. Le pompier chasse ces questions de sous son casque ; il a du pain sur la planche. Du pain grillé.

Celui qui l’a interrogé – un grand moustachu en imperméable sombre – retourne à sa voiture. Un break banalisé. Arrêté en travers de l’allée. Il se penche à la portière passager.

Tassé sur le siège, un gros type rougeaud le dévisage, sur l’expectative. Le moustachu secoue négativement le chef. L’autre grogne et montre le radiotéléphone encastré dans le tableau de bord. C.B. Bande fréquence policière.

— Ça s’agite au Ministère, souffle le gros ; ils envoient un ponte par hélico, il sera là d’ici dix minutes… Ça va barder !

— On avait bien besoin de ça !

— Les pompiers ?

— Négatif. Le feu est trop violent, ils ne peuvent pas entrer dans la maison… D’ici qu’ils y arrivent, il ne restera pas grand-chose…

— Vos gars connaissent leur boulot, s’épanouit le gros.

— Ouais, dommage qu’ils ne sachent pas compter ! riposte le moustachu.

— Tout le monde peut se tromper… L’essentiel, c’est que l’incendie détruise toute trace de… l’intervention !

— Si ce n’est pas le cas, tu pourras appeler ça une bavure et t’inscrire au bureau de chômage !

Une partie de la charpente du pavillon en flammes s’effondre, soulevant des gerbes de débris incandescents qui retombent en pluie sur les sauveteurs. Les soldats du feu reculent, mais gardent leurs lances braquées sur le brasier et les maisons voisines. Un nuage d’escarbilles tourbillonne au-dessus des képis. Les uniformes font la chaîne et refoulent les curieux qui se déhanchent pour mieux voir. C’est pas tous les jours que ça flambe dans la Cité. Surtout la nuit. C’est plus beau.

Le moustachu se repenche sur le gros rougeaud.

— Tu as eu les renseignements de première urgence ?

— Ouais…

Le gros exhibe un petit carnet graisseux. Flic de bientôt l’an 2000, mais méthodes de la Sûreté de Papa ! Il feuillette et lit à la lueur des flammes qui redoublent de violence.

— Campagne Première, Cité 4, Allée des Fleurs, Pavillon 29 : famille Salgan. Mari et femme, deux enfants. Deux filles.

— Quatre en tout, grommelle le moustachu.

— P’têt’qui z’ont eu des invités ce soir…

— Ils auraient mal choisi leur jour ! Où sont les copains ?

— Max rôde avec les pompiers, au cas où ceux-ci risqueraient de voir quelque chose à ne pas voir ! Bertrand est allé faire un tour où tu sais…

— Bon. Je vais essayer de retrouver Max. Toi, guette l’arrivée du ponte. Neutralise-le : qu’il ne parle à personne, je le verrai seul. S’il trépigne, calme-le, mais laisse planer le doute. Vu ?

— Charmant ! Merci !

— Tu préfères lui expliquer comment une poignée de connards ont bousillé une famille d’électeurs parce qu’ils ne savent pas lire un plan ?!

Le gros rougeaud hausse les épaules et s’extirpe du break. Il s’adosse à la voiture et se met à surveiller l’entrée de l’allée. Le moustachu enfouit ses mains dans ses poches et se met à errer parmi les sauveteurs. Ceux-ci s’activent de plus en plus. Les renforts sont arrivés ; on met de nouvelles lances en batterie. Des malabars enfilent des scaphandres ignifugés et appréhendent le moment où il leur faudra plonger dans la fournaise. À l’écart, des ambulances stationnent, tous feux allumés. Les infirmiers, assis sur leur capot, contemplent l’incendie avec intérêt. Vu l’ampleur du désastre, il y a peu de chance qu’on use leurs brancards.

— Max !

Le moustachu a repéré son collègue. L’interpellé se retourne, sur le qui-vive. Se déride en reconnaissant l’arrivant.

— Tout va bien, chef ! Rien à signaler…

Ce disant, il tend un poing fermé au moustachu. L’ouvre le temps d’un éclair après s’être assuré que personne ne traîne à proximité. Une lueur fugace et dorée brille dans sa paume. Le moustachu fait la grimace.

— Les imbéciles ! On leur avait bien dit de récupérer toutes les douilles ! C’est un coup à foirer toute l’affaire, ça !

— Faut comprendre, chef, plaide Max ; y fallait qu’ils décampent presto ! Faut pas vous faire de souci pour dedans : avec la chaleur qu’il doit y faire, les douilles vont fondre, je défie quiconque de les distinguer d’une petite cuillère !

— Tu l’as trouvée où, celle-là ?

— Dans l’allée, derrière… Elle a dû glisser dans une manche et tomber pendant le repli… Il n’y en a pas d’autres, je m’en suis assuré.

Un rempart de gendarmes s’interpose soudain et repousse les deux hommes sans les identifier.

— Ne restez pas là, messieurs ! clame un brigadier ; le feu menace une citerne de gaz, il y a danger d’explosion ! Reculez !

— C’est le bouquet ! gronde le moustachu.

— Y’a pas, vos gars n’ont pas bâclé le turbin ! ricane Max.

— Toi, quand tu seras drôle, je te ferai signe ! Viens.

Ils reviennent au break. Le gros rougeaud a de la compagnie : un rouquin déluré, format jockey, emmitouflé dans un blouson bombardier trois fois trop grand pour lui. Ça lui permet de transporter deux Magnum canon long sous chaque aisselle. Au mépris du règlement. Mais c’est une autre histoire. Le moustachu fait claquer ses doigts.

— Bertrand, au rapport !

— Les oiseaux se sont envolés, chef, le nid est vide ! Pas fous, les gueux ! Dès que le bastringue a commencé, ils ont dû mettre les voiles, et fissa !

— Ben tiens ! Ils ont laissé des traces ?

— Vous irez voir vous-même, chef… Je ne pense pas que ça vous apprendra grand-chose… J’ai préféré attendre avant d’interroger les voisins.

— Tu as bien fait, répond le moustachu ; des nouvelles de la brigade ? ajoute-t-il à l’adresse du gros rougeaud.

— Zobbi ! Les potes sont sur le pied de guerre et ratissent le département. Il en sortira fatalement quelque chose. Les oiseaux sont aux abois, ils ont compris… Ils vont faire des conneries, c’est garanti !

Dominant le tumulte, le vrombissement d’un rotor se fait entendre. Un hélicoptère passe au-dessus du sinistre et commence à cercler. Il cherche à se poser. Ses pales attisent les flammes ; les pompiers beuglent. Le capitaine attrape un porte-voix et s’époumone dedans. La libellule finit par dégager.

— Quel bal ! glousse Bertrand en contemplant l’effervescence pompière ; les nettoyeurs n’ont pas lésiné !

— Dommage qu’ils se soient gourés ! grommelle Kreps ; les quintuple cons !

— Y’avait de quoi, chef, plaide son adjoint ; cette cité est un vrai labyrinthe : toutes les allées se ressemblent, les numéros des maisons se répètent, il manque la moitié des plaques nominatives des voies, les plans sont couverts de bombages… Je me demande comment les résidents s’y retrouvent !

Au sol, la ceinture de gendarmes voit débouler une équipe TV au grand complet. Et une dizaine de photographes qui mitraillent joyeusement en comparant l’incendie à celui de la semaine dernière.

— La Presse et l’emmerdeur du Ministère, commente le gros ; c’est complet !

— On va nous voir à la télé ! gouaille Max ; c’est maman qui va être contente !

— Vos gueules ! jette le moustachu.

Il regarde par-delà le toit du break. Vers l’entrée de l’allée. Derrière les curieux. Une voiture classe se fraye un chemin à grand renfort d’avertisseur. Pleins phares et moteur emballé.

Une sourde appréhension serre les tripes du moustachu.

— J’ai comme dans l’idée que toute la famille n’était pas à la maison ce soir, murmure-t-il.


 

Jérôme-Dieudonné Salgan s’affole derrière son volant. Il voudrait écraser tous ces cons qui lui barrent le passage. Des voisins en pyjama. D’autres en tenue d’intérieur – tricot de corps et bretelles pendantes sur les fesses. Des bigoudis. Des robes de chambre. Des normaux habillés, les pantoufles aux pieds. Se couchent pas tous avec les poules, dans la Cité.

Des uniformes, aussi. Beaucoup. Qui s’écartent devant la Mercedes. Se méprennent.

Un gendarme droit devant. Qui ne se méprend pas, lui. Ne cédera pas. Il a des ordres. Un jeunot, mais qui en veut. Ira loin. Si les terroristes ne le mangent pas.

Il s’interpose. Bras levés. D’instinct Salgan lève le pied. Réflexe conditionné de bon citoyen discipliné. Derrière le képi, le feu reprend de plus belle. Une longue chevelure de flammes monte dans la nuit. Des rejetons turbulents s’attaquent aux maisons mitoyennes. Les pompiers concentrent leurs efforts dessus. Abandonnent le pavillon 29 à son triste sort. Ne peuvent plus rien pour lui.

Salgan devient dingue. Le feu chez lui. Véro. Les enfants. Les Barruh ! Sa maison qui brûle. Son foyer.

Il baisse sa vitre ; gueule contre le pandore.

— Écartez-vous ! Il faut que je passe ! C’est chez moi ! Dégagez, bordel de Dieu !

Premier vrai juron de Jérôme-Dieudonné. Pas son genre. Bonne éducation. Jusqu’à aujourd’hui.

Le gendarme ne bouge pas. Reste de marbre. Inflexible. La consigne, c’est la consigne. Futur veuf ou pas. Il explique par gestes que Salgan doit rester là. Ou plutôt reculer. Il gêne les secours. Salgan étouffe un sanglot et embraye.

La Mercedes bondit en avant. La pandore jure et s’écarte. Pas assez vite. L’aile le cueille par la hanche et l’envoie valser à six pas. Salgan accélère et va se planter dans un jardin, bourbier détrempé par les lances à incendie. La voiture cale. Salgan s’en extrait et fonce vers son pavillon qui achève de mourir. Bouscule des gens. Ne s’excuse pas. Frappe au hasard un type qui proteste en voulant le retenir. Casse un nez. Il ne voit pas arriver sur lui un grand moustachu en imperméable sombre.

Salgan s’arrête. Dans un flamboiement démoniaque, sa maison n’est plus. Il titube sur place, comme un ivrogne un soir de paye. Il veut avancer. Un pompier exténué, les yeux larmoyants, le repousse en l’injuriant. Salgan rompt, mais contourne. Le pompier renonce et reporte son attention sur son jet.

Le gendarme renversé arrive en boitant, des collègues sur ses talons. Tous ont dégainé leur arme de service.

— C’est lui, là ! Attention, il est dangereux !

La meute en képi se déploie en éventail et cerne Salgan. Le braque. Comme un gangster. Un rien, et c’est un nouveau carnage. Le capitaine des pompiers s’énerve, traite les pandores d’abrutis, c’est bien le moment de jouer aux cow-boys. Le moustachu se dresse devant le gendarme qui écume. Agite un rectangle plastifié barré de tricolore. L’autre se calme un peu.

— Laissez, gendarme, je m’en occupe !

— Mais… Il m’a roulé dessus ! Il a failli me tuer ! C’est un fou furieux !

Le moustachu crie un ordre sur un ton qui n’admet pas la réplique. Nouvelle danse de la carte aux armes de la République. Une et indivisible. La voix de son maître. Le gendarme louche dessus.

— Savez lire ?! grince le moustachu.

— Mande pardon ! J’pouvais pas savoir ! Monsieur le… bafouille le gendarme en se mettant au garde-à-vous.

— Repos ! Vous et vos hommes, reprenez vos places et contenez la foule. Je me charge du fou furieux !

Les képis font demi-tour. Près du break, Max, Bertrand et le gros se marrent. Le moustachu les injurie silencieusement. Il n’y a pas de quoi rire.

Salgan sautille comme un dément devant les ruines embrasées. Il se heurte aux pompiers qui se le renvoient à coups de pied dans le cul. Comme une boule de flipper. Tilt et game over pour dans pas longtemps, Salgan. Il s’est déjà brûlé les sourcils et un pan de sa veste. Avec la poche déchiré, Véro va en faire un drame. Il n’arrive pas à sauter dans le feu pour aller le lui dire. Instinct de conversation. Plus fort que l’angoisse et l’horreur qui l’étreignent. Pour le moment.

Le moustachu surgit derrière lui et l’attrape à l’épaule. Salgan fait volte-face et cogne sans réfléchir. Avec la force d’un navet trop cuit. L’autre pare sans difficulté et le prend par le col d’une seule main. De la deuxième, il le gifle à la volée. Un aller-retour. Clac-clac. Sans brutalité. Mesure sanitaire. Salgan s’ébroue et se fait soudain tout mou.

— Calmez-vous, monsieur Salgan, dit doucement le moustachu ; vous ne pouvez rien faire, sinon gêner le travail des sauveteurs. Laissez-les faire et venez avec moi… Reculons…

Jérôme-Dieudonné sourit bêtement. Ça fait mal au cœur de le voir. Pourtant blindé, le moustachu détourne les yeux.

— Mais… Ma femme… Mes filles… Eux tous ! Ça brûle !

— On s’en occupe, monsieur Salgan, dit patiemment le moustachu ; je vous assure que tout est mis en œuvre pour les sauver.

— Vous voulez dire qu’ils sont encore dedans ?!? glapit Salgan.

Le moustachu se mord la lèvre. La gaffe ! Affolé, le mari, mais pas complètement idiot.

— Ils sont déjà morts, hein ?! Vous les avez laissés crever dans cet enfer ! Et d’abord, qui êtes-vous ?

— Commissaire Kreps, se présente le moustachu ; je suis au regret d’insister, mais il faut reculer, monsieur Salgan… Les pompiers vont essayer d’entrer chez vous, et…

— Mais y’a plus de chez moi !!!

C’est vrai. Tas de braises. Toujours des flammes, moins virulentes. Quelques entretoises dressées au-dessus du brasier. Il n’a plus de chez lui, Jérôme-Dieudonné. Plus de femme non plus. Plus d’enfants, de beaux-parents, d’amis… Alors il devient fou. Gentiment, sans rien demander à personne. Il contemple le désastre comme un poteau télégraphique. Kreps force en douceur sur sa prise, parvient à l’entraîner à l’écart, un peu honteux. Ça, c’est les sales à-côtés de son boulot. Il fouille ses poches. Sort un paquet de brunes froissé. Des brunes filtre.

— Vous fumez, monsieur Salgan ?

Jérôme-Dieudonné se laisse mettre une cigarette dans le bec. Réagit plus. Automate débranché. Une allumette craque, chétive en comparaison du décor. Kreps aspire une bouffée avec volupté. Sans lâcher son homme. Au cas où. Mais le père-veuf-ami-gendre des victimes ne bouge pas. Presque indifférent. Il regarde le sinistre sans rien dire. Kreps n’aime pas ça. Il renifle. Il préférerait des cris et des larmes, une bonne crise de nerfs. Pas cette apathie impressionnante. L’accalmie précédant la tempête, hmm ?…

Bertrand est brusquement là. Il n’a pas l’air à la fête, lui non plus. Il parle bas au commissaire.

— Ça chie, chef ?

— Plutôt ! Le ponte est là ?

— Ben oui !

— Il fait du foin ?

— Feriez mieux d’aller lui causer… Max et Paul font ce qu’ils peuvent, mais il n’a pas l’air de les considérer comme des interlocuteurs valables… Il parle déjà d’interroger le capitaine des pompiers et les gradés de la gendarmerie…

— Merde !

Kreps jette sa cigarette qui va grésiller dans la boue.

— J’y vais. Reste avec lui. Fais-le fumer, chante-lui quelque chose, mais ne le lâche pas ! Je vais essayer de revenir vite…

Bertrand toise Salgan. Pas frais, le père ! Bouge pas plus qu’une statue. Les yeux rivés sur les décombres. Des silhouettes argentées s’y promènent. Les pompiers cosmonautes peuvent enfin s’aventurer dans l’enfer calmé. Ça ne va pas être une partie de plaisir. Il faut chercher les cadavres…

Kreps remonte le courant des curieux qui ont gagné du terrain. Ça va être affreux, avançons. Le cordon gendarmier cède. Se reforme. Recule encore. S’énerve un peu. Repousse les plus hardis sans ménagement.

Près du break, on bat la semelle. Le gros – Paul – et Max n’arrêtent pas de causer. Abrutissent de paroles un long mec genre pète-sec qui serre contre lui un attaché-case pur porc. Serrures dorées. À la feuille. Signature d’un grand maroquinier. Une huile… Derrière lui, un jeune dandy blond fadasse regarde autour de lui avec l’air de s’ennuyer profondément.

L’envoyé du Ministère repère Kreps. Bouscule Paul et Max, vient se planter devant le moustachu. Un coq en colère. Le blondin suit comme son ombre. Bon toutou. Kreps soupire.

— Vous voilà enfin, vous ! aboie le pète-sec.

— Mes respects, monsieur le Premier Secrétaire, marmonne Kreps.

— Alors, où en sommes-nous ? Les ondes sont un monopole d’État, servez-vous-en ! Ça bout, au Ministère ! Pas de nouvelles, rien ! Cette opération est sous votre seule responsabilité, je vous le rappelle !

— Je sais. Je n’espérais pas obtenir l’aval sincère et affirmé du ministre !

Le pète-sec a un haut-le-corps et fait claquer sa langue en signe de réprimande.

— Je vous en prie, commissaire ! Avec ce que l’on murmure déjà dans les couloirs, de la Place Beauvau, vous sautez ! Et moi itou ! Et le ministre également, ce n’est pas impossible, quoique vous pensiez !

— Je ne pense rien, monsieur le Premier Secrétaire, je déplore seulement !

L’envoyé réprime difficilement une répartie qu’il voudrait cinglante. Il désigne la gravure de mode qui stationne derrière lui.

— Philippe de Vaillancourt, détaché spécialement du Quai d’Orsay pour la circonstance, présente-t-il.

— Enchanté, fait Kreps en regardant ailleurs.

— Ravi, répond le blond en fixant le bout de ses chaussures.

— Il a tenu à m’accompagner, car la tempête commence à souffler aux Affaires, reprend le Premier Secrétaire ; en fait, il y a beaucoup de fenêtres éclairées dans les bâtiments officiels cette nuit ! Ces messieurs de l’information vont en faire leurs choux gras… Si un seul mot transpire, le gouvernement saute, commissaire !

— N’est-ce pas vous-même qui vouliez parler au capitaine des pompiers, il n’y a pas cinq minutes ? réplique Kreps ; et interroger les gendarmes ? D’ailleurs, si je puis me permettre, votre présence et celle de monsieur de Vaillancourt sur les lieux du drame ne vont pas aller sans susciter des commentaires…

Comme pour encourager le moustachu, un flash explose à côté du groupe. Max se précipite, refoule les journalistes. Confisque un appareil. Kreps lui fait discrètement signe de le rendre. Mauvais réflexe. L’envoyé du Ministère parade.

— Laissez-les faire, commissaire. La lutte contre le grand banditisme est à l’ordre du jour, on n’a parlé que de ça au dernier conseil à Matignon ! Quoi de plus naturel que nous intervenions sur le terrain… Ne nous leurrons pas, commissaire : il va être impossible de faire admettre la thèse de l’incendie accidentel ! J’ai déjà entendu une mégère en chemise de nuit parler de fusillade ! Vos maladroits ne connaissent pas les silencieux ?

Kreps fourre les mains dans ses poches. Toise les deux officiels. N’ose pas allumer une cigarette. En meure d’envie.

— Cette brave dame n’a peut-être rien entendu, mais seulement vu… Quoiqu’il en soit, l’accident n’a jamais été envisagé par mes services, monsieur le Premier Secrétaire. Il a toujours été question de parler de règlement de comptes entre truands… L’erreur funeste qui s’est produite ne change rien au programme.

— Vous espérez faire croire qu’une honnête famille française s’est fait…

— Rien de cela, monsieur le premier Secrétaire ! tranche Kreps ; le terrorisme est aussi à l’ordre du jour, il endossera la responsabilité de cet acte barbare. Les terroristes connaissent les armes, les bombes au phosphore, tout l’attirail de la guérilla moderne que les journalistes ne vont pas manquer de soulever à propos de ce massacre… Le capitaine des pompiers a déjà des doutes quant à l’origine de l’incendie !

— Les pompiers dépendent du Ministère des Armées, comme les gendarmes, grogne l’envoyé ; faut-il que je vous explique plus avant ?

— Du tout. J’espérais vous l’entendre dire !

Le pète-sec se retourne vers son homologue des Affaires Étrangères. Qui a suivi le duel verbal avec intérêt. Belle joute oratoire.

— Votre avis, de Vaillancourt ? A-t-on une chance de passer à côté du scandale ?

Le blondin se caresse l’arête du nez avec l’ongle de l’index. Prend son temps pour répondre. Fixe des prunelles délavées sur le moustachu. Finit par parler d’une voix molle.

— Laissons la barre au commissaire Kreps : le navire fait eau, mais il n’a pas encore coulé ; continuons de faire confiance au pacha !

— C’est trop d’honneur ! ricane Kreps.

— Ce n’est que justice ! contre le blondin ; si l’on a cru bon de vous laisser carte blanche, c’est que vous avez des capacités. Alors, utilisez-les pour réparer cette… bavure !

Un hurlement démentiel se fait entendre. Cri épouvantable qui vrille la nuit. Fait trembler la lune. Presque. Les curieux s’agitent. Il se passe du croustillant. Merde aux pandores qui empêchent d’aller mieux voir. Kreps s’est retourné d’un bloc. A deviné le problème. Fait la grimace.

— Qu’est-ce que… commence le Premier Secrétaire.

— Rien, dit Kreps ; simplement la bavure qui bave !

Sans rien ajouter, il s’en va. Fend le rideau de badauds excités qui se montent les uns sur les autres. En deux-trois bourrades, il s’extirpe de la masse. Rejoint Bertrand. Le trouve agenouillé, un infirmier et un gendarme autour de lui. Il se tient le bras et claque des dents. Livide.

— Il t’a eu, hein ? dit Kreps.

— Rien vu venir, chef ! hoquète Bertrand ; tout à coup, il s’est mis à hurler comme un damné et a voulu foncer en avant… Je l’ai gentiment chopé par la ceinture, il m’a frappé… Putain ! Je crois qu’il m’a cassé le bras, merde ! J’ai entendu l’os claquer, chef ! L’est vachement costaud, pour un désespéré !

— Un bon chtard, rien de grave, l’os a tenu ! rigole l’infirmier, tout jouasse d’avoir quelque chose à faire.

— Continuez votre turbin sans faire de commentaires, lui dit Kreps.

Le gendarme renversé par Salgan se profile à contre-jour dans les lueurs de l’incendie qui n’en finit pas de mourir.

— Un de plus ! miaule-t-il ; vous comptez le laisser démolir toute la troupe avant d’intervenir, monsieur le commissaire ?!

Kreps pose une main paternelle sur l’uniforme. Se retient de la balancer en revers dans la trogne épanouie de l’abruti. Même s’il a raison. Que Salgan commence à le faire chier lui aussi.

— Gendarme, si un jour vous êtes très malheureux, je ne vous souhaite pas de tomber sur vous-même au coin d’un bois : ça ne vous remonterait pas le moral !

Le moustachu abandonne le pandore ébahi. Cherche Salgan. Jérôme-Dieudonné n’est pas allé loin. Il a vu les pompiers sortir des choses informes des décombres. Dans des grands sacs. Il a déjà vu ça à la télévision. Reportages-catastrophe à l’heure du dîner. Bon appétit, Mademoiselle, Madame, Monsieur. Les victimes. Ce qu’il en reste. Jérôme-Dieudonné s’est précipité.

Kreps l’accoste. Prudemment. Il tient à ses os.

— Salgan !… Vous allez vous faire du mal inutilement. Venez avec moi, ne restons pas là…

Salgan gronde et se débat.

Deux pompiers s’approchent. Ils tiennent chacun un coin de toile cirée qui fait poche au milieu. Près d’une autopompe, un troisième attrape un sac et revient. En retard. Salgan ne voit que le sac : le linceul des grands brûlés.

Kreps sait que l’autre ne doit pas voir. Et la comédie a assez duré. Il se jette sur Salgan. Le manque. Jérôme-Dieudonné a déjà détalé. Kreps s’étale dans la boue. Jure. Se relève.

Jérôme-Dieudonné pile devant les pompiers. Qui se rendent compte. Veulent écarter leur macabre chargement. Pas assez rapides, les soldats du feu harassés. Salgan a le temps de voir…

Une masse sanguinolente, un tas informe. Une marmelade humaine qui ne ressemble à rien. Dedans, un reste de roller-skate. L’armature métallique d’un casque de baladeur. N’a pas fondu. Mystère. Les attributs de Bernadette. La cadette.

Salgan ouvre la bouche et crie en même temps qu’il vomit. Ses artères se gonflent. Veulent crever la viande. Compriment les vaisseaux. Jérôme-Dieudonné manque d’air. Étouffe. S’étrangle sur ses déjections. Dans sa clameur. Son regard se voile. Quelque part dans sa tête, il y a rupture. Il fait soudain froid et rouge dans lui.

Il tombe les bras en croix dans la gadoue qui se teinte de l’humeur pourpre qui suinte de la toile cirée.

Kreps est arrivé trop tard. Les pompiers s’évacuent vers les ambulances. L’infirmier qui soignait Bertrand se penche sur Salgan. Ouvre sa chemise. Appose un stéthoscope. Lui soulève une paupière.

— Il est mort ? interroge Kreps.

— Non… Coup de sang ; une attaque, quoi ! répond l’autre ; une brusque chute de tension, je pense, avec peut-être des complications cérébrales. Il faut le transférer d’urgence à l’hôpital.

— Faites, dit Kreps.

— Mais… Je suis le seul interne ici, je dois rester… Pour les victimes !

— Au point où elles en sont, elles se passeront bien de vos services une petite heure, ricane Kreps ; si elles ressemblent toutes à ça…

Il montre la toile cirée que les pompiers transvasent dans un sac plastique. Ils l’ont entendu. Ils en ont vu d’autres, mais arborent un joli teint verdâtre sous leur casque.

— Vous ne croyez pas si bien dire ! fait l’un d’eux ; ce qu’on vient d’amener là, c’est encore ce qu’il y a de plus présentable !


 

Les tréfonds de l’administration. Un immeuble comme il en existe tant d’autres, dans une rue calme de la capitale. Beau quartier. Architecture fin de siècle. Ravalements réguliers, balcons à rampes de fer forgé, encorbellements de pierre au fronton des grandes fenêtres de la façade. Entrée moderne de garage souterrain, qui jure avec le style de la bâtisse. Un panneau d’interdiction de stationner qui clignote jour et nuit. Des barrières sur le trottoir. Un immeuble que rien ne distingue de ses voisins. Sauf, peut-être, une plus forte concentration de casquettes à ses abords. Et un concierge affable dans une cage vitrée à l’épreuve des balles. Qui vous accueille dans le hall, le 7,65 sous l’aisselle, le gros orteil crispé au-dessus d’une alarme de pied. Et l’inévitable réseau de caméras de surveillance, des sous-sols aux greniers, la veilleuse rouge allumée en permanence sur le zoom grand angle.

Il fait nuit et froid. Les sentinelles battent le pavé en se battant les flancs. La mitraillette en bandoulière et le stalactite gluant au bout du nez rosi. La façade est muette. Dans les pièces donnant sur la cour intérieure, on s’agite. Plusieurs fenêtres sont éclairées, stores baissés. En ombres chinoises, des secrétaires passent et repassent, surchargées de dossiers. Des plantons somnolent dans les antichambres. Des fonctionnaires vont et viennent, les mains vides ou pleines de listings crachés par les imprimantes du quatrième sous-sol.

C’est le ballet nocturne d’une annexe du Ministère de l’Intérieur. C’est bien connu, quand les honnêtes gens se couchent, les voyous se lèvent. Toujours sur la brèche, les vaillants gardiens de l’ordre républicain.

Au dernier étage, juste sous les archives, une lampe brûle dans un bureau spacieux, en tous points semblable au cent vingt-huit autres du bâtiment. Hormis sa surface au sol, son confort, l’arsenal caché dans le placard secret derrière le manteau de la cheminée Empire, la porte blindée trois couches et l’ascenseur privé donnant directement accès au garage du second niveau, c’est le même.

Kreps est toujours impressionné quand il est admis à y pénétrer. En dépit de son haut rang dans l’organigramme du Service, il conserve une humilité non-feinte devant son supérieur direct. Reliquat d’une éducation stricte, qui lui a inculqué le respect de la hiérarchie familiale, civile et militaire. Mais athée. Pas croyant pour un sou, Papa Kreps. Avait fait Verdun. Avait vu. Dieu y était étrangement absent.

Kreps respecte la hiérarchie. Dans un sens. Dans le Service seulement, et vers le haut. Copain-copain avec les subordonnés, mais point trop n’en faut. Mépris pour les hauts fonctionnaires genre Premier Secrétaire ou de Vaillancourt. Mesquins, calculateurs, beaux parleurs… et aux subalternes le sale travail ! Et les coups de bâton en cas d’échec.

Le colonel Chartreuse est un haut fonctionnaire. Généreux, impulsif, mauvais causeur dans les soirées mondaines. Mais professionnel. C’est son chef direct. N’est pas de la race des rats de ministères. Son grade, ses pouvoirs, il les a conquis dans les maquis, sous le feu. Chargé d’honneurs et de gloire, mais la jambe droite amputée. Relégué dans l’Administration. Fin renard, l’infirme. À force de patience et d’intrigues, il a monté le Service. Conservé son nom de guerre. Une police parallèle, comme on disait à une certaine époque. Redoutable, efficace et discrète, invisible. Les éboueurs de Beauvau, comme il aime à dire quand le Ministre rue dans les brancards. Un mal nécessaire. Décrié par tous les gouvernements. Utilisé par tous.

Kreps réfléchit peu à cet aspect des choses. Il n’est pas là pour ça. Seuls comptent les résultats. Il est payé pour. Ni trop peu – gare à la corruption – ni beaucoup – gare à la flemme.

— Asseyez-vous, Kreps.

Le moustachu se pose sur une chaise d’époque. Le coussin brodé craque, feutré. Aujourd’hui, cette nuit, il va perdre beaucoup de sueur sur ce siège. L’échec est rarement admis dans le Service. Le commissaire a les mains moites. C’est sa première bavure.

Chartreuse le dévisage, dur. Mais empreint d’une certaine bienveillance. Kreps est un élément d’élite. Ça n’excuse pas tout. Mais ça aide.

— Parlons peu, parlons bien, dit le colonel ; où en sommes-nous de cette lamentable affaire ?

Les mêmes mots que le Premier Secrétaire. Pas le même contexte. Ni les mêmes aboutissants. Kreps se racle la gorge et plonge.

— La situation n’est pas brillante, mon colonel, dit-il ; nous avons sept cadavres innocents sur les bras, un rescapé miraculé en pré-coma psychiatrique dans une clinique anonyme, et le groupe Terreur en cavale, intact et sur ses gardes. Je ne parle pas du scandale possible…

— Les journaux ?

— Acte de terrorisme gratuit, à inclure dans un programme de déstabilisation de la Nation. Le choix d’une famille incolore, représentative de la France moyenne, appuyant cette thèse… J’ai passé le reste de la soirée d’hier et toute cette journée à répondre à des interviews en poussant le bouchon au maximum. L’Opposition est montée sur ses grands chevaux, les chroniqueurs prévoient une interpellation à la Chambre dans le courant de la semaine prochaine…

— Logique. Des parlotes. Ça ne peut que nous aider. Maintenant, comment voyez-vous la suite de votre plan, Kreps ?

Le commissaire baisse les yeux.

— Dois-je comprendre que l’élimination du groupe Terreur reste à ma charge, mon colonel ?

Chartreuse donne sèchement du poing sur son bureau.

— Si je devais virer mes meilleurs collaborateurs à la première erreur, cet immeuble serait bientôt désert, Kreps ! dit-il sans élever la voix ; nous ne sommes pas dans un ministère, je n’ai pas de têtes à réclamer… Vous avez commencé un travail, finissez-le ! Nous ferons les comptes le moment venu. Pour le moment, il y a plus urgent !

Chartreuse tend une main et déplie ses doigts au fur et à mesure qu’il énumère.

— Attentat à l’explosif Gare du Nord : un mort, six blessés graves. Même chose le mois suivant à Roissy ; pas de victimes. Prise d’otages dans un supermarché après un braquage manqué : deux morts, les assassins en fuite avec le butin. Chantage, à l’attentat encore : une catastrophe évitée de justesse dans un Boeing en vol. Puis rien pendant trois mois. Et nouvelle vague d’explosions un peu partout dans le pays. On ne compte plus les voitures piégées désamorcées qui encombrent les fourrières !

Chartreuse replie ses doigts.

— Voilà en résumé la carrière du groupe Terreur. Une réunion d’abrutis, à n’en pas douter, manipulés par des terroristes plus élaborés. Des abrutis dangereux quand même. Les Baader et autres Brigades Rouges font des émules. Après l’échec relatif des services de police officiels, on nous repasse le bébé. En sous-main, bien entendu. Vous, Kreps, avez plus de chance. Le groupe est pisté en banlieue parisienne. Vous proposez l’assaut et l’élimination pure et simple, sous couvert de règlements de comptes entre truands. Je suis tenté : c’est simple et direct, efficace. Je donne le feu vert. Grâce à nos… hum ! méthodes, la besogne va vite. Jusqu’à hier soir.

— C’est une erreur des nettoyeurs, mon colonel.

— Je sais ! La prochaine fois, choisissez mieux ! Au fait, quid desdits nettoyeurs ?

— Je les ai mis en sommeil, ils ne bougeront pas. J’ai… J’ai pris sur moi de les payer comme convenu : ils ignorent qu’ils se sont trompés. Je les ai prévenus que les titres de la Presse n’étaient que poudre aux yeux et compagnie ! Ils continuent d’ignorer l’existence du Service.

— Vous avez bien fait, Kreps ; que ces idiots restent en dehors de la suite des événements. Ensuite ?

Le commissaire remue sur sa chaise. Toussote. Bafouille un peu. Malgré l’absolution de fait du colonel, il reste inquiet.

— Je… J’ai arrêté un autre scénario…

— Dites.

— Avant… l’erreur, nous serrions le groupe Terreur de près et il le savait. En fait, nous les avons quasiment empêchés d’agir pendant près d’un mois. La caisse doit être vide, à présent. Ils vont tôt ou tard devoir agir. Une cavale, ça coûte cher…

— Cela nous permettra de les localiser à nouveau, d’accord, dit Chartreuse ; et après ?

— Il nous sera impossible de reproduire le schéma de l’élimination radicale. J’ai pensé à un retour aux méthodes traditionnelles : prise du repaire – à l’occasion, on peut en effacer quelques-uns, ça ne choquera personne – procès sans trop de publicité…

— Ce sera dur !

— Peut-être… Le public n’aime pas les terroristes, et surtout pas quand ils ne sont pas restés purs ! Nous leur collerons le meurtre collectif des Salgan sur le dos ; l’adhésion populaire nous sera acquise.

— Et une fois nos oiseaux derrière les barreaux ?

— On se suicide beaucoup en prison…

Chartreuse fait la moue et fronce les sourcils.

— Mauvais, ça, Kreps ! L’exemple Baader-Meinhof est encore frais dans les mémoires !

— C’étaient des stars, mon colonel, et nos collègues allemands n’ont pas fait dans la dentelle !

Chartreuse se lève et boitille dans la pièce. Va se camper devant la cheminée éteinte. Mains croisées derrière le dos. Il n’aime son travail que parce qu’il est nécessaire. Il préfère la lutte ouverte, franche. Mais la guerre a changé de visage.

Un long silence s’éternise dans le bureau.

— D’accord, prononce enfin le colonel ; agissez comme bon vous semble, Kreps, je me charge de colmater les brèches au niveau du Ministère. Après tout, ces messieurs n’ont pas dit non quand je leur ai soumis votre plan initial… Qu’ils l’assument jusqu’au bout !


 

L’hiver fut long et rude.

Pour la première fois depuis longtemps, la neige envahit les rues de la capitale, affolant les services de la Voirie et ravissant les enfants. En province, l’état d’urgence fut décrété dans plusieurs départements. Les stations de ski firent le plein de vacanciers joyeux, et d’accidents de remonte-pentes.

Il gela à pierre fendre. Ce n’était pas une image : des maisons vétustes virent leur revêtement extérieur se fissurer sous l’action du gel. Des kilomètres de tuyauterie éclatèrent. On pouvait patiner dans les égouts ; les déboucheurs eurent du travail. Un pont mal construit s’écroula.

Le temps resta gris. Les rares éclaircies ne suffirent pas à réchauffer les taudis et le cœur des passants.

Les hôpitaux enregistrèrent une forte hausse des fractures du col du fémur. La grippe, attaquant avec des germes nouveaux et particulièrement rebelles aux vaccins, fit des ravages. On mourut de froid dans les campagnes reculées coupées du reste du pays. On ramassa également des corps roidis dans les grandes villes. Les riches écornèrent leur budget vacances pour acquitter un surcroît de charges pour le chauffage central.

Le fuel domestique augmenta de dix-huit pour cent. Le super et l’essence ordinaire grimpèrent en flèche, à la poursuite du dollar américain que les élections n’avaient pas assagi ; le gas-oil prit du poids dans des proportions raisonnables, une nouvelle manifestation des routiers y étant pour beaucoup. L’inflation en prit un vieux coup, mais tout rentra dans l’ordre au début de l’année : le dollar américain baissait.

La politique intérieure resta néanmoins calme. Un remaniement superficiel du gouvernement agita deux jours à peine les électeurs enrhumés. On manqua de rhum dans les supermarchés.

Le reste de la planète connut son train-train quotidien de populations décimées par la famine, de victimes bombardées à tort et à travers, de cyclones baladeurs, de révolutions avortées, de promenades de Sa Sainteté.

Au milieu d’un parc tout blanc de neige durcie, visible au travers des branchages décharnés des troncs nus de feuillus frileux, une clinique de repos spécial (barreaux et camisole à tous les étages) veilla sur la demi-mort d’un patient qui posa quelques problèmes au personnel hospitalier. Il s’agitait dans son coma et brisait alors tout ce qui passait à sa portée. Il fit du somnambulisme destructeur. Il ingurgita des doses massives de soporifiques et de calmants, mais rien n’y fit. De guerre lasse, on l’attacha.

Puis le printemps arriva. Les bourgeons fleurirent sur les arbres, les pensionnaires purent enfin se promener dans le parc verdoyant, à l’abri des hauts murs hérissés de tessons de bouteille.

Dans la chambre 14, le malade turbulent cessa de démolir son entourage et commença à geindre doucement. Les médecins diagnostiquèrent un retour progressif à la conscience et se mirent à attendre impatiemment le réveil du comateux.

Qu’allaient-ils trouver au bout de cette nuit longue de sept mois ?


 

Jérôme-Dieudonné Salgan est assis sur son lit. Un lit-cage réglementaire. Appuie-tête relevable, sonnette d’appel d’infirmière, prise d’oxygène. Barres de chute. Sangles pour les agités. Il y a longtemps qu’on ne les lui met plus. Elles pendent. Chambre claire, fenêtre à barreaux, verre incassable.

Jérôme-Dieudonné ne fait rien, le regard perdu dans le vague. Mais il va bien. Mieux. Calme. Trop. Mutisme. Mais il réagit quand on lui parle. Quand on lui donne à manger. Il va aux toilettes tout seul. Comme un grand.

Dès son réveil, les médecins se sont empressés à son chevet. Il a subi moult examens, moult entretiens psychologiques. Il s’est laissé faire, a même coopéré de bonne grâce. Maintenant le corps médical lui fout la paix. Convalescence. Seul un psychiatre demeure attaché à son cas. Lui parle, l’aide à reprendre pied dans un monde d’où il a été absent sept mois. Un chiffre clé, non ?

On craint des complications au niveau cérébral. Un si long coma… Ça peut provoquer de graves lésions. Le docteur Saintpont parle longuement avec Jérôme-Dieudonné. Ce dernier répond normalement, sans souci. Le docteur Saintpont devrait être rassuré, son patient n’a pas l’air de souffrir de séquelles irréversibles. Équilibre mental sain, en apparence. Pas bavard, le rescapé, certes. Mais il n’est pas le seul. Mieux vaut se taire que dire des conneries. Saine philosophie. Salgan se tait, beaucoup, ce n’est pas un signe de folie prononcée.

D’un strict point de vue professionnel, le docteur Saintpont doit avouer que son patient est guéri. Apte à quitter la clinique. Reprendre la vie extérieure. Prolonger son séjour ne servirait à rien, sinon à faire pâlir le comptable et la Sécu. Les temps sont durs, il faut faire des économies.

D’ailleurs, la veille, Jérôme-Dieudonné lui-même a demandé à sortir. Comme ça, de but en blanc, alors que le psychiatre lui parlait de pêche à la truite en Dauphiné. Histoire de causer. Saintpont n’a pas insisté – sur la sortie, pas la pêche à la truite. Il attendait cette minute depuis quelque temps déjà. Il a alors pris une mesure qui s’imposait.

— Jérôme…

Salgan tressaille. Lève les yeux vers la porte de sa chambre. Saintpont est là. Blouse immaculée. Dessous, costume de ville, cher, du bon faiseur, coupe sobre. Cravate de collégien anglais.

— Bonjour docteur, dit lentement Salgan ; comment allez-vous, depuis ce matin ?

— Bien, merci, Jérôme… J’ai de la visite pour vous…

— Ah ? Qui est-ce ?

— Heu… Je dois vous prévenir qu’elle peut raviver de mauvais souvenirs, Jérôme, mais elle est nécessaire… J’ai choisi de vous y confronter en toute connaissance de cause, j’ai confiance en vous… Vous savez, le passé a modifié votre existence, et il existe des gens dont le métier consiste à réparer ce genre d’accroc… D’une certaine manière, bien sûr…

Le docteur repasse dans le couloir. Fait entrer un petit bonhomme tout rond, jovial, pétant de santé.

— Entrez, Maître !

L’autre trottine vers le lit. Il traîne avec lui une grosse sacoche au cuir usé. Il s’assoit sans attendre, tout sourire. Il pose son cartable d’adulte sur ses cuisses rebondies.

— Bonjour, monsieur Salgan, dit-il ; permettez-moi de me présenter : Maître Dubourg, notaire. C’est mon étude qui s’occupait des affaires de… hum… Georges Barruh… Vous voyez de qui je veux parler, n’est-ce pas ?

Jérôme-Dieudonné se met à sourire à son tour. D’une manière qui fait froid dans le dos. Le rictus de quelqu’un qui a envie de tout, sauf de sourire.

— Maître, bien que je sois l’hôte d’un asile psychiatrique…

— Comme vous y allez ! proteste le tabellion ; ceci est une clinique de repos…

— … spécial, je sais, complète Salgan ; Maître, j’ai subi un choc nerveux brutal, monstrueux, suite à quoi j’ai « dormi » très longtemps… Je ne suis pas au mieux de ma forme, mais j’ai la tête à nouveau sur les épaules. Je sais ce qui s’est passé. Je sais ce qui est arrivé à ma femme, mes filles, mes beaux-parents et mes amis… les Barruh. Ils sont tous morts, et d’horrible façon. N’ayant moi-même plus de famille et pour ainsi dire sans proches, je me retrouve seul au monde, pour employer une image consacrée, et à la rue ! Alors, Maître, parlez sans crainte.

Le notaire s’épanouit comme un parterre de roses sous une pluie de purin frais.

— Parfait, parfait ! Je vais donc aller droit au but. Feu Georges Barruh, mon client, avait déposé en mon étude son testament. N’ayant pas d’enfants, son épouse étant décédée avec lui, et ne lui connaissant pas d’autres héritiers directs, c’est à vous, monsieur Salgan, que reviennent sa voiture et son appartement, seuls biens qu’il puisse léguer…

— Mais comment donc ?! s’étonne Jérôme-Dieudonné.

— Il a fait de vous son légataire universel, au cas où personne ne lui survivrait. C’est tout à fait légal, je vous l’assure !

Une fois de plus l’effroyable grimace étire la bouche de Salgan. Il semble faire un retour en arrière en lui-même.

— Nous en avions parlé, une fois… C’était du temps de nos études… J’ignorais qu’il avait pris au sérieux un serment de gamins !

Le notaire ouvre sa sacoche. En tire une liasse de papiers timbrés. L’étale sur le lit en s’excusant.

— Je vous ferai grâce du cérémonial habituel… Tout est en ordre, vous n’avez qu’à signer. Je vous rappelle qu’il y a des dispositions à prendre avec le fisc…

— Maître !

— Vous avez raison, docteur, ce n’est pas le moment… Déformation professionnelle, n’est-ce pas ? Pour les clés de l’appartement, reprend le tabellion à l’adresse de Salgan, il faudra voir les services de police. Vous comprenez, il y a les scellés sur la porte… L’enquête, n’est-ce pas… Quant à la voiture, elle est ici !

— Ici ?!

— Mais oui ! Je me suis permis de la faire amener par l’un de mes clercs… J’ai pensé que cela vous ferait plaisir, puisque vous allez sortir sous peu, d’après le docteur… Mais peut-être n’avez-vous pas envie de conduire ? Ou le docteur l’interdira-t-il ?

— Nous verrons cela, Maître ! dit Saintpont.

— Ah, je m’écarte encore de mon domaine, je suis incorrigible, n’est-ce pas ? Enfin, monsieur Salgan, elle est là ! Elle a passé l’hiver au chaud, elle roule impeccablement. Voulez-vous signer, maintenant, monsieur Salgan ?

Il tend les paperasses à Jérôme-Dieudonné. Lui indique où parapher. Dans les blancs. Un paquet de formulaires. Dix bonnes minutes à jouer du stylo. Salgan signe, mais son esprit est ailleurs. Tout ce qu’il voit, c’est qu’il n’est pas à la rue. Et qu’il peut jouir d’un véhicule. La Mercedes de Georges. Ce n’était pas un prêt, l’autre soir, mais un don. Entre vifs.

— Voilà, merci ! déclare le notaire en rangeant son fourbi ; je crois savoir que votre propre notaire s’occupe de… heu… Vous m’avez compris, n’est-ce pas ? Pour l’appartement de Georges Barruh, je vous rappelle d’aller voir la police. Attendez… Ah, voici ! C’est le bureau où il faut que vous alliez, à la Préfecture. Je ne sais pas si l’électricité est toujours branchée, n’est-ce pas ?

— Aucune importance, dit Salgan avec lassitude ; je vous remercie pour tout ce que vous avez fait, Maître…

— Oh, je vous en prie, ce n’est rien ! M. Barruh était mon client et votre ami, n’est-ce pas ? Si j’osais… Voici ma carte, s’il y avait le moindre problème, n’hésitez pas à m’appeler, je suis à mon étude toute la journée ! Sinon, mon premier clerc…

— Merci, Maître ! le coupe Jérôme-Dieudonné qui s’énerve un peu ; si cela ne vous ennuie pas… J’ai besoin de calme !

— Mais comment donc ! Je suis une brute ! Veuillez me pardonner ! Allez, je vous laisse, monsieur Salgan. Prompt rétablissement, et à bientôt j’espère !

Le notaire s’évacue après mille courbettes à la nippone. Salgan se laisse retomber sur ses oreillers. Soupire. Un peu de sueur perle à ses tempes. Saintpont s’approche, furtif comme un siamois. Lui prend le pouls.

— Ça doit taper, non, docteur ?

— Un rien… C’est normal, c’est votre premier contact avec l’extérieur, Jérôme…

— Je sors demain.

Saintpont lâche le poignet de son patient. Glisse ses mains dans les poches de sa blouse. Avec ses lunettes à grosse monture et le stéthoscope qui pend à son cou, on jurerait qu’il pose pour la couverture d’une revue de médecine.

— Les papiers – je sais, encore ! – sont prêts. Mais l’êtes-vous, vous ?

— C’est vous le mécano. Si vous ne savez pas…

— Le moteur est bon, la carrosserie aussi, quoiqu’un peu maigre ! C’est l’état du pilote qui m’inquiète.

Jérôme-Dieudonné détourne la tête. Fixe un regard flou sur les frondaisons du parc visibles au-delà des barreaux de la fenêtre. Il fait beau.

— Qu’est-ce que le fait de rester ici va m’apporter, à part les calories des plateau-repas ?!

Saintpont fait la moue. Sait qu’il va prêcher contre lui-même. Mais ne peut s’en empêcher.

— Du temps, répond-il ; du temps pour rassembler vos esprits, voir venir, tirer des plans… Vous êtes insaisissable, Jérôme.

— Vous me considérez comme un échec professionnel ?

— Non. Vous êtes guéri, du point de vue déontologique. Je ne pourrais rien avancer de rationnel pour vous retenir entre ces murs. Mais personne ne peut m’empêcher de m’interroger… À titre privé.

Il attire à lui la chaise encore chaude du postérieur du tabellion. S’assoit et se penche sur Jérôme-Dieudonné.

— En apparence, vous êtes stable, psychiquement parlant, mais qu’en est-il réellement ? La science a ses limites… Qu’est-ce qui me jure que vous n’allez pas vous jeter sous le train en sortant d’ici ? Ou massacrer le premier couple venu qui s’embrassera dans la rue devant vous ? Ou enlever des petites filles ?

Salgan sourit. Un vrai sourire, cette fois. Un peu pâle, il est vrai. Mais franc.

— Vous n’avez pas choisi la branche la plus facile de la médecine, docteur, murmure-t-il.

Saintpont rit. Se lève et marche vers la porte. Se retourne sur le seuil.

— À votre place, Jérôme, je ferais le tour du parking au volant de la voiture de votre ami avant de me lancer dans la circulation urbaine ! dit-il avant de quitter la chambre.


 

— Alors, Bertrand ?

— Négatif sur toute la ligne, chef !

Le flic se laisse choir lourdement dans un fauteuil à roulettes qui proteste. Couine de tous ses ressorts fatigués. Il gonfle les joues et crache un chewing-gum usagé qui va atterrir dans la corbeille à papier. Mouche. Trois saisons au Racing, Bertrand. Il recharge avec une plaquette mentholée neuve.

— Tuyau crevé, il s’est foutu de nous ! reprend-t-il.

Kreps recule son siège d’un coup de reins. Croise les pieds sur le bureau. Renverse un pot à crayons.

— Des détails, Bertrand.

— Oh, ça va être rapide, chef ! La dénommée Stéphanie a déménagé depuis quatre mois. Partie sans laisser d’adresse. Rien à signaler d’anormal chez les commerçants, pas d’achats subits et conséquents, rien de changé dans ses habitudes. Les voisins n’ont rien à déclarer : une locataire gentille, discrète, jamais de bruit après 22 heures ! Rien à tirer de la concierge, elle est bourrée du matin au soir, la Stéphanie aurait pu héberger un régiment de mercenaires avec armes et bagages sans qu’elle s’en aperçoive !

Kreps se lisse la moustache d’un air circonspect.

— J’ai toujours prétendu qu’il fallait accorder un crédit plus que mitigé aux aveux spontanés des repentis du terrorisme… dit-il ; ils sont trop pressés de se faire pardonner pour être honnêtes !

— Mais ce sont les seuls informateurs dont nous disposions, chef… On ne peut pas perquisitionner dans tout le pays !

— Pas de panique, Bertrand, rien ne prouve que notre mouchard a sciemment menti… Il nous balance peut-être une sympathisante, ou la maîtresse occasionnelle d’un membre du groupe Terreur. Sans doute ignore-t-il même qu’elle a déménagé !

La porte du bureau s’ouvre. Entre un grand échalas qui tient sous son bras une chemise cartonnée, cerclée par un élastique. Il aperçoit le moustachu et son adjoint. Le pot à crayons renversé. Les stylos par terre. Les souliers poussiéreux de Kreps sur ses papiers. Renâcle.

— Bravo les gars, vous gênez pas, faites comme chez vous ! éructe l’échalas ; vous vous croyez tout permis, c’est pas possible !

— Cool, Raoul ! rigole Kreps.

L’échalas replace le pot à crayons. Le regarnit.

— J’m’appelle pas Raoul ! Et vire tes panards de sur mes dossiers, commissaire ! C’est pas une porcherie, ici !

— Arrête de râler, dit Kreps en s’exécutant ; tu as les renseignements que je t’ai demandés ?

La chemise cartonnée atterrit sur ses genoux.

— Les voilà ! Mais c’est peau de balle et balais de crin ! ricane l’échalas ; ta Stéphanie, c’est comme si elle était morte ! Tout ce que j’ai trouvé aux fichiers EDF et PTT, c’est son ancienne adresse !

— Tu vois, Bertrand, monsieur corrobore tes dires ! dit Kreps.

— Ça nous fait une belle jambe ! réplique l’interpellé.

— Elle n’a pas demandé à ce qu’on fasse suivre son courrier ? demande Kreps, redevenu sérieux, boulot-boulot.

— Si, commissaire, mais ne te réjouis pas : boîte postale ! Et dans un bureau de poste qui en compte plus de mille !

— Tiens, tiens…

Kreps s’arrache à son siège. Referme la chemise et se la coince sous le coude. Contourne le bureau et se dirige vers la sortie.

— Ma foi, on n’a pas tout à fait perdu notre temps ici, dit-il ; allez, Bertrand, on rapatrie le QG.

— Hé, commissaire ! clame l’échalas ; gaffe avec ce dossier, hein ? C’est de l’ultraconfidentiel, va pas faire le mariolle avec !

— Tu codes UC des renseignements EDF, toi ?! lance Kreps, un rien méprisant.

— La Commission Informatique et Libertés, tu connais ? ironise L’échalas ; c’est pas le moment de révéler au bon peuple qu’on l’encule à tour de bras, mon petit vieux !

— Et grossier, avec ça ! soupire Kreps ; relax, Max, les commissions, c’est fait pour être constituées, pas pour fonctionner, sinon où irions-nous ?!!

— J’m’appelle pas Max ! Barre-toi, commissaire spécial de mes deux, et fais gaffe, je te dis !

Kreps et Bertrand quittent le bureau. L’échalas resté seul tire sur son col pour s’aérer la glotte. Un goût de bile amère dans la bouche. Il n’aime pas le moustachu. Police parallèle, ou quelque chose comme ça. Pas clair. Roule des mécaniques, Kreps, exige des entorses au règlement ! Mais quand la vaisselle est cassée, qui c’est qui trinque ? Pas les commissaires spéciaux !

Dans le couloir, les deux spéciaux se dirigent vers les ascenseurs. Attendent une cabine libre. La rumeur de la Préfecture ronfle sous les arcades de marbre. S’enroule dans les cages d’escalier. Ça sent la sueur et la paperasse.

— C’est un bon plan, la boîte postale, chef ? demande Bertrand.

— Pas mal, répond Kreps ; seule la poste sait à qui sont attribués les numéros postaux, et macache pour les connaître ! Secret ! Mieux gardés que les champs de tir du Pentagone, mon petit Bertrand I Finalement, le tuyau est en meilleur état qu’il n’y paraît.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait, chef ?

Kreps pousse Bertrand dans l’ascenseur. Commande le rez-de-chaussée. Allume une cigarette.

— On va faire de la police, mon petit gars ! Comme on en fait depuis Vidocq et Maigret ! Planques et filatures dans le plus pur style de la maison Bourreman ! Flair, patience et godasses à clous !

Kreps coule un regard en coin aux baskets de son adjoint.

— Ça ira, tu peux les garder aux pieds !

— Sans déconner, chef : la Stéphanie ?

— Parions que c’est la bonne piste, Bertrand. Son déménagement impromptu est suspect… Si la donzelle est sympathisante, elle peut se mouiller jusqu’à louer un appart’ ou une maison sous un faux nom : le propriétaire se méfiera moins d’une jeune fille bien sous tous rapports.

— Risqué, non ?

— Moins que de se cacher dans les bas-quartiers ou les taudis de banlieue, Bertrand. C’est là qu’on les a cherchés en premier.

L’ascenseur s’arrête. Les portes s’ouvrent. Les deux policiers se mêlent à la population du hall. Flics et citoyens. Parfois les seconds menottes aux poignets entre les premiers.

— Il faut établir une surveillance serrée au bureau de poste où notre Stéphanie a loué sa boîte postale, continue Kreps ; relayez-vous avec Max, elle finira bien par venir y prendre son courrier. C’est leur seul moyen de communiquer avec l’étranger : le téléphone international est trop dangereux. Mettez quand même toutes les cabines du bureau sur écoute, on ne sait jamais.

— Et si elle se pointe ? On l’agrafe ?

— Surtout pas ! Filature discrète jusqu’au repaire, un point c’est tout ! Attention, Bertrand : la fille est au parfum, elle sera sur ses gardes…

Ils sortent dans la cour de la Préfecture. Bertrand percute de plein fouet un quidam qui poursuit son chemin. Après avoir bredouillé de vagues excuses. Le flic le regarde s’éloigner avec stupeur. Kreps s’en étonne.

— T’en fais une tête, Bertrand ! T’as vu un fantôme ?

— Presque, chef ! Vous l’avez pas reconnu, ce mec ?

— Qui ? Le type qui t’a torpillé ?

— Ouais ! C’est le rescapé de la bavure !

Kreps fronce les sourcils. Scrute la foule qui bruisse derrière lui. Ne voit plus le quidam. Une vision brouillée de corps prostré sur fond de flammes danse dans son esprit.

— Salgan ?

— C’est ça, chef ! Je le croyais en clinique !

— Eh bien, il est sorti !


 

Jérôme-Dieudonné traversa le hall, hésitant sur la marche à suivre. C’est à peine qu’il se souvenait avoir bousculé quelqu’un cinq minutes auparavant. Il erra un bon quart d’heure ; son cerveau encore fragile et sensible avait du mal à coordonner ses actions. Le notaire de Georges avait parlé de la Préfecture de police, alors il y était. Dans la poche de son veston, ses doigts mécaniques tripotaient un bout de carton ; étaient écrits dessus l’étage et le numéro du guichet où il devait se rendre. Il ne songeait pas à les regarder.

Après des manœuvres hésitantes devant le perron de la clinique, il s’était jugé apte à conduire la Mercedes. En faisant attention, en surveillant ses réflexes amoindris par son long sommeil, il pouvait se déplacer en toute autonomie sans mettre la santé de ses concitoyens en danger. La prudence aurait voulu qu’il aille à pied, ou en transport en commun, voire en taxi. Cette idée lui répugnait. Il refusait de côtoyer ses semblables, cela lui donnait la chair de poule et des nausées. En voiture, fœtussé dans l’habitacle, il réapprenait le monde à sa mesure.

Il lui était donc pénible de circuler dans la Préfecture, mais obligatoire s’il voulait coucher ailleurs qu’à l’hôtel ce soir. Il avait eu du mal à rejoindre la Mecque policière. Il s’était trompé plusieurs fois dans le réseau autoroutier de la ceinture banlieusarde, et avait fait d’inutiles détours avant d’atteindre le cœur de la capitale. Il avait tenté un créneau, mais abandonné bien vite. Impossible de synchroniser le volant, les pédales, l’embrayage. Cela reviendrait. Question de temps. Il s’était garé en marche avant un peu plus loin, sous un panneau d’interdiction.

— Vous cherchez un bureau particulier, monsieur ? Puis-je vous être utile ?

Salgan sursauta. Une hôtesse, sourire commercial aux lèvres, le dévisageait, intriguée. Elle avait repéré son homme, immobile et hagard depuis dix minutes au milieu des allées et venues. Elle connaissait la musique, il n’était pas le premier pékin à se sentir perdu dans l’immensité du temple de la bureaucratie.

— Vous vous sentez bien, monsieur ? Vous êtes très pâle…

Salgan sentit la panique le gagner. Il lui fallait répondre, mais quoi, bon Dieu ?! Une veine palpita à son front. Malgré lui, sa main sortit de sa poche et montra le carton à l’hôtesse. Il balbutia quelque chose qui dut la convaincre, car elle n’insista pas et déchiffra rapidement le poulet du notaire.

— Oui, je vois. Escalier C, monsieur, à droite sous la voûte, derrière vous. Troisième étage.

Salgan bredouilla un truc qui ressemblait à « Merci », récupéra son papier et tourna les talons. L’hôtesse le regarda s’éloigner, troublée, prête à le voir s’évanouir et s’étaler au beau milieu du hall. Il n’en fut rien ; elle retourna à ses occupations. Et l’oublia séance tenante.

Jérôme-Dieudonné trouva sans peine le guichet. Il y passa une heure de torture insoutenable. Il dut attendre sur une banquette casse-fesses, coincé entre un Polonais craintif qui se rongeait les ongles et une maraîchère obèse empestant le douze degrés cinq à vingt mètres. Des gens anonymes et pressés croisaient devant lui, l’écrasant de leur masse ombreuse qui interceptait la lumière des néons et le noyait dans la moleskine criarde de son siège inconfortable. Ensuite, il dut parlementer avec un gratte-papier méticuleux, puis s’entretenir avec un inspecteur qui lui parla comme à un suspect sur le point de se mettre à table. Il fut ballotté d’un bout de l’étage à l’autre, se vit contraint de remplir une pile monstrueuse de formulaires, que des employés fébriles tamponnèrent de toutes les manières possibles. Sa difficulté d’élocution et son air évaporé compliquaient les démarches. Plus il s’enfonçait dans les certificats de bonne foi, les casiers judiciaires vierges, plus son angoisse s’aggravait. La sueur inondait son visage, ruisselait dans son cou et venait tremper ses reins. La chemise collée au corps, il manquait d’air ; il avait ôté sa cravate et roulée celle-ci en boule. Son cœur battait à tout rompre et faisait trembler ses membres. Il n’avait qu’une hâte : sortir de cet antre dévoreur d’âme et courir s’enfermer entre quatre murs, la tête sous un oreiller.

Enfin il eut les clés. Une ultime signature, un dernier coup de tampon-encreur, et il put dévaler l’escalier d’honneur et bondir dans la cour de la Préfecture, libre. Là, il s’adossa contre un panier à salade pour retrouver son équilibre. Il lutta contre le vertige et, peu à peu, se remit d’aplomb. Quelques curieux en route pour la caisse des immatriculations le toisèrent avec inquiétude avant de presser le pas. Un groupe d’agents en tenue passèrent à le frôler sans le voir, discutant foot et pétanque.

Lorsqu’il se sentit capable de mettre un pied devant l’autre sans oublier la suite, Jérôme-Dieudonné sortit de la Préfecture. Les clés de l’appartement des Barruh dans son poing crispé, il regagna la Mercedes et s’y effondra.

Un papillon vert était glissé sous l’essuie-glace.

Salgan s’y reprit à trois fois avant de parvenir à introduire la clé dans le contact. Le moteur ronfla. Salgan quitta le trottoir et faillit se jeter sous la calandre d’un poids lourd qui freina en catastrophe. La Mercedes se coula dans le trafic sous un flot d’injures et les coups de sifflet répétés d’un contractuel qui accourait, pèlerine au vent.

Salgan se mit à rouler lentement, au petit bonheur. Il dut griller un ou deux feux rouges, sans conséquences fâcheuses. Mais une nouvelle collision évitée de justesse lui fouetta les sangs : il devait s’arrêter, il n’irait pas très loin s’il persistait à vouloir conduire dans cet état-là.

La vue de la terrasse d’un bistrot lui rappela qu’il avait soif. Il gara la voiture devant une grosse japonaise couleur bronze.

Il y avait peu de monde dans le café. Un vieillard à casquette à carreaux cochait un journal de courses au comptoir, devant un ballon de blanc sec. Un jeu vidéo crépitait dans l’arrière-salle et parlait tout seul au distributeur de cacahuètes. À une table, on tapait le carton. Les joueurs observaient un silence religieux, uniquement troublé par les annonces, et jetaient la carte avec la méticulosité d’un croupier de casino, tout en cherchant à mater le jeu de l’adversaire qui se reflétait dans le cuir brillant des perfectos. Chaque levée gagnante agitait les bananes luisantes de gomina des heureux vainqueurs.

Salgan en bavait des ronds de chapeau, c’était la première fois qu’il voyait des rockers jouer à la belote coinchée comme si le sort du monde dépendait de la défausse à l’atout.

Il commanda un double-express et une grande limonade. Le tourniquet d’œufs durs le fit saliver ; il en prit un et le décortiqua avec méthode. Un second suivit bientôt. Il avala son café sans sucre.

Chez les amateurs de Cochran, on faisait les comptes. À un centime du point, les budgets mensuels n’étaient pas en péril. Des au-revoir sonores résonnèrent dans le bar. Un des loubards passa devant Salgan, des Ray Ban noires sur le nez ; il salua le patron comme un habitué et sortit du bistrot, les santiags à déchiqueteuses couinant sur le carrelage.

Machinalement, Jérôme-Dieudonné le suivit des yeux. Il le vit grimper dans la voiture bronze garée devant la sienne. Un passage de marche arrière craqua, la japonaise sortit de son créneau. Sa plaque minéralogique s’imprima au fer rouge sur la rétine de Salgan.

4812-NP-91. Quatre et huit font douze – Napoléon Premier – L’âge du capitaine.

Salgan s’étouffa dans sa limonade et se rua hors du café. La japonaise bronze traça le long de la rue dans un miaulement de pneus surchauffés.

Salgan resta pétrifié sur place, toussant et crachant son eau gazeuse sucrée par les narines. Il n’y avait rien à faire. Le temps de courir à la Mercedes, l’autre serait déjà loin.

Jérôme-Dieudonné revint au comptoir, sonné. La pression se remit à monter dans sa tête. Des images cauchemardesques se bousculèrent dedans, faites de chairs brûlées, de photos de vacances, de cris d’enfants, de roller-skate calciné…

Le verre explosa dans sa main. Le patron du bar sursauta, l’œil mauvais. Salgan lâcha les débris ; une coupure saigna dans sa paume. Perles rouges.

— Excusez-moi…

Il paya et partit comme un somnambule. Sans qu’il en aie conscience, quelque chose avait craqué dans sa tête.

Quatre et huit font douze – Napoléon Premier – L’âge du capitaine.


 

L’appartement n’a pas changé, il est resté tel que Jérôme-Dieudonné l’a connu lors de sa dernière visite chez les Barruh. Un souper fin, spécialité de Georges. Son violon d’Ingres. En l’honneur de l’anniversaire de Julie. Peut-être un mois avant le… drame. Peut-être un peu plus. Il ne sait plus. Une soirée réussie. Georges aux fourneaux. Inspiré. Gigot d’agneau suave à souhait. Jérôme-Dieudonné en retrouve la saveur sur ses papilles. C’était avant. Il y a un siècle. Une éternité.

Salgan fait le tour du propriétaire. Sans insister, pour ne pas trop réveiller les souvenirs. La peine. Le cinq-pièces est vaste, confortable. Salgan décide de circonscrire son nouveau territoire au living et à la cuisine. Et à la salle de bains. Essaye les robinets, le chauffe-eau, la cuisinière, les interrupteurs. L’électricité est coupée. Pas l’eau. Mais elle est froide. Dans le réfrigérateur, il découvre des restes indéfinissables qui empestent. Les transvase dans un sac-poubelle. Va jeter le tout dans le vide-ordures en se bouchant le nez. Ça lui rappelle des choses qu’il s’empresse d’oblitérer.

Il revient dans le living. S’allonge sur le canapé. Sur une tablette en verre fumé, il trouve des cigarettes. Un briquet domestique – le système d’allumage et la réserve de gaz sont encastrés dans un bloc d’ivoire. Veiné dans la masse. Souvenir encore. Cadeau à Julie. Son anniversaire. Contente, Julie, beau présent. Embrassades, à table !

Salgan allume une bout-filtre. S’emplit les poumons de tabac anglais. Aussitôt la tête lui tourne. Il insiste. Fait des ronds de fumée qui se mettent à flotter autour de l’abat-jour du lustre éteint. Une horreur offerte par Sabine quand elle était petite. Pas pu refuser, les Barruh. Se sont habitués.

Dehors, la nuit tombe. L’éclairage public dispense un peu de sa clarté dans l’appartement obscur. Assez pour distinguer les meubles, la tache claire du tapis, les cadres d’acier des aquarelles pendues aux murs. Des Folon. La dernière lubie de Georges. Jérôme-Dieudonné n’a pas besoin de lumière pour les reconnaître. Il les sait toutes. Comme il sait toutes les pièces. Il les a vues se meubler, se décorer, embellir au fil des années d’amitié partagée. Il sait que dans la chambre à coucher le lit est tendu de satin jaune paille, taies d’oreiller comprises. Une couette. Dessus, une broderie au crochet, des carrés tricotés dans une laine bouclée qui frise quand elle est sale. Il sait qu’à côté, c’est le domaine de Georges. Son bureau. Julie, elle, restait dans la chambre pour peindre, dessiner, écrire. Classer ses clichés. Ou rêver.

Jérôme-Dieudonné sait tout cela. Il sait aussi que la Mercedes est à l’abri dans le parking au sous-sol de l’immeuble. Il sait qu’il est sorti de clinique. Qu’il va devoir redémarrer dans la vie, rebâtir quelque chose. Mais les fondations ne sont plus là. Il a touché ses assurances, Saintpont le lui a dit. Il a de quoi voir venir. Sa carte bancaire est bien accueillie dans les distributeurs automatiques. Il a des sous, mais pas le moral.

Il est définitivement mort cet après-midi, dans un bistrot minable, dans un quartier sinistre de banalité. Presque à la périphérie de la capitale. Salgan s’y est promené après avoir quitté le café. Y a tourné des heures. Se rappelle plus combien. Ce sont les encombrements naissants et le crépuscule rosissant le ciel qui l’en ont sorti. Il a roulé sans fin, épiant les plaques d’immatriculation. Toutes. Même celles de camions et des motos. Même quand il est revenu dans la rue des Barruh. Les voitures en stationnement, celles venant en sens inverses… Toutes.

Il a le cerveau en forme de rectangle riveté. 4 et 8 font 12, Napoléon Premier, l’âge du cap…

L’obsession. L’idée fixe. L’unique. Quatre chiffres, deux lettres, deux chiffres. Indicatif départemental. La banlieue. La voiture qui a failli l’envoyer dans le décor, qui a occasionné un pneu crevé et la réparation retardante. Un petit quart d’heure qui a tout changé. L’a sauvé. Mais a détruit sa vie plus sûrement que les flammes de l’incendie celle de ses proches. Combien de fois n’a-t-il pas regretté de n’être pas rentré à temps ? De n’être pas lui aussi victime des tueurs aveugles ?

Les monstres qui roulaient cette nuit-là dans une japonaise bronze immatriculée 4812-NP-91. La bagnole qu’il a recroisée au carrefour, après avoir réparé. Revenant d’avoir effectué son horrible besogne.

Si Jérôme-Dieudonné était dans son état normal, apte à penser sereinement, il devinerait la futilité de sa conviction. Rien ne lui dit que ceux qui ont effacé un quart de vie familiale sont ses écraseurs. Pas l’ombre d’une preuve, pas la moindre parcelle d’indice révélateur.

Son cerveau tourmenté n’en a cure. Seul un numéro minéralogique l’occupe. Squatte. Occulte le reste. C’est, un point c’est tout. Les monstres. Rien d’autre. La certitude absolue, contre toute logique. La Foi.

Il y a pourtant un moyen simple de dissiper le doute. La Police. Témoignage spontané, la révélation de dernière heure, la piste tant cherchée. L’enquête qui rebondit. Salgan a lu les journaux à la clinique, il sait que l’enquête piétine depuis le massacre. Son information devient précieuse, capitale même. Pour autant qu’elle soit bonne.

Ça, seuls les policiers peuvent l’établir. Ils en ont les moyens. Les facilités. Fichiers, indicateurs, investigations. Tous les rouages de la machine judiciaire.

Et s’ils le font ? Si c’est vrai ? Que se passera-t-il ? Les tueurs sont arrêtés, interrogés, emprisonnés, jugés, condamnés. La Loi. Et Jérôme-Dieudonné Salgan ?

Il se lève du canapé. Va appuyer son front brûlant contre la vitre. Contemple la rue déserte. Le contact du verre froid lui fait du bien. Il a allumé une nouvelle cigarette ; la tête lui tourne de plus en plus. Les façades en face sont noires, tout le monde dort. La rumeur de la ville sourd à travers les murs.

La Justice triomphant, qu’advient-il de lui, Jérôme-Dieudonné Salgan ? Insidieusement, l’idée de vengeance s’installe en lui. À son insu. Il restera seul, meurtri, anéanti… Non. Il doit agir par lui-même. Il enquêtera et il trouvera. Il traquera les occupants de la japonaise bronze. Les livrera aux flics pieds et poings liés. À moins que… L’idée de meurtre expiatoire se superpose à celle de vengeance.

Est-ce que le bar roulant des Barruh est toujours garni ? Il a besoin de boire. Du raide. Pour dissiper les vapeurs migraineuses du tabac blond. Il trouve une bouteille de scotch. Du chouette. Douze ans d’âge, vieilli en fûts de chêne. La vallée du cerf. Trouve un verre. Cristal pur. Ballon. Réservé d’ordinaire aux vieux alcools de fin de souper. Il y verse le malt fermenté, sans mesurer. Boit cul-sec. Se ressert.

Le liquide ambré titrant 40 degrés cascade dans son estomac vide. Y implose. Une boule de chaleur remonte le long de sa moelle épinière. Explose dans son cerveau déchiré. L’effet est radical. Il n’a que le temps de marcher au canapé pour s’y écrouler comme un sac. Avant de sombrer, il a la présence d’esprit d’éteindre son mégot.

La hantise du feu est ancrée en lui.


 

Si l’heure passée à la Préfecture la veille avait été pénible à plus d’un titre, la journée du lendemain fut ahurissante. Jusqu’à sept heures du soir environ.

Salgan s’éveilla tard, dans un état nauséeux dû à une mauvaise nuit occupée à remâcher des cauchemars brûlants qu’il croyait avoir en partie laissés à la clinique. Privé de la pharmacopée psychiatrique, son subconscient reprenait ses droits, charriant les épaves du naufrage. L’absorption massive et brutale d’alcool fort n’avait pas remplacé les comprimés multicolores du docteur Saintpont.

Sitôt quitté le canapé, Salgan s’était déshabillé et avait filé sous la douche. Froide. Il y resta un bon moment sans bouger, laissant l’eau piquante laver sa peau blême. Il avait uriné debout, sans y penser. Puis il s’était frictionné au gant de crin sans savon, jusqu’à être plus vif qu’un petit chaperon. Il s’était rincé la bouche et les dents avec deux doigts et séché vigoureusement.

Il se sentit mieux. Et affamé.

Il ne restait rien de comestible dans l’appartement, sauf des boîtes de conserve. Rien à boire le matin sinon les bouteilles du bar roulant. Salgan jugea imprudent le petit déjeuner au cassoulet froid arrosé de bourbon ; il prendrait un crème-croissant sur le zinc.

Tout nu, il alla dans la chambre à coucher des Barruh et fouilla les armoires, un peu gêné. Georges et lui avaient à peu près la même carrure, il finit par dénicher de quoi se vêtir propre sans être ridicule. Habillé, il tomba en arrêt devant la table de chevet. En dépit de la pénombre, il vit le cadre d’argent qui entourait la photographie : Georges et Julie enlacés, sur fond de Cervin. Vacances en Suisse, ski, luge et boîtes de nuit, randonnées et farniente. C’était le bon temps. À côté du cadre était posé un jeu de tarot. Une manie de Julie, le soir à la veillée.

Un jeu de cartes. L’association d’idées se fit dans l’esprit de Salgan sans qu’il y fit attention. Une tête de loubard à banane démesurée se surimpressionna sur les visages des Barruh. Et Salgan revit le bistrot, la voiture nippone garée devant et qui démarre en trombe. Et lui qui surgit sur le trottoir, trop tard et impuissant.

Aucune émotion ne vint troubler sa méditation. Il resta là, devant le lit, à réfléchir. Les Barruh n’existaient plus en tant que souvenirs : ils se transformaient en détonateur. Salgan avait d’autres photos dans son portefeuille. Véronique et les filles. Elles pouvaient jouer le même rôle, en pire. Il se garda bien de les sortir et de les contempler. Il s’agenouilla et prit les tarots. Les soupesa.

Celui qui était parti au volant de la japonaise jouait dans l’arrière-salle du bistrot, en compagnie d’autres nostalgiques du be-bop. Des potes. Un clan. Qui se réunissait dans le bar tous les après-midi ? Le rocker avait salué le patron comme un habitué…

Salgan se releva et jeta les cartes sur le lit. Deux arcanes majeurs sinistres se retournèrent sur le satin.

Il sortit de la chambre, attrapa sa veste qu’il défroissa avant de l’enfiler et quitta l’appartement. Au sous-sol, il récupéra la Mercedes, dégagea du parking et mit le pied au plancher en direction des périphériques.

Il conduisait dans un état second, mais qui n’avait rien à voir avec celui qui l’habitait lorsqu’il avait quitté le parc de la clinique. Il laissait la voiture décider de l’itinéraire, se bornant à respecter le code de la route. Une autre partie de lui-même réfléchissait à son plan de campagne.

La Mercedes rallia le bistrot aux loubards beloteurs en un rien de temps. Salgan la gara à proximité, de manière à assurer un départ précipité en cas de besoin. Moteur coupé, il inspecta les environs.

Le bar était situé en retrait par rapport à une petite place où des enfants jouaient dans un square miteux, dans un bac à sable et les crottes de chien, sous la surveillance paresseuse de mégères tricotant n’importe quoi nécessitant de la laine, des aiguilles et du temps à tuer. Des immeubles lépreux bordaient la place et sa rue qui aboutissait au boulevard circulaire ; l’horizon était bouché par une cité résidentielle en briques laides, qui faisait écran au bruit d’une bretelle d’autoroute passant derrière. Jouxtant le bistrot, une épicerie tenue par les Maghrébins étalait sur le trottoir des cageots de fruits et légumes, une balance posée sur un tabouret, des caisses de litrons vides. Plus loin, c’était une laverie automatique où jacassaient des mères de famille, comme au temps des bateaux-lavoirs. Une palissade limitant un terrain vague, vestige d’une maison de rapport rasée par une explosion de gaz, crevait la continuité des façades grises. De là venaient aussi des cris d’enfants livrés à quelque jeu guerrier que troublait parfois la pétarade d’un cyclomoteur en échappement libre.

Sur le trottoir opposé, ce n’était que portes closes et fenêtres condamnées par des croisillons de planches grossières. Tout le pâté de maisons semblait promis à la boule noire des démolisseurs. En attendant, y subsistait une faune hétéroclite de squatters. Hippies en retard d’une génération, dealers de mauvaise came ou de petites sœurs pas farouches, immigrés dormant dans les caves pour échapper au racket des marchands de sommeil de la banlieue proche, tout un petit monde qui ne faisait rien pour la renommée du quartier. Seuls deux commerces résistaient : une quincaillerie proposant des outils d’occasion dans une vitrine que la crasse obscurcissait, et une gargote genre bougnat d’antan.

Pas vraiment en face du bistrot des loulous, mais bien située. C’est là que Salgan entra et s’assit, à une table en formica bordeaux ; à travers un rideau ajouré jauni, il avait une vue parfaite et restait invisible. Il commanda un grand crème, qu’on lui servit avec une corbeille de croissants racornis. Le serveur se poserait sûrement des questions sur son compte, mais il y avait peu de chances qu’il traverse la rue pour en informer la concurrence. Ce n’était pas le même genre de clientèle. Ici, c’était des fidèles à la trogne rubescente, qui buvaient des apéritifs hors d’âge dès potron-minet, le béret de guingois sur la calvitie. Pas de flipper, pas d’envahisseurs à dégommer, pas de percolateur nickelé, mais une machine à café à deux boules superposées qui chauffait sur un bec bunsen. Ici, on ne tapait pas le carton ; on se contentait d’échanger dix phrases dans la journée en regardant sans les voir des affiches décolorées vantant les mérites des bains de mer à Deauville, ou les vertus curatives du quinquina.

On attendait la mort avec la sérénité de dieux grecs qui auraient un peu forcé sur la bouteille.

Cette ambiance préhistorique allait imprégner Salgan jusqu’aux os. Il y baigna tout le jour. Il n’avait pas voulu s’installer en face, le patron pouvait le reconnaître et s’étonner de le voir s’incruster. Son gibier aussi, et lui échapper. La certitude de sa venue s’ancra en Jérôme-Dieudonné au fil des heures, avec la ténacité d’un chancre dans l’épiderme d’un syphilitique. Il devait venir ! On ne joue pas à la belote coinchée dans un troquet sans y avoir ses attaches.

Petit à petit, Salgan en vint à envier les tricoteuses du square ; elles au moins faisaient quelque chose ! Il avait épuisé ses cigarettes et le bougnat n’en vendait pas. Il lui avait signalé un tabac deux rues plus loin, mais Jérôme-Dieudonné n’osait pas s’absenter, ne fût-ce que pour aller pisser. Il resta arrimé à son guéridon et se mit à écluser des marcs de Bourgogne, un jus violent et acide que l’Auvergnat prétendait faire venir directement de Beaune où il avait un neveu récoltant.

À midi, la gargote connut son heure d’affluence, au bas mot six personnes à la fois. Dans la rue, des ouvriers de nuit passèrent à bicyclette, la musette en bandoulière, regagnant la cité de briques. Une arroseuse vint mouiller la chaussée, gros scarabée vert pomme qui trancha sur la grisaille du paysage. En face, des peintres en salopette vinrent casser la croûte ; le patron débita des sandwiches épais qui réveillèrent l’appétit de Salgan. Sur sa demande, le bougnat farfouilla dans sa cuisine et lui confectionna un saucisson-beurre-cornichons qui avait dû faire la guerre de 70 avec une aïeule cantinière. Salgan le mâchonna et l’arrosa d’un beaujolais d’appellation contrôlée qui avait mûri sous un soleil nettement plus méditerranéen. Calé, il but un café. Le huitième depuis son arrivée. L’Auvergnat le servit sans rien dire, mais se mit à noter les consommations sur un bloc-réclame.

L’heure du repas passée, la rue retomba dans sa torpeur de la matinée. Salgan s’accrochait à sa table, l’estomac barbouillé par le pain cartonneux, la rosette grasse et le beurre rance. Il reprit la valse des petits marcs pour tromper son envie de tabac. Le bougnat roupillait derrière son comptoir. En face, le patron faisait les vitres ; son établissement était désert.

Vers quinze heures, le ciel se couvrit et une averse tomba. Salgan se fit servir un thé fadasse qui lui pesa aussitôt sur la vessie. Des gros nuages roulèrent sur les toits ; le tonnerre gronda, un éclair zébra les nues, un orage torrentiel s’abattit et noya la rue sous des trombes d’eau. Salgan s’aplatit contre sa vitre et dut même écarter le rideau pour mieux voir. Des rigoles brunâtres brouillaient le décor. Malgré cela, il vit arriver deux des enragés de la belote. Se serrant frileusement sous un immense parapluie, ils marchaient en crabe, les bottes mexicaines détrempées. Ils se réfugièrent dans le bistrot et saluèrent le patron gaiement avant de s’installer dans l’arrière-salle.

La fébrilité s’empara de Salgan. Il touchait au but. Son gibier n’allait plus tarder. Il devait venir ! S’il ne venait pas, lui reviendrait le lendemain et reprendrait sa faction. Mais il n’arriverait pas si tôt !

Le troisième larron arriva peu après, juché sur une mobylette qui s’étouffait sous les rafales de pluie. Il la béquilla à l’abri du store du café et prit le temps de se refaire la banane avec un peigne de poche avant d’entrer.

Salgan était à cran. Le dernier à venir serait le bon. Il saurait le reconnaître, il était le seul à être chaussé de bottes à déchiqueteuses ! Salgan commanda un café, un double. L’abus de marc commençait à se faire sentir, ce n’était pas le moment de flancher. Il en profita pour payer. Le bougnat encaissa à regret : vu le montant, il ne lui aurait pas déplu de voir cet étrange client s’attarder encore un peu ! Salgan laissa un pourboire généreux, comme pour se déculpabiliser. Le gargotier empocha et retourna ronfler derrière son zinc.

La japonaise bronze arriva à dix-sept heures trente. Elle se gara le long du trottoir, juste devant Salgan ! Celui-ci eut un instant le visage du rocker à portée de main… Il ne portait pas ses lunettes noires ; une cicatrice lui coupe un sourcil et lui plisse la joue gauche. Il est blond, Salgan ne l’avait pas remarqué la veille. Il disparaît dans l’autre bistrot.

Salgan sort les clés de la Mercedes. Joue avec. Il n’est plus qu’un morceau de haine glacée. Il ne pense plus, il attend. L’autre va jouer. Ne pas repartir tout de suite. Inutile de s’affoler. On ne se crispe pas dans les starting-blocks une heure avant la course. Ou on la fait à cloche-pied.

L’orage cesse. Le pavé luit, les caniveaux débordent. L’heure du dîner s’annonce. Le bougnat voit le retour des bérets assoiffés. Sert l’apéritif vespéral. En face, la camionnette des peintres s’arrête, le temps d’une dernière tournée anisée.

À sept heures et quart, Salgan n’y tient plus. Il sort et galope à sa voiture. Il sent que l’instant crucial est proche. Il actionne les essuie-glaces, dégage le pare-brise. Les bistrots s’illuminent. Reflets sur la chaussée. Le soir descend lentement. Derrière les façades grises, on met le couvert.

Et la longue attente prend fin. Les amoureux attardés de Gene (Vincent) sortent sur le trottoir. Se séparent. La mobylette crachotte, s’éloigne dans un nuage de fumée bleue. Les deux autres s’en vont, le parapluie replié. Le dernier monte dans la japonaise bronze.

Jérôme-Dieudonné met le contact, passe la première, et attend que son gibier daigne se mettre à rouler devant lui.


 

L’une derrière l’autre, les deux voitures sortent du quartier d’un autre âge, traversent le boulevard circulaire et s’enfoncent dans les méandres de la cité résidentielle. Fenêtres allumées à tous les étages. Dîner-télé – t’as fait tes devoirs ? File les faire tu regarderas la Cinq après ! Ne discute pas ou t’en prends une ! Maman passe-moi l’fromage ce gosse me tue !

La japonaise bronze dédaigne l’accès à l’autoroute. Se faufile sous l’échangeur au béton couvert de graffiti. S’engage dans une avenue glauque qui se perd dans la banlieue sombre. Le loubard roule vite, mais pas trop. Jérôme-Dieudonné n’a aucun mal à suivre. L’autre n’a pas l’air de se savoir filé. Bien.

Salgan ouvre sa vitre. Un peu d’air frais. Ça fait du bien. Il allume une cigarette, une rescapée froissée retrouvée dans la boîte à gants. Bouffée, volupté. Un point rouge grésille droit devant. Dans la japonaise. Le rocker fait de même. Amusant. Salgan ne rit pas. Pas du tout.

Sa proie quitte l’avenue pour une petite rue pavillonnaire sans âme. Éclaire public chiche ; réverbères cassés. Les frondes des ados de la cité. Au grand dam de la mairie.

Salgan ralentit et passe en veilleuses. Il va se faire repérer, l’endroit est trop désert… D’ailleurs, la japonaise ralentit aussi, mais tient toujours le milieu de la chaussée. Salgan réduit encore sa vitesse, écrase sa clope dans le cendrier de bord. Jure entre ses dents. C’est sûr, il est repéré ! Il veut couper complètement ses lumières. Mauvaise tigette : appel de phares ! Plein pot ! Une éclaboussure jaune illumine la rue, les maisons tristes, les jardinets chétifs et pelés. Un chien enroué hurle soudain. Bondit contre un grillage.

L’éclat de lumière rebondit contre la japonaise. Révèle un fugitif instant la silhouette bananeuse retournée. Qui semble scruter la nuit à travers la lunette arrière.

Salgan s’insulte à tour de bras. Devant, son gibier repart. Droit devant. Jérôme-Dieudonné se lance à sa poursuite. C’est archi-râpé ! Mais il refuse l’inéluctable. Continue la chasse. N’a rien d’autre à faire. Connaît pas l’échec. La haine et le désespoir le poussent. Il suit sa proie, il la suivra jusqu’au bout de la vie. Il n’a pas d’autre but dans la sienne. De vie.

Au croisement suivant, il rattrape la japonaise. Manque lui rentrer dedans : elle est arrêtée. Freine. Dérape. Qu’est-ce à dire ? Dubitatif, Jérôme-Dieudonné. Pas normal, cet arrêt subit. Le rocker semble l’attendre… Pourquoi ?

La japonaise repart. À une allure de sénateur, les deux véhicules avalent une kyrielle de ruelles mal éclairées. Mal goudronnées, bonjour les amortisseurs. Les pavillons commencent à se raréfier. Les terrains vagues à se multiplier. Ce n’est pas encore la campagne, ce n’est déjà plus la ville. C’est la Zone. Dans toute l’horreur et l’imprécision du terme. Le ciel nocturne y flamboie. Les torchères d’une raffinerie, qui découpent la rotondité de réservoirs ventrus.

Qu’est-ce que l’autre vient fabriquer ici ? Salgan s’en fout. Après tout. Il suit. Il n’a pas perdu son gibier. Qui ne fait rien pour lui échapper, au contraire. Lui facilite la tâche. À chaque bifurcation. Chaque carrefour à plusieurs directions. Le loubard l’attend, s’arrête au besoin. Trop aimable.

L’étrange manège dure encore une demi-heure et se termine en cul-de-sac. La japonaise vire dans une impasse. Ce qui y ressemble. Une large crevasse entre deux bâtiments écroulés d’une usine désaffectée. Qui donne à l’intérieur de celle-ci. Et se termine par un mur. Haut.

La japonaise stoppe. Son chauffeur coupe le moteur. Éteint ses phares. Salgan l’imite et se raidit sur son siège : il croit comprendre… Rocky l’a attiré ici pour lui faire son affaire ! Imprudent, Jérôme-Dieudonné ; l’a suivi sans réfléchir, sans regarder autour de lui. Et maintenant, coincé ! L’autre connaît le coin comme sa poche ; pas de témoins, personne pour entendre Salgan râler à l’agonie. C’était un piège. Pour le trappeur.

Le loubard sort de sa voiture. S’adosse contre. Regarde la nuit. Cool. Salgan le voit craquer une allumette. Allumer une cigarette. Cool, cool, le mec ! Puis il vient vers lui, les mains enfoncées dans les poches de son perfecto. La banane au vent. Salgan reste figé derrière son volant, incapable de faire un mouvement. Il ne songe pas à remonter sa vitre. Boucler ses portières. Un porc à l’abattoir. Mais n’est-ce pas ce qu’il cherchait ? Son gibier est un massacreur, un tueur ignoble, pas un ange ; il doit savoir aussi bien se défendre qu’attaquer. Ce qu’il est en train de faire. C’est un duel à mort, Jérôme-Dieudonné, finalement…

— Alors, mon petit père, on se sent seul ce soir ?!

Salgan sursaute. Il est là. Penché sur la vitre ouverte. Souffle la fumée de sa brune dans l’habitacle. Il se marre. La banane pendule comme un plongeoir.

— T’es pas dans le genre discret, papa, mais t’as du bol : c’est mon jour de bonté ! poursuit l’autre.

Salgan réalise enfin la méprise. Une onde brûlante le parcourt tout entier. Remonte à son cerveau malade. Sans le savoir, le rocker blond apporte les planches et les clous. La corde. Et fait lui-même le nœud coulant. Jérôme-Dieudonné n’a plus qu’à ouvrir la trappe.

— Bonsoir, parvient-il à articuler.

— C’est ça, bonsoir, mon loup ! rigole l’autre en expédiant son mégot d’une pichenette ; j’espère que le coin te plaît ! Chez moi, y’a trop de peuple, et les hôtels sont chers…

Salgan le fixe avec intensité. Un cobra hypnotisant un lapin égaré.

— Ça ira très bien…

— T’es en fonds, mon pote ? Tu veux le grand jeu, ou la pipe express ?! T’as une gueule de passif, toi !

Salgan force un sourire. Une goutte de salive perle à une canine. Le docteur Saintpont en tremblerait.

— Je m’appelle Jérô…

— Stop ! Pas de nom, papa ! proteste Rocky blond-blond ; c’est la porte ouverte aux emmerdements, ça ! Tu m’connais pas, j’te connais pas, ni vu ni connu j’t’encule et on n’en parle plus ! J’sais déjà plus ta tronche, tu comprends ? Les seules que j’me rappelle, c’est Pascal et Montesquieu ! À la rigueur le père Delacroix ! Tu mates un peu la culture, papa ?! Tu vois ce que je veux dire ?

Salgan passe un bras par la vitre. Attrape le loubard par le col du blouson. Poigne d’airain qui serre à broyer cuir et peau. L’attire contre la voiture. Le bloque. L’autre tombe à genoux et grimace de douleur. Suffoque.

— Hé mec, t’es givré ?! Putain, tu me fais mal !

Salgan raffermit sa prise. Coince sa proie contre la portière. La force à le regarder dans les yeux.

— Mon nom est Salgan. Jérôme Salgan. Tu vois ce que je veux dire, moi ? murmure-t-il sans passion.

Non. Le loubard ne voit pas. Le dit. Salgan ne comprend plus. Il se fout de lui, non ?

— Campagne Première, pavillon 29, petite ordure, ça te rafraîchit la mémoire ?! gronde Jérôme-Dieudonné.

Le rocker se décompose. Verdit. Une trouille monstre lui ravage les traits. Il se met à suer aigre. Tremble de tous ses membres.

— Oh putain de dieu ! C’est pas vrai ! gémit-il.

— On ne se connaît pas, hein ?! ricane Salgan.

— Merde ! Merde ! Merde ! J’y étais pas moi ! J’étais le driveur, rien d’autre, parole ! J’sais rien, j’ai rien fait !

Salgan serre un peu plus. Une joie malsaine lui tord les tripes. Sa respiration devient rauque. Haletante.

— C’est bien, plaide ! dit-il ; plaide encore, salaud, les causes perdues sont les plus belles !

— Lâchez-moi, par pitié ! J’vous jure que j’étais au courant de rien ! J’étais que le chauffeur, c’est tout !

— C’est déjà trop !

Salgan rapproche encore un peu le visage blême et suant du sien. Fait une erreur. Le loubard a un soubresaut qui lui donne de l’élan. Frappe. Coup de boule. Salgan le prend sur le nez. La banane gominée amortit. Mais Jérôme-Dieudonné lâche prise.

L’autre bondit sur ses jambes. S’enfuit vers la japonaise. Salgan fait ronfler son moteur. Embraye. Fonce. Met pleins phares. Épingle le fuyard dans la nuit comme un papillon. Le rattrape à hauteur de sa voiture et le cueille sur son capot. Continue. Arrache une portière bronze laissée ouverte.

Salgan va freiner dix mètres plus loin. Sa victime est projetée au pied du mur qui barre l’impasse. Elle se relève, hébétée. Jérôme-Dieudonné fait cirer l’embrayage, à la limite du surrégime. Les pneus fument, crachent des cailloutis.

— Nooon ! hurle le rocker.

Salgan ne voit plus le gamin terrorisé. N’entend pas sa supplique. Devant lui dansent les flammes et les spectres du pavillon 29, Allée des Fleurs, Cité 4.

La Mercedes décolle. S’envole. La calandre s’écrase contre le bassin du loubard. L’aplatit contre le mur. Le casse en deux, comme un fétu. Os broyés, colonne vertébrale cassée net. Le moteur s’emballe, Salgan debout sur l’accélérateur. Les roues patinent. Odeur de caoutchouc brûlé. Nauséabonde.

Salgan passe la marche arrière, se dégage. Sa victime désarticulée roule au sol dans une position grotesque. Ne bouge plus.

Salgan halète. Une érection monumentale distend le tissu de son pantalon. Il s’arrache de sa voiture, vient s’agenouiller près du cadavre. Une purée rouge et blanche mousse à la commissure des lèvres. Commence à suinter à la taille, sous le perfecto. Salgan retourne le corps. Entreprend de le fouiller.

Mince butin. Un portefeuille en skaï. Carte d’identité. Laurent Diappra. Photomaton en civil, sans banane. Quelques photos de filles. Un paquet de brunes entamé. Une carte d’abonnement à un sauna homo. Un peu de fric. Une pochette d’allumettes imprimée ; publicité pour un bar de nuit. Un couteau à cran d’arrêt, modèle standard pour loubard raccord, de ceux qui font le bonheur des contrôleurs coups de poing dans le métro.

Salgan empoche le tout. Rallie la japonaise qu’il fouille à son tour. Trouve un revolver .357 Magnum, comme au cinéma. Jérôme-Dieudonné connaît, il y va. Barillet plein. Six pruneaux. Tombe sur une pochette en plastique : les papiers du véhicule. Les consulte vite fait, sans grand intérêt.

Si. La carte grise. Le nom du titulaire. Le propriétaire de la japonaise. Çà lui dit quelque chose. Récent. Il vide ses poches, reprend le portefeuille de sa victime. Non, ce n’est pas ça. La pochette d’allumettes volette par terre. Jérôme-Dieudonné la ramasse.

Voilà, c’était ça.


 

Une enseigne lumineuse clignote. Jette des flaques de lumière néoneuse sur le trottoir, nimbe les passants d’une aura colorée. Éclaire par intermittence une tapineuse recroquevillée dans l’encoignure d’un porche. Un panier à salade est déjà passé deux fois dans la rue, au pas. Maraude. Il y a de la rafle dans l’air. La prostituée sait lire les signes avant-coureurs. La raréfaction des badauds émoustillés. La fuite précipitée des joueurs de bonneteau qui occupent régulièrement le coin de l’avenue fleurie de sex-shops. Les copines qui disparaissent dans les bars sans client pour leur tenir la porte. Seules les vieilles pipeuses restent fidèles au poste, elles ne craignent plus les sous-sols du Dépôt. Mais les tiroirs anonymes de la morgue : une passe en moins et c’est la dèche, la faim, la mort au bout du bitume dans la froideur d’un petit matin clairet.

Le car pie fait un troisième passage, moteur au ralenti, gyrophare éteint. À travers les vitres grillagées, la fille de joie aperçoit une perruque échevelée, un décolleté généreux pailleté de strass. Importation directe de Rio. Deux têtes crépues, aussi, dont les visages se fondent dans l’ombre du fourgon, qu’on devine courbées par la défaite. Pris. Garde à vue. Les flics passent, sans voir la silhouette aux formes rebondies qui ne bouge pas plus qu’une statue. Voudrait s’amalgamer au bois du battant monumental qui lui meurtrit les fesses tant elle s’y presse.

Saleté d’enseigne. La pute jure à mi-voix. Respire plus librement, le car s’éloigne. Les néons du bar d’en face sont autant de projecteurs de tour de guet braqués sur ses fards débordants. Autant de risques de se faire embarquer par les poulets en chasse. Mais faut montrer la marchandise, pour alpaguer le client plein aux as. Montrer un peu, pas trop. L’âge commence à marquer la chair, sans compter les heures de vol. Elle est à la limite du hors-jeu. Le sait. Et Riton qui a décidé d’augmenter le pactole journalier, l’enflure. Mauvais pour elle, ça. Plus la barre est haute, plus il faut ramer.

Alors elle est plantée dans son encoignure, stoïque. Au risque de se faire emballer. Ça vaux mieux que de perdre une occasion de remplir sa bourse en vidant celles d’une âme en peine de coït. Sinon c’est la rentrée avec du manque à gagner à la clé, et les premiers pas vers la retraite anticipée façon Riton. Et une dérouillée du susnommé, qu’on n’appelle pas pour rien Les Bagouzes dans le Mitan : il a trois chevalières en or à chaque main.

Des phares dans la rue. La pute panique à nouveau, une envie irrépressible de traverser et chercher refuge dans le bar à l’enseigne l’envahit. Tant pis pour Riton.

Elle quitte l’abri du porche. Se compose une attitude de ménagère rentrant chez elle. Marrant. Se fige sur le trottoir. Ce n’est par le panier à salade, mais une bagnole chouette, une grosse machine allemande, elle reconnaît le modèle. Son mac s’était tâté pour une pareille l’année dernière. Avant d’opter pour une italienne rugissante qu’il a définitivement garée dans un platane sur la route de Senlis. Pas chauvin pour un sou, Riton.

Il y a un type au volant de la Mercedes. Qui regarde de tous les côtés…

La clille, ma vieille, le bon gros pigeon dodu qui s’amène dans un bateau qui en dit long sur son crédit bancaire.

La prostituée s’avance au bord du trottoir, le buste en avant, la jupe fendue relevée haut sur la cuisse de nageuse est-allemande. Elle darde sur le pare-brise un regard qu’elle veut prometteur de délices inavoués.

La voiture arrive à sa hauteur, semble vouloir s’arrêter, mais repart aussitôt. La fille crache par terre et retourne s’adosser à la porte cochère. C’est pas son soir. Crotte.

Dans le silence relatif du quartier chaud, elle entend un moteur s’éteindre. Une portière claquer. Des pas sur l’asphalte. Des pas qui viennent dans sa direction. L’espoir renaît. Elle revient au milieu du trottoir. Un homme vient à sa rencontre, la démarche flottante. Un noceur en manque, vrai. Le type de la Mercedes, elle n’en jurerait pas. Il s’arrête à dix pas. La regarde, indécis. Un timide. Ses préférés.

Encouragée, la pute passe à l’attaque. Elle se met en marche, la croupe ondoyante, dosant savamment sa vitesse. Des fois, y’en a des qui détalent comme des collégiens surpris dans le vestiaire des filles à la piscine. L’autre ne bouge pas. La regarde venir. Ses yeux font l’aller-retour entre elle et la devanture du bar à l’enseigne. Ils sont à se toucher. La fille fait saillir le contenu de son corsage. De beaux restes. Elle roucoule.

— Alors, mon chou, on est seul ce soir ?

Le chou ne répond pas, mais se fend d’un drôle de sourire qui lui étire la bouche comme un rictus. La pute n’aime pas trop. Mais le client est roi.

— Je sais ce qu’il te faut, mon lapin : c’est un tour au septième ciel avec la Grande Judith ! Rien de tel pour chasser les idées noires ! La Grande Judith, c’est moi, ajoute-t-elle en faisant un rond de jambe destiné à dévoiler une jarretière désuète ; laisse-toi tenter, je connais un petit hôtel tout ce qu’il y a de meu-meu pas loin d’…

Le lapin s’est avancé. Lui a pris le bras. Fermement. Son autre main reste obstinément enfoncée dans sa poche.

— Votre prix sera le mien, mais laissez-moi d’abord vous offrir un verre… Dans ce bar-là, en face… dit Jérôme-Dieudonné Salgan.

Involontairement, la Grande Judith détourne la tête. L’éclat fade des néons lui semble soudain lugubre.


 

Jérôme-Dieudonné Salgan pousse la porte du bar, la pute à son bras. Ça lui est déjà arrivé, mais dans un quartier réservé un peu plus huppé. Il a… il avait un rang à tenir, Jérôme-Dieudonné. Aujourd’hui il s’en fout. Il veut seulement entrer dans l’établissement sans se faire remarquer. Rien de tel que la Grande Judith pendue à ses basques. Ça vaut tous les passeports.

Ce n’est pas vraiment un bar. Ni un night-club. Un peu des deux… Pas vraiment défini. Salgan s’en fout. Sous sa veste, le 357 Magnum lui cisaille le ventre. Fait une bosse à sa ceinture.

L’entrée du couple ne soulève qu’un intérêt morne de la part des rares consommateurs attablés. Quelques couples de provinciaux en goguette qui se fabriquent des souvenirs. S’encanaillent, les bougres. Vont avoir des choses à raconter, au village. Même intérêt morne des entraîneuses maison, plus mépris en apercevant la concurrence accrochée à Salgan. Au fond de la salle, près de la piste à strip-tease éteinte, un industriel alsacien titube entre deux filles, l’œil ivre vrillé sur les bouteilles vides qui encombrent le seau à glace. Avant l’aube, son portefeuille aura changé de propriétaire.

Près de l’entrée, derrière un long bar en faux chêne, un garçon en gilet framboise à rayures essuie des verres comme il l’a vu faire par des générations de limonadiers dans les téléfilms. Il regarde Salgan et sa conquête entrer. Ne peut s’empêcher de jeter un regard furtif vers une porte matelassée qui jouxte le percolateur. Les renards de la Mondaine auraient sur-le-champ reniflé la salle de jeu clandestine.

La Grande Judith va se percher sur un tabouret, devant le comptoir verni. Invite son micheton à faire de même. Salgan reste debout, un peu perdu tout à coup. Il ne sait quelle conduite adopter. Gamberge. Va paraître suspect, à la fin. La prostituée lui vient en aide sans le savoir.

— Sois pas farouche, mon lapin ! Buvons un glass de champ’ pour nous donner du cœur à l’ouvrage !… Antoine : une quille de roteux ! Et du meilleur, hein ? Ce soir, c’est Noël !

Le garçon abandonne verres et torchon. Va pêcher une bouteille dans le réfrigérateur, la débouche en un tour de main. Grande habitude, l’Antoine. Bientôt quinze ans de limonade. Toujours dans des bars louches, casier judiciaire oblige. Récidiviste. Il prépare une deuxième bouteille, au cas où. Judith est bonne gagneuse, elle poussera à la consommation, même si ça ne facilitera pas ses relations avec les greluches de la maison.

Le vin pétille dans les coupes.

— À la nôtre, mon lapin !

Salgan répond par un toast muet. Trempe ses lèvres dans le champagne. Beuârk ! Il est glacé, trop chargé en sucre. De qualité inversement proportionnelle à son prix. Le garçon a repris son activité torchonnière. Les haut-parleurs dissimulés dans les boiseries de la salle distillent un truc sirupeux destiné à mettre les buveurs dans l’ambiance.

Salgan fouille ses poches. Trouve ses cigarettes. Enfin, celle de feu Rocky. En allume une avec la pochette d’allumettes du même. La Grande Judith se colle un bout doré dans le rouge à lèvres tartiné épais et profite de la flamme. Voit le rabat de la pochette.

— Tiens, t’es déjà venu, mon lapin ?

Derrière son comptoir, l’Antoine a tiqué. Il fait de visibles efforts pour se remettre la bouille de Salgan. En vain. Et pour cause. Salgan assèche sa coupe. Vraiment dégueulasse, la honte d’Épernay et des environs. Antoine remplit les verres. Sans oublier d’expédier une giclée dans l’évier au retour. Grande habitude, quinze ans d’expérience. La Grande Judith vide sa coupe et la lui tend avec une moue complice. Antoine verse, impassible. Rebelote dans l’évier.

Salgan fixe soudain le garçon. Celui-ci se trouble. Se croit trahi. Se fend d’un sourire interrogatif. Attend la suite des événements, pas fier. Jérôme-Dieudonné ne sait pas par quoi commencer.

— On s’en va, mon lapin ? soupire la pute ; il se fait tard…

Salgan fait non de la tête. Sans cesser de dévisager le serveur. En était-il, lui aussi ?

— Vous connaissez Diappra ? dit-il enfin.

— Pardon ? fait l’Antoine.

— Diappra. Laurent Diappra, répète Salgan ; vous connaissez ?

L’autre pèse le pour et le contre. Dans sa branche, on sait être discret. On sert aussi de relais, parfois. Le miché de la Grande Judith ne sent pas le flic, mais allez savoir…

— Quel nom vous dites ?

— Laurent Diappra. Un jeune, genre blouson noir, avec des bottes mexicaines, précise Salgan en se voulant aimable.

— Tu parles d’un signalement ! pouffe la prostituée.

— Ta gueule ! jette Salgan ; alors ?

Judith se tait aussitôt. Habituée. Antoine se décide.

— Y’a longtemps qu’il n’est pas venu, si c’est celui à qui je pense, concède-t-il sans trop se mouiller.

— C’est ennuyant… Il faut que je lui parle d’urgence, murmure Salgan avec une pensée fugitive pour le cadavre qui gît en banlieue.

— J’peux p’têt’lui faire passer un message, propose l’Antoine sur le même ton de conspirateur d’opérette.

— Non, il faut que je le voie, c’est très important ! insiste Salgan ; ça sent le roussi, comprenez-vous ?

— Ah…

Antoine reprend verre et torchon. Machinalement.

— Ah… bisse-t-il.

— C’est rapport à l’Affaire, dit Salgan en appuyant sur la majuscule.

— Ah… redit l’Antoine.

— Quand t’en seras à « B », tu nous écriras ! gouaille la Grande Judith ; on s’en va, oui ou zut, mon lapin ? J’ai pas toute la nuit devant moi, faut qu’je bosse !

Jérôme-Dieudonné ouvre son portefeuille. Y prend une coupure de vingt sacs. La fourre entre les seins de la pute.

— Voilà des arrhes, baisse ton drapeau ! grogne-t-il.

C’est lui qui parle comme ça ? Il ne se reconnaît plus. L’atmosphère du lieu qui déteint sur lui ? Possible. La fille se le tient pour dit. Mais commence à se faire du mouron : le pigeon a de drôles de griffes ! Ce n’est peut-être pas le cave qu’elle subodorait. Même Antoine révise son jugement. Il range un verre étincelant à force d’être poli, plie avec soin son torchon avant d’aller à la porte matelassée.

— Attendez, je vais voir le patron… Il peut sans doute vous renseigner…

Il s’éclipse. Le pouls de Salgan s’accélère. Il se décolle du comptoir. Entrouvre sa veste, glisse une main fébrile dessous. Éprouve la crosse quadrillée du Magnum. Ce contact calme la chamade qui bat dans sa poitrine. Il sourit verdâtre à Judith.

— Encore un peu de patience… Je parle avec le monsieur et on s’en va.

— Tout ce que tu veux, mon lapin, je peux rien refuser à un gentleman qui prend mon soutien-gorge pour la Banque de France !

Elle se colle à lui, pubis en avant. Elle lui pelote le bas-ventre. Touche un objet dur et oblong. Se méprend.

— T’éternise pas trop quand même, t’as l’air dans de chouettes dispositions, ça s’rait dommage de gâcher ça ! glousse-t-elle en se trémoussant.

Jérôme-Dieudonné la repousse gentiment. Antoine revient, accompagné. Un long gars maigre aux orbites creusées par des rides de laboureur normand ; Costume Prince de Galles impec, cravate british, une épingle de brillants plantée dedans. Quand il bâille, sa bouche ressemble à une vitrine de Van Cleef & Arpels.

— C’est vous qui voulez voir Laurent ? dit-il en glissant ses pouces sous son gilet comme les gunmen du FBI à la télé ; qu’est-ce que vous lui voulez, à cette petite lope ?

— Il faut que je lui parle au plus vite, il y va de sa sécurité, dit Salgan ; y’a du grabuge dans l’air, rapport à l’Affaire…

— Quelle « Affaire », mon pote ?

— Vous savez bien… Il s’est salement mouillé, le gamin, ça pourrait lui valoir des ennuis sous peu, alors il faut que je le prévienne au plus vite, pas vrai ? Vous me comprenez, oui ?

— Vous venez de la part du moustachu ?

Quel moustachu ? Il connaît un moustachu, Jérôme-Dieudonné ? Un autre larron ? Le chef de l’expédition qui… ? Il a beau chercher, il ne voit pas. Quand a-t-il vu un moustachu ? Ce soir-là… Juste. Mais c’était un flic. En civil. Aucun rapport.

— Ça se pourrait, biaise-t-il.

Sa main se crispe autour de la crosse du 357. La Grande Judith se désintéresse de la discussion ; quand les mâles causent entre eux, vaut mieux se faire oublier et se repoudrer le nez. La patron du bar gratte le bout du sien avec circonspection.

— Mouais… L’Affaire, hé ?

— Vous savez bien, répète Salgan, suspendu aux paroles de son interlocuteur.

— Ça va, j’ai compris, dit enfin le long maigre sans savoir qu’il signe son arrêt de mort ; mais c’est pas normal, je croyais que tout avait été réglé… Bon, qu’est-ce qu’il faut lui dire, à cette pédale de Laurent ?

— Rien. Il est mort, dit Salgan.

L’autre a un mouvement de recul. Jérôme-Dieudonné sort le revolver. Le braque par-dessus le comptoir. Arme le chien, comme il l’a vu faire au cinéma.

— Mais là où tu vas, tu pourras lui faire la commission !

Le Magnum tonne. À bout quasi portant. Salgan ne sait pas tirer, mais la distance joue en sa faveur. Le patron a un trou au milieu du front. Derrière sa tête, il n’y a plus d’os, de peau, de cheveux. Rien qu’un grand trou écarlate, et de la cervelle qui arrose les bouteilles sur les étagères, le miroir mural. Antoine qui en est recouvert. Qui plonge à l’abri du comptoir sans chercher à comprendre. Dans la salle, les entraîneuses se sont levées et beuglent avec un bel ensemble. Les clients constatent sans gaieté que le fou armé est entre eux et la sortie.

La Grande Judith reste vissée sur son tabouret, le visage constellé de points rouges. Elle est entre Salgan et la sortie.

— Dégage ! éructe celui-ci.

Elle est incapable de bouger. Ses prunelles affolées vont du canon de l’arme encore fumant au masque décomposé du tireur.

— Dégage ! hurle Salgan.

Il la frappe en revers. Le barillet claque contre la paupière. L’ouvre sur cinq centimètres. La pute valdingue contre le bar en criant. La voie est libre. Salgan fonce.

Il est dehors. Le 357 toujours à la main. Il trace vers la voiture. Une arpenteuse de trottoir l’aperçoit. S’enfuit sans demander son reste. Il n’en a cure. La liste des témoins s’allonge. Il n’a pas vu Antoine qui s’est lancé à ses trousses.

Il tourne le coin de la rue. La Mercedes est là. Il se jette sur la portière, l’ouvre, balance le revolver sur le siège passager. Il va pour se mettre au volant.

Une masse furieuse lui atterrit sur les épaules. Antoine le prend à la gorge et serre. Appelle à la garde. Salgan regrette d’avoir jeté le Magnum. Avec l’énergie du désespoir, il pédale des talons dans la viande du serveur. Il parvient à se dégager un bras. Frappe du coude en bûcheron. Antoine morfle dans la mâchoire. Ça craque. Il relâche son étreinte. Salgan prend appui contre la carrosserie et cogne des deux poings réunis. En bélier. Antoine s’étale, groggy. Salgan lui prend la tête et la lui rabat contre la tôle teutonne. Ça sonne clair, Antoine reste à terre. K-O.

Jérôme-Dieudonné grimpe dans la Mercedes, met le contact et s’arrache du trottoir en laissant son pare-chocs arrière contre un abribus.

L’espace d’un rien sa plaque minéralogique brille devant les yeux tuméfiés du garçon prostré dans le caniveau.


 

Jérôme-Dieudonné a garé la voiture au sous-sol, grimpé quatre à quatre les escaliers. Dédaignant l’ascenseur ; soudaine crise de claustrophobie inexplicable. Retrouvé l’appartement-cocon. Le refuge. Porte fermée à clef, deux tours à chaque verrou. Porte blindée cinq points d’ancrage. Georges trouvait des prospectus pour chaque quinzaine. A fini par craquer.

Salgan fonce dans la salle de bains. Vomit. Ça lui fait du bien. Le soulage. Il se rince la bouche, se gargarise. S’éclabousse le visage d’eau fraîche. Se donne un coup de peigne. Retrouve figure humaine.

Il a faim. Tant pis, ce sera le cassoulet froid. À même la boîte. En fouillant dans les placards de la cuisine, Salgan fait main basse sur un litre de vin ordinaire. Bonne qualité quand même, les Barruh avaient le palais délicat. Il trouve aussi un paquet de biscuits secs. Galettes bretonnes. Et du chocolat. Aux noisettes, son préféré. Et des bougies de ménage. Bon, ça. Toujours pas d’électricité.

Deux soucoupes en guise de bougeoirs. Deux lumignons brillent dans le living. De La Tour pour pas cher. Jérôme-Dieudonné se déchausse, tombe la veste. Pose le revolver sur la tablette en verre fumé. Claquement mat. Le pontet luit sous les bougies. Nature morte. Reflet macabre.

Salgan ôte son pantalon et défait son col. En slip et chemise et chaussettes moites de transpiration, il se vautre sur le canapé. Ouvre sa conserve. Attaque son festin. Haricots-saucisses spongieuses-lard gras-sauce figée. Pas appétissant, mais nutritif. Tire-bouchon, glouc ! Un coup de rouge pour faire descendre. Ça passe difficilement. Salgan s’entête, il faut se nourrir. La croisade, ça creuse.

Il torche la boîte et la moitié du vin. Rote. Pas d’alcool fort ce soir. Pas prudent. Il glisse dans une douce torpeur due à la digestion. Propice à la réflexion…

Alors il se traite d’imbécile. Il a agi trop vite. Andouille. Que peut-il faire maintenant ? La piste est interrompue. Le loubard l’a mené au patron du night-club. Le patron ne le mène nulle part. Impasse. Il l’a tué trop vite. Les monstres du pavillon 29 n’étaient pas que deux. Il se remémore le croisement avec la japonaise bronze. Cette nuit-là. Il n’a pas bien vu, mais il est certain que la voiture était pleine. D’autres tueurs, assis à l’arrière. La Presse n’en a-t-elle pas parlé, d’ailleurs ? Combien ? Quatre, cinq ? Peut-être six… Comment va-t-il les retrouver, ceux-là ? On ne s’improvise pas justicier.

Jérôme-Dieudonné allume une cigarette, la dernière du paquet de feu Rocky. En acheter demain. Un silence compact règne dans l’appartement. La rue éclaire devant les fenêtres. Il fait frais. Un moteur résonne au-dehors. Passe. S’éloigne et s’éteint. Dans une heure, ce sera le ballet des bennes de la Voirie, les rires frileux des éboueurs en mal de soleil tunisien. Le bruit des poubelles plastiques dures à roulettes. Le réveil de la ville.

Jérôme-Dieudonné sombre dans le sommeil. Qui vivra verra. La nuit porte conseil. Il s’endort avec confiance, il sait qu’il ne fera pas de cauchemars. Quelque part en lui, l’apaisement s’est installé. Provisoirement. Ce n’est qu’un répit. Il lui faudra bientôt d’autres meurtres exutoires, tant qu’il restera un assassin vivant. Salgan s’endort sans même penser à la justification de ses actes. Autodéfense, connaît pas. Justice personnelle ? Pourquoi pas… Substitution aux juges de la Société, pas bon, ça, pas libéral éclairé.

Il s’en fout. Il s’en foutrait, si on lui demandait. C’est son affaire, ses oignons, sa mission. Ça ne regarde personne.

Jérôme-Dieudonné dort. Les bougies fondent. Il ne les a pas mouchées. Ce soir, il n’a pas peur du feu.


 

Téléphone. Dring-dring.

Kreps émerge avec peine. Ça lui arrive rarement, pourtant. Toujours sur la brèche, ça crée des réflexes de repos. Il est rompu aux petits sommes par-ci par-là, sans vraiment dormir. Sauf pendant les vacances. Où il pense boulot. C’est plus fort que lui. Là, il se sent vaseux. Trop mangé, la veille. Il s’est offert une grande bouffe de célibataire, le commissaire. Restaurant japonais. Il aime. Orgie de poissons crus arrosés de saké tiède à souhait, parfumé. Enivrant. Brochettes yakitori à gogo. Trop mangé.

Il tâtonne dans l’obscurité. Trouve l’interrupteur de la lampe de chevet. Allume. Le réveil marque quatre heures vingt. Du matin. Kreps dit un gros mot et décroche le téléphone. Tonalité.

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?! dit-il à voix haute.

Ça resonne. À la porte d’entrée. C’est plus grave. Max, Paul ou Bertrand. Ils sont les seuls à être autorisés à agir de la sorte. Pour le reste du Service, c’est les PTT. À n’importe quelle heure, c’est le métier. Mais prière de ne pas abuser.

Kreps se lève, cherche ses pantoufles, de quoi se vêtir. Il dort nu. Corps velu, squelettique à faire peur. Mais chaque atome de viande sur ses os fins, c’est du muscle. Entretien régulier au gymnase de la Préf, avant le stand de tir. Peut s’aligner avec les bodybuildés de l’Antigang, le commissaire. 90 kilos à l’arraché dans ses bons jours, sans effort. Sur les nerfs. Pourrait faire des championnats inter-polices.

Il chausse à l’aveuglette des mules chameau, s’enveloppe dans un kimono noir et rouge. Soleil jaune dans le dos, graffiti nippon signifiant « Bonheur ». Kreps aime tout ce qui touche à l’Extrême-Orient. Les fringues, la cuisine, l’art. Et les femmes.

On s’impatiente derrière la porte. Va réveiller tout l’immeuble, le visiteur. Max, Paul ou Bertrand, à cette heure. Kreps noue sa ceinture de soie et traîne des pieds dans l’entrée. Ramasse un Colt Cobra sur un meuble. Une vieille habitude, on ne fait pas son métier sans en prendre. Ça lui a joué des tours. Un matin, il a ouvert, mal réveillé, à poil en chaussettes, l’arme au poing. Gueule de l’employé d’Électricité de France. Relevé des compteurs. S’est vu mort, l’EDF-man, puis a franchement rigolé. Kreps ne savait plus où se mettre.

Il est devant sa porte. Judas optique. Trajet des rayons en périscope coudé, pour éviter les coups de poinçon et les jets d’acide. Prudence de baroudeur. Kreps colle un œil ensommeillé au viseur. Max, Paul ou Bertrand.

C’est Bertrand.

Kreps ouvre. Range le Colt dans sa poche de kimono. Ça distend le tissu arachnéen. Bertrand est sur le seuil, la bouille hilare. Il tient un sachet de papier rebondi. Odeur de chaud et de boulangerie qui envahit le palier.

— J’vous ai apporté les croissants, chef !

— C’est pour ça que tu me réveilles à l’aube ?! dit Kreps.

— Hé, chef, j’ai eu du mal à en trouver : il est tôt !

— Cette blague ! Entre.

Il referme derrière lui. Pousse Bertrand dans la kitchenette. Repose le Colt sur le frigo. Bertrand lâche ses pistolets beurrés sur la table. Kreps prépare du café. Fort.

— T’as de quoi fumer, Bertrand ? demande-t-il. Son adjoint lui tend un paquet d’hollandais doux et un carnet de Zouave gommé. Fume peu, Bertrand, alors les roule. Économique. Kreps s’en fait une épaisse. Crache des brins de tabac miel. Le café chante dans la cafetière milanaise.

— Alors ? dit Kreps.

— Diappra et Viascocella sont morts, abattus tous les deux cette nuit, dit Bertrand avec la mine gourmande ; un croissant, chef ?

— Tu veux un bol ?

Il sait encaisser, Kreps. Il cache ses émotions. Mais le coup a porté. Son adjoint l’a bien préparé. Le commissaire verse le café. Deux sucres. Sans pour Bertrand.

— Merde, dit Kreps.

— Et vous ne savez pas tout ! jubile Bertrand.

— Raconte. Fais des effets, ménage le suspense, mais abrège quand même. Quoique je ne pense pas pouvoir me recoucher…

— On a retrouvé Diappra dans une usine désaffectée en banlieue sud. Écrasé par une voiture. Ce n’est pas un accident. Pas de témoins. On perd la trace du petit pédé à la sortie du bistrot où il joue aux cartes avec des potes, des nostalgiques de Be-bop-a-lulla comme lui…

— Des indices sur l’écraseur ? demande Kreps en trempant une corne de croissant dans son caoua.

— Il a accroché la bagnole de Diappra, qui est celle de Viascocella, soit dit en passant…

— Je sais. Il conduisait, le soir de la bavure. On aurait dû la faire disparaître, cette caisse !

— L’écraseur conduit une grosse bête bleu nuit : c’est la couleur des rayures relevées sur la japonaise. C’est une Mercedes.

— Comment tu sais ça ?

— Attendez, chef ! J’en viens à Viascocella…

— Il s’est fait écraser par une Mercedes bleue dans son boui-boui ? ricane Kreps.

— Une balle dans la tête. 357 Magnum à bout portant, il est pas beau à voir ! C’était le pétard de Diappra ; son meurtrier a dû fouiller sa voiture…

— Donc quelqu’un a vu la Mercedes à Pigalle ?

— Pour le Corse, c’est pas les témoins qui manquent, chef !

Bertrand raconte la Grande Judith, les clients, les entraîneuses, l’Antoine.

— Si j’ai bien compris son manège, le tireur s’est servi de la pute pour entrer dans le gastos, dit Bertrand.

— On a un signalement de l’olibrius ?

— J’ai esquissé un portrait-robot vite fait, chef… Je crayonne à mes heures !

Il le produit. Kreps détaille. Tique.

— Je connais cette tête, dit-il.

— Je veux ! renchérit Bertrand qui va lâcher le coup de théâtre.

Il raconte la fuite du meurtrier, la lutte avec le serveur qui a vu la plaque de la Mercedes. Il raconte le pare-chocs abandonné contre l’abribus.

— Un pare-chocs allemand, chef. L’immatriculation correspond à une couleur 280 SEL bleu nuit, appartenant à Georges Barruh, décédé. Léguée par testament à…

Kreps prend le portrait-robot entre deux doigts. Le café refroidit dans les bols.

— Jérôme Salgan, dit le commissaire ; merde !

Bertrand jubile de plus en plus. Aller, il va se rouler un clop. C’est un peu tôt, mais la situation mérite bien ça. Kreps écrase le sien, attend que son adjoint ait fini pour s’en fabriquer un autre. Plus épais que le précédent. Il a du mal à lécher le papier.

— Tu penses la même chose que moi, Bertrand ? dit-il.

— Oh oui, chef ! Salgan a miraculeusement retrouvé la trace de nos nettoyeurs maladroits, et se paye une croisade d’épuration vengeresse ! Ça va faire du foin dans les journaux !

— Il n’en est pas question, Bertrand ! rugit Kreps.

— Je plaisantais, chef ! J’ai déjà tout bloqué au niveau de l’enquête. J’ai mis Max et Paul sur le blot, rien ne transpirera…

— Bien vu. Qui reste-t-il sur la liste noire de Salgan, s’il en a une ?

— Ils étaient cinq sur le coup Terreur, répond Bertrand ; restent trois… Calvet, qui s’est mis au vert avec son blé ; Duillaud qui a disparu dans la nature ; et… Antoine Billard ! Lui, il a eu la chance de sa vie, cette nuit !

Kreps reprend la cafetière et prépare une seconde tournée de jus corsé. Bertrand laisse sa cigarette s’éteindre sur un coin de la table. Et grignote un croissant du bout des dents. Kreps soupire.

— Je me demande si c’était vraiment une bonne idée de confier le turbin à des voyous, Bertrand…

— Mais si, chef ! C’était rusé, même si ça n’a pas marché comme prévu ! proteste son adjoint.

— Au départ, oui, mais à présent… Des gars de chez nous, Salgan ne les aurait pas retrouvés ! Il va poursuivre son œuvre, le veuf vengeur, et ça peut nous carboniser le coup ! Si un des trois qui restent a le temps de parler avant de se faire descendre… Salgan n’est pas un crétin, il comprendra !

— Il est complètement dingue, chef !

— Donc dangereux…

Une idée vient de germer dans la tête du commissaire. Une idée qu’il trouve géniale, au premier abord. Qui demande à être retravaillée, tiens donc. Kreps se méfie de ses idées géniales, depuis quelque temps. Il doit la soumettre au colonel Chartreuse. Pas certain qu’il apprécie, le vieux résistant. Mais elle peut sauver les bidons, l’idée. Tout arranger. Bluffer l’opinion publique, le gouvernement même. Honorer le Service. Enterrer l’Affaire, avec un grand A. Plus il y songe, plus Kreps trouve qu’il vient d’avoir du chou.

— Bertrand ?

— Chef ?

— Continue ce que tu as si bien commencé : nous coiffons les deux meurtres, black-out total là-dessus. Passe la consigne.

— Bien, chef.

— Qui est en planque au bureau de poste de la Stéphanie, demain… Je veux dire aujourd’hui ?

— Speedy Gonzalès, chef.

Un nouveau dans l’équipe de Kreps. Un petit jeune qui en veut. A le feu sacré. Transfuge des Renseignements Généraux. D’origine espagnole, il est toujours à courir partout, à s’agiter. Ne sait rien faire sans être calme. D’où son surnom. Mais efficace. Une bonne recrue.

— Vas dormir et relève-le à midi, dit le commissaire ; je vais secouer un peu le cocotier, il faut que le groupe Terreur bouge… Tu as l’adresse de Salgan ?

— Chez les Barruh, chef, répond Bertrand en lui donnant un papier plié en deux ; il a aussi hérité de l’appartement. Vous voulez l’agrafer seul, chef ?

— Non. Faire un test. S’il est positif…

Kreps raccompagne son adjoint à la porte. Se roule une dernière clope à son paquet. La fume à sa table de travail. Il a sorti son nécessaire à courrier. Écrit. En lettres bâtons. Glisse le message dans une enveloppe après l’avoir relu. Ce n’est pas de la grande littérature, mais ça fera de l’effet.

Il faut l’espérer.


 

— Iiiii-triiier !

Le cri tira Salgan des limbes. Il s’éveilla, la bouche pâteuse. Des relents de cassoulet dans les gencives. Le cri retentit une nouvelle fois, montant vers les balcons, résonnant dans la rue comme un appel de muezzin. Salgan se leva, raide de courbatures, et vint lorgner par la fenêtre.

Sur le trottoir d’en face, un vieux bonze casquetté et salopetté de bleu passé déambulait, un échantillonnage de vitres de toutes dimensions ficelé sur le dos. Un sac à mastic pendait à sa ceinture, ainsi qu’une poche en toile renfermant ses outils : diamant, curette, spatule, petit marteau et pointes. Il cria de nouveau sa profession, escamotant le V et traînant sur les voyelles. Cela existait donc encore, ces petits métiers ? Jérôme-Dieudonné en avait perdu la vue dans sa cité nouvelle. Le vitrier, le rémouleur… Une autre image de la capitale.

Il bâilla. Il passa dans la salle de bains et y fit une toilette sommaire. Il n’avait aucune envie de prendre une autre douche froide. Il trouva un reste de dentifrice à la chlorophylle et une brosse à dents neuve emballée sous cellophane. Il put se nettoyer la bouche, chasser les miasmes toulousains en conserve. Il ne voulait pas tout de suite réfléchir à son programme de la journée. Il avait envie de café au lait et de tartines beurrées, d’œufs sur le plat et de jus d’orange. Un bon breakfast dans un endroit sympathique.

Il se mit nu et rassembla ses vêtements de la veille en tas, dans un coin du living. Il retapa les coussins du canapé. Dans la chambre à coucher des Barruh, il refureta dans les armoires et s’habilla de pied en cap. Il voulait changer de chaussures : ses souliers de ville lui faisaient mal aux pieds, ils n’étaient pas taillés pour la fuite après fusillade. Georges devait avoir des tennis quelque part, il ne détestait pas taquiner le passing-shot à l’occasion, histoire de lutter contre un début de brioche.

Salgan trouva les chaussures de sport dans un placard de l’entrée. Il les enfila ; elles étaient un peu grandes, mais deux paires de chaussettes de laine y remédieraient.

En nouant les lacets, Salgan agenouillé vit la tache blanche sous la porte. Il termina une double-rosette et alla voir de plus près. C’était le coin d’une enveloppe qui dépassait sous le chambranle. Il le tira, ramena le pli en entier. Il n’était pas cacheté. Son nom et son premier prénom étaient inscrits au recto, en caractères d’imprimerie. Il ouvrit et en retira une feuille 21 x 29, pliée en quatre. Les mêmes caractères s’y étalaient.

« LE SERVEUR T’A BIEN EU HIER, CONNARD

T’AS RIEN VU, T’AS PERDU UNE BELLE OCCASION

QUI SAIT SI ELLE SE REPRÉSENTERA JAMAIS

IL EST SUR SES GARDES MAINTENANT »

C’était signé : un ami qui te veut du bien.

Le quatrain ridicule dansa devant les yeux de Jérôme-Dieudonné. Il retourna s’affaler dans le canapé du living. Il relut le message, incrédule. Son cerveau malade trébuchait sur les mots, cherchait à en comprendre le sens véritable.

Sur la tablette en verre fumé, le canon du 357 brillait doucement dans un rayon de soleil timide.


 

Foutue soirée. Antoine Billard n’essuie pas les verres. Ils sont propres, personne ne s’en est servi. Il ne fait rien. Reste planté derrière le comptoir, l’œil endormi et gonflé vrillé sur la devanture du bar. Guette le noceur attardé. Il n’en viendra pas, c’est le désert. Crime au night-club, c’est pas de la pub’. Au contraire. Ça fait fuir. Ça se sait mystérieusement. Quarantaine. On fait un détour en passant devant. Ou on mate vite fait, avide de sensations fortes. Mais on n’entre pas.

Dans la salle, les entraîneuses désœuvrées s’emmerdent.

La boîte n’appartient pas qu’à Viascocella. Il a, enfin il avait des associés. Des partenaires de magouille. Capitaux mis en commun pour le rayonnement de la limonade. La libre entreprise du capitalisme à la petite semaine, la PME du strip et du champ’ frelaté. Le patron en titre est mort, vive le patron ! Mais ce n’est pas une raison pour laisser la caisse dépérir, les actionnaires renâcleraient. On enterre le Corse, on boit un coup à sa santé et les affaires reprennent. Bizeness iz bizeness, on va pas mettre la clé sous le paillasson parce que Mario s’est fait allumer par un dingo. Qui c’était ce mec, au fait ? Que fait la police ?

Antoine Billard sait. Se tait. Nouveaux patrons pour le rade, pas pour le reste. Il n’en mène pas large, le serveur. Bon comédien, il a sauvé sa peau la veille. Pouvait pas prévoir. Tant pis pour Mario Viascocella, tant mieux pour lui. Il a été à deux doigts de sauter le tueur, s’en est fallu de peu. A quand même pu renseigner les archers du Roy. Pas ceux du quartier, non, les autres, les hommes du moustachu. Eux sauront quoi faire. Avaient l’air bien embêtés, mais se marraient en douce. Bizarre. Ils savaient aussi pour Laurent. Devaient faire des rapprochements avec le Corse qui se payait des vacances illimitées à la morgue. Antoine en avait fait, des rapprochements, lui. Pas stupide. Maintenant, il rentrait chez lui en rasant les murs, les yeux dans le dos.

Il n’est pas le seul à se faire du mouron. Calvet a téléphoné il n’y a pas une heure, du fond de sa cambrousse. Inquiet. Paniqué, presque. Voulait des détails. Savait lui aussi pour Diappra. Comment ? Mystère ! Téléphone arabe. Pas une ligne dans les journaux, pas un mot sur les ondes, mais il a su. Tout se sait, dans le Milieu. Vite. Antoine lui a raconté, à mots couverts. Ça n’a pas rassuré Calvet, loin de là. D’après lui, le moustachu ne couvre pas comme prévu, y’a un os dans la moulinette. C’était pas dans le contrat. Flaire une arnaque, le Calvet. N’aime pas ça. Antoine lui a dit qu’il n’en savait pas plus. Ne peut que supputer. Ne suppute pas loin. Calvet a raccroché en jurant qu’il se barricadait ferme, le riotgun sous le traversin. Zorro pouvait venir, il saurait le recevoir avec les honneurs. Calibre 12.

Antoine lui a vite demandé s’il avait des nouvelles de Duillaud. Le cinquième larron de l’Affaire, comme disait le tireur fou. Nib. Appellera aussi, celui-là, quand il saura. Comme Calvet. Il appellera de province ou de l’autre bout du monde, on ne sait pas. Avec le pognon qu’il a gagné à la sueur de sa mitraillette, il voulait voyager, voir du pays, changer d’air. Se faire oublier, suivant au pied de la lettre les conseils du moustachu. Il a bien fait. Pas comme le patron et la tapette. Sont restés. Et morts.

Antoine se dit qu’il ferait peut-être bien d’aller visiter les Galapagos, paraît que c’est la meilleure saison pour…

— Je ferme, les filles. Vous pouvez vous barrer.

Inutile d’insister, il ne viendra personne, autant aller se coucher. Il en a besoin, l’Antoine : foutue soirée après une foutue journée ! Interrogatoire, déposition, tout ça… Plus un saut à la pharmacie pour acheter de la pommade décongestionnante. Le tireur fou a cogné dur, Antoine a la moitié de la figure bleu-jaune-vert. Arnica et synthol en friction. Ça fait du bien là où ça fait mal. Ça fait moins mal, à présent. Pas de quoi réclamer un arrêt maladie. Mal vu dans le Milieu…

Les entraîneuses vont se changer dans les coulisses en papotant. Pas mécontentes de finir tôt. Ressortent en tenue civile, méconnaissables. L’une d’elles trimballe un cabas d’où pointe la verdure d’une botte de poireaux. Pot-au-feu Dimanche, pour la famille montée du Quercy voir comment se débrouille la fifille. Va falloir broder sec.

Antoine leur souhaite la bonne nuit. Descend le rideau de fer ; met les barres à l’issue de secours réglementaire ; éteint le bar et la scène ; boucle à triple tour. Il sortira par l’immeuble.

Dehors, Jérôme-Dieudonné s’ébroue. Ça va être à lui. Il n’y a pas trop longtemps qu’il est là. Il s’est douté que l’établissement fermait tard, il ne s’est pas pressé. Aucun désir de réitérer l’exploit de chez le bougnat. Il n’est pas venu en voiture : le garçon la connaît. Rentrera en taxi. Ou à pied. Ou ceux-ci devant, s’il échoue. L’autre est sur ses gardes, s’il en croit l’ami qui lui veut du bien.

Il n’a pas cherché à savoir qui cela pouvait être. Trop compliqué. Son cerveau a refusé. A accepté ce don du Ciel qui permet de poursuivre la Sainte Mission. Le devoir avant tout. Salgan est allé jeter le message sibyllin dans le vide-ordures, puis est sorti se taper le breakfast tant désiré. S’en est mis plein la lampe. A fait provision de cigarettes ; s’est offert un briquet modeste, avec une panthère rose dessinée dessus. Mignon. Ça lui a donné envie de tuer le temps au cinéma. Il est entré dans la première salle venue, sans regarder l’affiche. Il a vu un film nul. Mais alors nul ! Drame psychologique, selon la rubrique d’un opuscule parisien oublié entre deux fauteuils d’orchestre. Le drame, c’est qu’il n’y avait pas de psychologie. Salgan a pu le vérifier, il a vu le film quatre fois d’affilée. Cinéma permanent, il y en a encore. Les ouvreuses tiraient la gueule. Il n’est pas resté à la dernière séance. Il a pris le métro pour rejoindre le quartier chaud. A mangé un double-cheeseburger et une frite normale dans un rapide-nourriture écossais. Bu une bière à la pression. Puis il est venu prendre sa faction à proximité du night-club.

Il s’est fait aborder une trentaine de fois. À chaque fois poliment décliné les offres prometteuses. S’est fait traité vingt fois de pédé. Une fois de radin. N’a pas vu la Grande Judith. Heureusement pour lui. Il n’a pas imaginé une seule seconde qu’on put le reconnaître. Le faire arrêter.

La Foi, Jérôme-Dieudonné. Celle qui soulève les montagnes et poursuit les garçons de café.

Antoine vient d’apparaître dans la rue. Il la remonte à petits pas craintifs, en se retournant plus souvent que de raison. Méfiant. Sur ses gardes. Salgan est prévenu, il ne se montre pas. Il va devoir improviser, tout ce qu’il sait des filatures, il l’a vu dans les catalogues de Roubaix. Il ne sait même pas si Antoine habite les environs, ou s’il va prendre une voiture, un autobus, un vélo. Il le laisse tourner le coin de l’avenue du sexe. Se précipite sur ses traces, mais traverse la grande artère et le suit depuis le terre-plein central. Des cars de touristes lui cachent le serveur de temps en temps, mais il ne le perd pas. Antoine s’arrête dans une pâtisserie orientale qui fait aussi épicerie. Il n’y a pas de petits profits. Le garçon achète un pain à l’huile et un litre de lait homogénéisé. Longue conservation. Il repart et traverse l’avenue dans toute sa largeur. S’engage dans une ruelle mal éclairée qui s’ouvre entre un peep-show et un magasin de lingerie coquine. La variété des commerces est des plus succinctes, par ici.

Jérôme-Dieudonné n’ose pas s’y aventurer à sa suite. Il attend, caché derrière un kiosque fermé. Regarde le garçon s’éloigner dans la pénombre. Le voit disparaître dans une bâtisse délabrée. Il quitte son abri et se met à courir dans la ruelle. Silencieux dans ses tennis pneumatiques.

Il lève le nez en l’air. Une fenêtre s’allume au dernier étage, projetant un carré croisillonné sur la façade d’en face. Salgan regarde autour de lui : personne. Il pénètre dans l’immeuble, le cœur battant. Le revolver au poing.

Il monte l’escalier. Les marches grincent.

Antoine Billard pose son lait dans l’évier ; son pain sur la table du coin-cuisine. Vaisselle sale sur l’égouttoir. Studio. Vaste. Poutres apparentes. Exposé nord, vue sur le Sacré-Cœur. Six étages à grimper, mais loyer modéré. Antoine a ramé avant de dénicher l’oiseau rare près du lieu de son travail. Petites annonces et reprise injustifiée. Pas fou, l’ancien locataire. Néanmoins, le terme reste raisonnable. Pourrait envisager de s’agrandir, l’Antoine, il en a les moyens maintenant. L’argent du sang. N’y pense pas. Il aime son studio, son boulot, sa vie. Un peu moins depuis hier soir…

Il met une cassette. Chaîne stéréo coûteuse, son péché mignon. Il vient de s’acheter une platine laser et une brouettée de disques. Il en a les moyens. Il règle le volume, rapport aux voisins. Des putes pour la plupart, au turbin à cette heure avancée. Mais quand même : on a de l’éducation ou pas. La musique chante dans les baffles. Classique. Grande Messe en Ut Mineur. Koechel 427. Wolfgang-Amadeus. Herber Von à la baguette. C’est beau. Et bientôt de circonstance…

On frappe. Toc-toc-toc. Antoine, bercé par les chants sacrés, ne se méfie pas. Il est chez lui. Il a tort.

Salgan est derrière la porte. Le Magnum pointé sur le nombril du serveur. Qui pâlit. Et recule. Jérôme-Dieudonné entre et referme derrière lui.

— Bonsoir, dit-il.

Voix atone, pas une once de sentiment dans le timbre. Une oraison funèbre neutre. À vous glacer les sangs. Ceux d’Antoine n’ont plus rien de fluide. Il a vu son visiteur à l’ouvrage ; il ferme les yeux et attend le pruneau. Dans le ventre, ça va faire très mal. Salgan ne tire pas. En meurt d’envie, mais il faut être raisonnable. Le temps n’est pas à l’action brutale et aveugle, le temps est au renseignement juteux. Il y a d’autres assassins à identifier.

— Tu me reconnais ? dit Jérôme-Dieudonné.

Question superflue. Antoine rouvre les paupières et fait signe que oui. Peut pas parler, une boule de coton lui obstrue les cordes vocales. Préférerait que non.

— Je ne vais pas tergiverser, reprend Salgan ; tu vas me donner les noms de ceux qui étaient avec vous certain soir… Je n’ai pas besoin de préciser lequel, ce serait insulter ton intelligence ! Alors tu parles, et je te tue proprement. Tu te tais, et je te fais souffrir. Longtemps. J’ai toute la vie devant moi, je suis patient…

Antoine verdit, sent ses genoux fléchir. Ce n’est même pas du chantage, ni un marché. Donnant-donnant : les noms – la vie. Non. Les noms – la mort. Quand même. Mais il y a quelque chose qu’il ne comprend pas.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas… parvient-il à articuler.

— Quoi ? fait Salgan.

— Pourquoi le moustachu ne vous a pas arrêté ?

— Pardon ?

— Ben… Vous n’étiez pas là quand on a… heu…

— Et alors ?!

— Ben… Si vous faites partie du groupe, vous devriez être en taule, non ? Ou au cimetière !

Jérôme-Dieudonné chancelle. Qu’est-ce que l’autre est en train de lui raconter ? Et le moustachu qui revient sur le terrain ! Salgan s’énerve. L’autre cherche à noyer le poisson.

— Ta gueule ! feule-t-il ; ne cherche pas à m’égarer, je sais ce que je veux entendre !

— Mais…

— Ne me pousse pas à bout !

— Mais merde, attendez ! supplie Antoine ; y’a méprise ! C’est pas clair, cette histoire !

Salgan est au bord de la crise. Le Magnum tremble dans sa main. Confusément, il sent qu’il ne peut pas tirer dans le studio. Trop de vacarme. Les voisins sur le paletot en dix secondes. Il doit intimider le serveur. Le torturer, peut-être ? Avec quoi ? Il n’a pas d’expérience en la matière, Jérôme-Dieudonné ; n’a pas été appelé sous les drapeaux en soixante. Mais il a gardé le cran d’arrêt du loubard. Dans sa poche. Chaque fois qu’il se change chez les Barruh, il transvase tout, même le portefeuille de Rocky. Relique. Gri-gri.

Il sort le couteau. N’arrive pas à faire jaillir la lame. Antoine rit bêtement. Nerveux. C’est gag. Schlac ! L’acier brille dans la pièce. Crescendo dans les baffles. Synchro. Belle ambiance pour une mise à mort. Salgan a failli lâcher le couteau. Surpris. Il change de main avec le revolver. Pas gaucher.

— Tu parles, ou je te découpe en rondelles ?!

Mauvais dialogue.. Mièvre menace, Salgan le sent. Antoine aussi. Son bourreau perd l’avantage ; devient vulnérable. Il faut en profiter. Antoine fait un pas. Salgan s’agite, mais ne sait plus quoi faire. N’ose pas tirer. Brandit la lame, la fait miroiter dans un geste qu’il souhaite impressionnant. Que nenni. Antoine a repris du poil de la bête, il ne craint plus le tireur fou ; s’il se décide, sa balle se perdra dans le plafond, il ne sait pas manier l’engin de la main gauche. Il suffit de lui enlever le couteau…

Antoine regarde par-delà l’épaule de son bourreau, jouant la surprise. Ruse grossière. Ne marcherait jamais avec un caïd. Marche avec Jérôme-Dieudonné. Il se retourne, comprend trop tard. Le garçon est sur lui.

Il veut tirer. Rien. Il a oublié d’armer le chien, cette fois. N’a pas appuyé assez fort sur la queue de détente pour faire pivoter le barillet, tendre le percuteur. Il frappe du poignard au hasard, par réflexe. Antoine l’enlace à bras le corps, ils tombent, pêle-mêle sur le parquet. Salgan pédale comme un chat en furie coincé sur le dos. Antoine bascule sur le côté, le regard vitreux. Salgan se relève, le souffle court. Il n’a plus le cran d’arrêt. Le cherche. Le trouve.

Planté dans la gorge du serveur. Antoine s’est empalé en lui sautant dessus. Raide mort, le serveur, carotide sectionnée, il se vide en glougloutant. Le soulagement fuit Jérôme-Dieudonné : l’autre n’a pas parlé ! Tout est à refaire, la piste est de nouveau interrompue. Il ne dormira pas cette nuit. Peur des cauchemars.

Il saccage le studio. Retourne la literie, balaye les étagères de la bibliothèque, bousille la chaîne stéréo ; Barbara Hendricks meurt dans un scratch. Il démantibule une penderie, un coffre à linge sale. Ne trouve rien, puisqu’il ne sait pas ce qu’il cherche.

Le téléphone sonne. Drelin-Drelin. Appareil à touches, design futuriste. Un caprice d’Antoine.

Salgan se fige. La sonnerie persiste, grelottant dans le silence revenu. Salgan décroche. Une partie de lui-même qui ne lui appartient plus décroche.

— Allô ?

— Antoine ?

— …

— Antoine ?! C’est Maurice !

— Maurice ?

Salgan chuchote. S’entend à peine. Son correspondant piaille à l’autre bout du fil.

— C’est Maurice, Antoine ! Tu m’entends ?

— Oui…

— Parle plus fort, crénom, la ligne est mauvaise ! Je suis à Paname, Antoine, je suis revenu…

— Ah.

— C’est tout ce qu’t’as à m’dire ?! J’ai appris… Tout, le Corse, Laurent… Les nouvelles vont vite ! Qu’est-ce que c’est que ce merdier, Antoine ?!

— Hon !

— Quoi ? Je t’entends pas ! Faut que tu m’expliques, Antoine, j’ai les jetons ! Y’a un branque qui nous cherche tous les cinq, c’est bien ça ?

Cinq. Moins trois égale deux. Dont un. Il va falloir jouer serré, Jérôme-Dieudonné.

— Ça… C’est mauvais, Mau… Maurice ! murmure-t-il.

— T’as une drôle de voix, Antoine… C’est si mauvais que ça ? Parle plus fort, merde !

— Tu es où, Maurice ?

Banco. Salgan a presque crié. Il va se trahir. Le dénommé Maurice ne tique pas. Trop préoccupé, sans doute. Le Ciel continue de veiller sur lui.

— À Paname, je te dis… Pas chez moi, tu piges ? Je suis chez Viviane, tu te souviens d’elle ?

— Oui. Je viens. Rappelle-moi l’adresse…

Salgan cherche de quoi écrire. Trouve. Le stylo tremble un peu quand il note une rue, un numéro, un étage. Prochain arrêt. Pas encore le terminus.

Il en restera un.


 

Le colonel Chartreuse a le teint couleur de liqueur, celle dont il a tiré son nom de guerre. Souvenir de Grand-Papa, moine marchand de sirop. Règle de Saint-Benoît, méditation et bouillage de cru.

Kreps se tient à six pas. Respecte le silence de son supérieur hiérarchique. N’en mène pas large, l’entretien n’est pas des plus cordiaux. Le colonel hésite. C’est le sort du commissaire qui est en jeu. Le colonel s’est fait taper sur les doigts en haut lieu. En dépit de son poste particulier. On trouve que ça traîne. « On », c’est tout le monde et personne, c’est l’hydre aux petites phrases. Mais le sens est clair : il n’y a pas de résultats tangibles, il va falloir changer de méthode. Donc d’hommes. Autant pour Kreps, et le colonel indirectement. Par-dessus le marché, les journalistes en mal de copie ressortent les vieilles affaires de terrorisme non élucidées. L’actualité du pays est soporifique, il faut vendre du papier. Des gros titres avec point d’interrogation reviennent à la une. Dont le massacre de la cité Campagne Première. Les terroristes laissent la France tranquille, mais s’en donnent à cœur joie dans le reste du monde. Bon prétexte.

— On grogne à l’Intérieur, dit Chartreuse sans regarder Kreps ; on n’apprécie guère notre mainmise sur les meurtres de Salgan… Le Service est sur la sellette…

— Ce n’est pas la première fois, dit Kreps.

— Vous croyez me l’apprendre ? Ça se tassera, comme toujours, mais on me demande de lâcher du lest, on réclame des têtes ! La vôtre, sans la désigner… La croisade du veuf éploré n’est pas du goût du Ministre ! Les élections sont proches, le gouvernement entend garder le pouvoir sans avoir à pactiser avec l’extrême-droite : il veut combattre ses idées, en y mettant les formes, bien sûr. L’autodéfense n’a plus bonne presse depuis un an ou deux, Salgan met la pagaille ! Le gouvernement risque de vouloir faire un exemple pour gagner des voix au Centre…

Kreps ne dit rien. Il a la politique en horreur. Tout en sachant qu’elle le nourrit. Une contradiction de plus ou de moins…

— Que fait-il, en ce moment, notre vengeur ? continue Chartreuse.

— Maurice Duillaud a été abattu chez sa maîtresse avant-hier, répond Kreps ; celle-ci a formellement identifié Jérôme Salgan. On a retrouvé le corps d’Antoine Billard chez lui, un cran d’arrêt en travers du cou. Ce sont les empreintes de Salgan qui sont sur le manche… C’est incroyable, il ne prend pas la plus élémentaire des précautions, il n’a jamais dû lire un roman policier !

Le commissaire passe sous silence le petit coup de pouce qu’il a donné au zorro de banlieue.

— Il est fou, dit Chartreuse ; fou à lier ! Il ne pense pas. Où se promène-t-il pendant que nous discutons ?

— Aux dernières nouvelles, il est parti à la campagne…

— Le cinquième homme, Kreps ? Le dernier de vos… nettoyeurs ?

Le commissaire acquiesce silencieusement. Le colonel se retourne. Le dévisage. Impassible.

— Vous n’allez rien faire pour l’arrêter ?

C’est plus une affirmation qu’une question.

— Non, dit Kreps ; rien.

— De sorte qu’il va nous débarrasser de témoins encombrants, c’est ça ?

— On ne peut rien vous cacher, mon colonel !

Aucune flatterie dans le ton du moustachu. Une constatation, c’est tout. Un peu ironique, peut-être. Chartreuse va s’asseoir à son bureau. Kreps s’autorise à faire de même. Sur une chaise. Croise les jambes. Attend.

— Ce serait habile, s’il n’y avait pas eu la bavure, reprend le colonel ; un nouveau meurtre, même si c’est le dernier, c’est plus que ne vont en supporter ces messieurs de Beauvau !

— J’ai pensé aller encore plus loin, mon colonel…

Chartreuse lève un sourcil. Indique nettement qu’il n’est déjà pas d’accord. Le commissaire passe outre : la machinerie est trop engagée pour faire retour arrière. Ça passera ou ça cassera. Il vaudrait mieux que ça passe.

— Mon colonel, Jérôme Salgan va éliminer Calvet, dit Kreps ; il possède une baraka d’enfer, cela ne fait donc pas un pli ! J’ai ensuite l’intention de le retourner contre le groupe Terreur.

— Je m’en doutais, dit simplement Chartreuse ; je n’approuve pas, Kreps.

— Mettons que je ne vous aie rien dit, mon colonel, sourit Kreps ; vous n’êtes pas au courant !

— De son temps, quand le chef parlait comme je l’ai fait, on présentait spontanément sa démission ! Sans plaisanter, Kreps, j’ai dit : je n’approuve pas ; cela ne signifie pas que j’interdis l’opération. Montrez-vous convaincant.

Le commissaire hausse les épaules. Décroise les jambes.

— Je crains de ne pas pouvoir, mon colonel… J’agis au feeling, comme on dit aujourd’hui. Jérôme Salgan est d’une redoutable efficacité pour un amateur ; il n’a pas, ou plus, de scrupules de conscience. Il bouge, tue, sans discuter, sans avoir à se justifier à d’autres yeux que les siens, qui ne peuvent le désavouer. Il ne s’arrêtera pas tant qu’il ne jugera pas sa tâche achevée… Calvet hors course, c’est à moi de le persuader que sa guerre n’est pas terminée.

— C’est comme cela que vous faites la liaison avec le groupe Terreur ? dit Chartreuse.

— Je compte profiter de sa lancée. Il faut canaliser son énergie vengeresse pendant qu’il en a, et l’utiliser à notre profit. Nous ne devrions pas avoir de mal à le convaincre qu’il s’est trompé de cibles…

— Discutable !

— Il est fou, vous l’avez dit vous-même, mon colonel ! On ne raisonne pas avec un fou, on se débrouille pour lui agiter sous le nez quelques mots-clés, il fait le reste ! Rassurez-vous, nous serons derrière pour faire le ménage ! Malgré sa veine, je ne pense pas que Salgan viendra à bout de nos terroristes : ce sont des gabarits supérieurs aux truands de Pigalle ! Nous allons faire d’une pierre une tripotée de coups !

— Si je comprends bien, vous abandonnez votre plan initial : discrétion, procès, etc.

— Oui, mon colonel. Je crois m’adapter au mieux à la nouvelle situation. Je modifie ma tactique, mais le résultat sera identique : la fin du groupe Terreur.

— Qui n’a toujours pas été repéré, Kreps !

— C’est une question d’heures, mon colonel…

— Trois jours, Kreps. Pas un de plus.

Péremptoire. Le commissaire connaît le vieux résistant : il ne reviendra pas sur sa décision. Déjà beau qu’il le soutienne jusqu’ici. Mais n’ira pas plus loin.

Le téléphone vrombit sur le bureau. La ligne directe avec l’extérieur. Les autres appareils relient le colonel avec le reste de l’immeuble du Service, les principaux ministères, les fichiers informatiques de la population française. Et étrangère.

Chartreuse décroche. Tend le combiné au commissaire.

— Pour vous. Vos adjoints.

— Oui ? fait Kreps ; Bertrand ? Je t’écoute… Ouais… Tu y es, là ?… Avec Max et Paul ? Bien… Donne-moi les coordonnées… Oui, vas-y, je note… D’accord, je vois. Ne bougez pas, ne faites rien : j’arrive !

Kreps raccroche. Toise son supérieur hiérarchique sans mépris. Il sourit. L’avenir s’annonce radieux.

— Deux suffiront, mon colonel !


 

Kreps abandonne son taxi à huit cents mètres de l’adresse donnée par son adjoint. Il finira à pied. Il a pris son imperméable, le temps a viré au gris plombé. La pluie menace depuis le matin. Finira bien par tomber.

Kreps marche sur le trottoir. Pas mesurés. Le promeneur indolent qui rentre chez lui, ou va visiter des amis. Il ne connaît pas ce quartier. Pâtés de maisons banales, rues moyennes, sans caractère. Niveau de vie entre deux eaux. Ni rupin ni miséreux. Un quartier tampon, entre celui des ébénistes et le départ des Grands Boulevards. Peu de boutiques. Des épiceries ouvertes le week-end, sauf pendant le Ramadan. Des succursales de grandes surfaces en miniature. Un magasin à prix unique. Deux salles de cinéma. Des vestiges. Kung-fu et porno. Deux grands films au même programme. Pour la culture, prière de prendre le métro.

Le commissaire arrive à hauteur d’un fourgon décoré aux armes d’une blanchisserie qui n’existe pas. Il fait mine d’ouvrir la portière conducteur. Grimpe dans la cabine. Vérifie les alentours. Nobody. Il enjambe le bloc-moteur intérieur et se coule à l’arrière. Referme un rideau opaque derrière lui. Ils sont là. Max, Paul, Bertrand. Assis sur des tabourets de plastique dur en forme de double trompette. Devant eux, un attirail de radiocommunication, une régie vidéo multicanaux. Périscopes à infrarouges un peu partout dans la carrosserie, objectifs de sortie dissimulés dans les lettres en relief de la raison sociale bidon, sur les flancs du véhicule trapu. Les antennes sont cachées dans un déflecteur, sur le toit ; celle qui est visible sur l’aile avant gauche ne sert pas qu’à l’autoradio. Camion-espion réglementaire homologué Préfecture de Police.

Les adjoints du commissaire le saluent. Ils sont excités. Fin de routine. Ils ont débouché des canettes de bière. Packs de réserve sous la régie. Sandwiches dans un carton. Une paire de Thermos de café chaud, du sucre en sachets individuels. Les rations habituelles pour une planque de moyenne durée. Si elle s’éternise, on avise. Interdiction de fumer, l’aération est insuffisante. Un chiotte chimique pour les petits besoins. Pour les gros, on se retient.

Bertrand montre l’écran principal de la régie. Des moniteurs secondaires pompent les images à tous les périscopes. Angles tous azimuts à la demande, comme à Cognacq-Jay.

— C’est là, chef.

Kreps regarde l’écran. Il ne fait pas trop chaud dans le fourgon, mais ça commence à sentir les dessous de bras.

— La verrière ? demande Kreps.

— C’est un loft, répond Max ; je n’ai pas osé aller voir de trop près, nos oiseaux ont une belle vue sur la rue !

— Combien d’issues ?

— Seulement les toits, chef. Je suis allé vérifier par-derrière. Il y a peut-être des passages communicants avec les maisons mitoyennes, mais elles donnent toutes vers nous. Ils ne peuvent pas sortir sans que nous le sachions.

— Un résumé depuis le début, Bertrand, dit Kreps.

— Comme sur des roulettes, chef ! répond l’interpellé ; la Stéphanie s’est pointée à la poste, comme prévu. Elle se méfiait, la garce, j’ai failli me faire repérer ! Elle a retiré son courrier et est repartie. À pied, chef ! Je peux vous dire que ça fait une trotte !

— Avec ce putain de camion et les sens interdits, ça n’a pas été de la tarte de garder le contact ! renchérit Paul ; je me suis fait larguer plusieurs fois !

— Bref, on est arrivé ici malgré tout, continue Bertrand ; je vous raconte pas les détours qu’elle a fait, la Stéphanie, chef ! Pour une simple sympathisante, elle est drôlement au parfum ! On a dû se relayer avec Max, qu’elle ne voie pas toujours la même tronche sur ses talons !

— Elle est entrée là-dedans et n’est pas ressortie, achève Max ; on a attendu pour être sûrs de pas faire de gaffe, et on vous a appelé. Le Service nous a dit que vous étiez chez le colon, on n’a pas hésité à déranger le boss !

— Bien joué, les gars, dit Kreps ; on va pouvoir attaquer le dernier mouvement…

Il résume les propos de Chartreuse. Les hommes font la grimace. N’aiment pas la politique non plus. Votent quand même. Du côté du manche. Kreps ne leur dit rien au sujet de Salgan. C’est son truc à lui. Il manipule la console d’images. Obtient un plan serré du repaire des terroristes.

Verrière toute en longueur à l’étage. Nombreux carreaux cassés, remplacés par des morceaux de carton. Toiture en zinc ; passerelle d’incendie sur le faîte qui descend au bout par la façade, dans ce qui doit être une cour intérieure. Le rez-de-chaussée est invisible, masqué par le mur donnant sur la rue. Un portail à double battant, un bateau qui brise la continuité du trottoir. Une porte en fer, rouillée. Kreps a vu mieux, comme planque.

— Ils doivent avoir assuré leurs arrières, ce ne sont pas des manches, dit-il.

— On ne peut pas savoir sans s’exposer, s’excuse Paul.

— Je sais. Pour le moment, il n’y a rien à craindre, les gars. Ils n’ont pas de raisons de se savoir repérés, ils ne bougeront pas. On va monter une souricière…

Kreps explique le topo. Se sert d’un plan du quartier pour illustrer. Dessine des schémas de blocage des voies, des emplacements pour les tireurs d’élite. Max, Paul et Bertrand approuvent, commentent, suggèrent. Le piège se met en place sur le papier.

— Qui s’occupe de Salgan ? demande Kreps.

— Speedy Gonzalès, chef, répond Bertrand ; je l’ai gardé sur le coup, il a déjà bien bossé…

— Tu as bien fait, inutile de mouiller la totalité du Service ! Qu’est-ce qu’il raconte ?

— Il a appelé… Salgan rentre sur Paris.

No comment. De profundis Calvet.

— Bertrand, je te charge d’organiser le coup de filet. Je ne veux que des gardes mobiles, tu auras les autorisations. Personne des Saussaies ou de la Crime, ils voudront tirer la couverture à eux et foutront la merde ! Max, tu supervises la mise en place sur le terrain. Paul, tu restes au camion. Radio ouverte en permanence, rapport toutes les deux heures entre vous. Consigne impérative : ne rien faire ! Je veux la souricière prête pour ce soir, mais en sommeil. Que tout le monde s’apprête à y passer la nuit et le reste de la semaine au besoin ! Moi seul donnerai l’ordre d’intervenir. C’est bien compris ?

Les adjoints opinent. Ses ordres donnés, Kreps se lève. Réajuste son imperméable.

— Une dernière chose, les gars : si vous voyez un type qui ressemble comme un frère à Jérôme Salgan, faites comme si vous ne l’aviez pas vu !

— Il va venir ? s’étonne Max.

— Je veux !


 

Le moteur de la Mercedes cesse de ronronner dans le sous-sol. Ses phares s’éteignent. Une veilleuse s’allume dans l’habitacle. Jérôme-Dieudonné retire les clefs du contact. Ouvre sa portière. Sort. Referme.

Il traverse le parking, vers l’ascenseur. Plus de claustrophobie. Il se sent bien. Merveilleusement bien. Dans la poche de sa veste, le revolver ne pèse rien. Il y a trois cartouches percutées dans le barillet. La dernière balle tirée l’a été dans un corps mou, qui gît prostré contre la caisse d’une horloge à balancier. À la campagne. Elle a traversé un pull-over, un gilet, une bedaine, un dos, avant d’aller trouer une boiserie. Calvet est mort juste après avoir compris qu’il était le dernier de la croisade. Il se trompait. Le vengeur aussi.

Salgan entre dans l’ascenseur. Commande son étage. Le bien-être béatifie ses traits. Il flotte sur un petit nuage de bonheur. C’est fini.

Il va pouvoir vivre.

En rentrant des bocages, Jérôme-Dieudonné est passé à la banque. Avant la fermeture. A retiré des sous. Beaucoup de sous. Il va partir. Ailleurs. Il a besoin de vacances. Boire des cocktails glacés à l’ombre des cocotiers. Il n’enverra pas de cartes postales. À qui ? Il est tout seul. L’autre en lui s’endort. Va disparaître. Apaisé. Vengé.

Il se changera une dernière fois chez les Barruh. Avant de partir, il fera des courses : habits, linge de rechange, trousse de toilette. Une valise pour mettre le tout dedans. Tout à neuf. Il est un autre homme. Il va se refaire une existence, Jérôme-Dieudonné. Il ira à l’aéroport. Lignes internationales. Son passeport est toujours valide. Il achètera un billet. First. Il s’envolera. Loin.

L’ascenseur est arrivé. Salgan en sort. Marche dans le couloir, la tête pleine de soleil. Sort ses clefs. Celles de Georges. C’est la dernière fois.

— Jérôme Salgan ?

Il sursaute. La minuterie s’allume. Révèle un grand type assis dans les escaliers. Il fume. Des mégots écrasés jonchent les marches à ses pieds. Il semble attendre là depuis l’éternité. Il se déplie dans le couloir.

Il est grand. Porte un imperméable sombre. Et une moustache. L’autre en Salgan se réveille. Soupçonneux.

— Nous serions mieux dedans pour parler, monsieur Salgan, non ? dit Kreps ; vous n’avez rien à craindre de moi… Entrerons-nous ?

Jérôme-Dieudonné délourde. Passe le premier. Kreps suit. Ils s’arrêtent dans l’entrée.

— Vous ne préféreriez pas le salon, monsieur Salgan ?

Très mondain, le commissaire. À l’aise. C’est une carapace ; dessous, ça bout. Jérôme-Dieudonné ne dit rien. Le revolver se fait soudain lourd dans sa poche. L’autre a les mains libres, en évidence. Ne paraît pas menaçant. Il l’a dit. Salgan a envie de le croire. Il le précède dans le living. Kreps va se poser dans un fauteuil, en face du canapé. Vulnérable. Le sait. Joue avec cette attitude. Il retire son imperméable, se met confortable. Un Colt protubère à sa ceinture, dans un étui chamois. Vulnérable, mais avec du répondant. Salgan enregistre. Va s’asseoir machinalement sur le canapé.

— Je boirais bien quelque chose, monsieur Salgan, dit Kreps ; vous pas ?

Jérôme-Dieudonné désigne le bar roulant. Les bouteilles et les verres.

— Faites comme chez vous, monsieur… Monsieur ?

— Kreps. Commissaire Kreps. Je vous sers ?

— Non, rien, merci. Je n’ai pas de glace, l’électricité est coupée…

— Ça ne fait rien.

Kreps se verse un gin bien tassé. Pur. Regarde autour de lui. Le décor n’est pas folichon. Ça sent. Les vieux pieds, la chemise douteuse. Le bonhomme qui se néglige. Il repère des vêtements en tas dans un coin. Sait qu’en les analysant, on ferait la joie d’un juge d’instruction. Réflexe boulot.

Le crépuscule descend dans la rue. Sur la tablette, deux soucoupes débordent de bougie fondue. Sculpture enfantine. Des bougies neuves sont posées à portée de main.

— Vous permettez ?

Salgan fait signe que oui. Sort son briquet, aide le commissaire à planter et allumer deux cylindres suifeux. Les mèches brûlent. Vu à travers les flammes jumelles, le commissaire moustachu rappelle une image à son vis-à-vis.

— C’est vous qui étiez là, dit-il.

— C’est moi, dit Kreps.

— Vous portiez le même imperméable, je m’en souviens.

— Possible…

Il a de la mémoire, le veuf vengeur. A de bonnes raisons pour. A dû en avoir à revendre pour pister les nettoyeurs et les retrouver un à un. De la chance, aussi. Beaucoup.

— Vous venez m’arrêter, monsieur le commissaire ?

— Non.

La scène devient assez irréelle. Jérôme-Dieudonné la vit mal. Il ne la comprend pas. Kreps la vit mal. Il la comprend, puisqu’il a voulu la jouer, mais ne sait comment s’y prendre pour amener son interlocuteur là où il le veut. Chaque parole va compter. Chaque syllabe, et la manière de la prononcer.

— Que voulez-vous ? dit Jérôme-Dieudonné.

— Vous ne croyez pas que si j’avais voulu vous coffrer, je l’aurais fait depuis longtemps, monsieur Salgan ? dit Kreps.

— Je suis censé vous remercier ?!

Ironie froide. Kreps n’aime pas. Il y a beaucoup de choses que Kreps n’aime pas. La nouvelle cuisine, les femmes distantes, le water-polo. Et qu’on se foute de sa gueule en le faisant savoir. Tranquillement.

— Je suis flic, Salgan… La vengeance personnelle est un délit majeur aux yeux du Code…

— Vous êtes vraiment commissaire, commissaire ?

Pas si naïf que ça, le vengeur. Kreps sort son portefeuille. Sans faire de gestes inconsidérés, on ne sait jamais. Salgan est armé. 357 Magnum, d’après Bertrand. Il a donné les preuves qu’il sait s’en servir. Kreps exhibe sa carte barrée de tricolore. L’escamote aussitôt.

— Oublions cela, voulez-vous, monsieur Salgan ?

— Pourquoi ?

— Parce que.

— Ah bon…

La scène tourne au burlesque. Kreps dérape. Il doit prendre la direction de l’entretien. Ce n’est pas facile. Il boit, ça crée un temps mort. Le gin est bon. Grande tradition britannique. Kreps se ressert. Fait durer le silence. Cherche ses mots.

— Vous avez tué cinq hommes, monsieur Salgan, avec préméditation. Ce n’est pas mal, pour un débutant !

— J’ai eu de la chance !

— Je vous crois ! Nous vous avons laissé faire, alors que rien ne nous y obligeait…

— Pourquoi ?

— Mettons que nous vous comprenions, Jérôme… Vous permettez que je vous appelle Jérôme ?

— Si ça peut vous faire plaisir !

— Nous parlons « off the record », comme on dit aux États-Unis, Jérôme, vous le comprenez ? C’est une conversation privée, sans le moindre caractère officiel.

— Quel intérêt ? Vous n’avez rien à me faire avouer.

— Vous vous sentez bien, Jérôme ?

— Incomparablement ! Ça vous choque, commissaire ?

— Du tout. Cela vous choque que je ne sois pas choqué ?

— Je m’en fous !

— Vous savez que j’aurais peut-être agi comme vous, si… Vous avez souffert, Jérôme, vous vous êtes trouvé une potion redoutable mais efficace…

— Vous voulez la recette ?!

— Vous vous êtes trompé, Jérôme.

Dit Kreps sans relever la provocation de Salgan. Il amorce. Il réprime les battements de son cœur. La partie est engagée, les choses sérieuses commencent.

— Je me suis trompé sur quoi ?

— Vous avez tué cinq hommes. Cinq sous-fifres. Il y avait deux voitures cette nuit-là. Dix personnes en tout.

Deuxième étape. Poker verbal. C’est Kreps qui relance. Salgan doit suivre. S’il demande à voir, c’est foutu.

— Les journaux n’en ont pas parlé, dit Jérôme-Dieudonné ; je les ai lus à la clinique…

— Les journaux racontent ce qu’on leur dit de dire, Salgan ! C’était un cas de terrorisme, il a été couvert par l’obligation de réserve propre à toute affaire relevant de l’atteinte à la sûreté de l’État. Le commando s’est divisé, vous n’en avez croisé qu’une partie… Car vous les avez croisés, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qui vous autorise à le penser ?

— Le flair, Jérôme, je suis flic avant tout ! Comment auriez-vous pu retrouver vos victimes si vous ne les aviez déjà vues ? Au moins une, en tous cas.

— On m’a aidé, savez-vous ? Je…

— Ne me dites rien ! tranche Kreps ; je préfère ignorer comment vous avez procédé…

Cette blague ! Il n’a pas envie qu’on parle d’un certain mot de billet en caractères d’imprimerie, le commissaire !

— Vous les avez tous pistés, c’est un fait, mais vous vous êtes trompé !

Insister là-dessus. Exit Calvet, Salgan doit décompresser, commencer à récupérer un semblant d’équilibre. Il faut l’en empêcher, le remettre sur le fil. Il tombera tout seul, si Kreps se débrouille bien.

— Vous avez effacé l’équipe chargée de faire le guet, des subalternes, l’enquête nous l’a prouvé. Les vrais tueurs, vous ne les avez pas eus, vous ne les connaissez même pas !

— Aucune de mes… victimes ne m’a parlé de ça, commissaire… Bizarre, non ?

— Leur en avez-vous laissé le temps, Jérôme ?

Touché. Ça baigne. Le poisson furète autour de l’hameçon. L’appât sera-t-il suffisant pour le ferrer ?

— Par contre, on m’a amplement parlé d’un moustachu…

Un ange n’a pas le temps de passer, Kreps le flingue au vol.

— Hans-Klaus Holstein. Leur chef. Grand, roux, avec une moustache à la Brassens sous le nez.

Crétins de nettoyeurs ! S’affalent au premier remous. Qu’ont-ils pu dire exactement ? Ils ne connaissaient pas son véritable rôle, son appartenance au Service. Il n’était pour eux qu’un flic comme les autres, un peu spécial quand même, chargé des sales besognes. Les salaires nets d’impôts ont muselé leurs scrupules.

— Un Allemand ? dit Jérôme-Dieudonné, tiède.

Il a l’air de mordre. Kreps respire.

— Oui, Jérôme, un fanatique formé à l’école Baader… ce nom vous dit quelque chose ?

— Comme à tout le monde… Qu’est-ce qu’un Allemand fricotait avec des Français ?

— Que savez-vous de l’internationale terroriste, Jérôme ?

Calmer le jeu, les cartes chauffent. Question pour question. Un peu jésuite sur les bords, le commissaire. Salgan pense trop, c’est mauvais. Il faut désintégrer ses doutes. Et lui montrer qui est la tête pensante, ici. Lui, Kreps.

— Rien, avoue Jérôme-Dieudonné ; ce que j’ai pu lire ou entendre dans la Presse…

— … comme tout le monde, complète Kreps ; moi, c’est mon métier de traquer ces gens-là. En l’occurrence, il ne s’agit pas d’Allemands avec des Français, mais le contraire. Les Français ont été recrutés pour la circonstance. Je ne vais pas vous faire un cours de tactique terroriste, mais la manœuvre est courante dans certains pays.

— Ça vous arrange que je les aie descendus, pas vrai, commissaire ? Ça vous mâche le travail !

— Oui, Jérôme.

— Vous êtes franc.

— Je serais de mauvaise foi… Le reste, c’est le problème de ma conscience.

— Vous faites un sale métier, commissaire.

— J’ai une excuse : je le fais salement ! Si je le faisais proprement, vous seriez entre quatre murs !

— Vous savez où sont les Allemands ?

— Plaît-il ?

— Vous avez dit qu’ils étaient dix, il en reste donc cinq. Vous comptez sur moi pour les…

Il va trop vite, le Jérôme ! Kreps perd pied. Ne veut pas se laisser entraîner sur cette pente savonneuse. Salgan est moins bête qu’il n’y paraît. Fou, oui, mais lucide.

— Je ne recrute pas, Salgan ! N’abusez pas de ma bonté, voulez-vous ? Où sont les toilettes ?!

Coq-à-l’âne. Mi-temps. Laisser refroidir la marmite, la vapeur cogne. Kreps ôte son imperméable. Salgan lui indique le petit coin. Kreps s’y enferme. Pas de lumière. Une lucarne en verre dépoli diffuse une clarté faible ; Kreps distingue à peine ses godasses. Il s’assoit sur le trône. Attend. Sifflote. Le poisson doit mordre, maintenant, ou tout sera à refaire. Kreps tousse. En se forçant. Tire quelques feuilles roses au distributeur. Les froisse. Bruyamment. Se lève, les jette dans la cuvette. Actionne la chasse. Tâtonne, trouve le lavabo. Se rince les mains, l’eau ouverte en grand. Ça doit s’entendre. Il torchonne une serviette humide, avec application. Juge que la comédie a assez duré. Fait claquer le verrou. Sort.

Salgan n’a pas bougé. Il fume pensivement. Les bougies coulent dans les soucoupes. La nuit est presque totale ; les dernières lueurs du jour flamboient sur les toits. Dans le fauteuil du commissaire, son imperméable a changé de pli. C’est infime. Mais Kreps a l’œil. Le poisson est ferré, il peut donner de la ligne, le laisser filer avec le bouchon. Il n’a plus rien à faire dans cet appartement sinistre. Va prendre congé, pas trop vite, ce serait suspect.

— Ça fait du bien ! dit-il en se rasseyant ; que disions-nous ?

— Pourquoi êtes-vous venu me voir, monsieur le commissaire ?

— Je ne le sais pas vraiment moi-même, Jérôme… J’avais envie de vous rencontrer…

— De voir de plus près la tête d’un justicier ?! ricane Salgan.

— Vous n’êtes pas le premier, si cela ne vous vexe pas ! J’ai une longue carrière derrière moi, mais vous en êtes le fleuron !

Un peu de flatterie. Pas trop.

— Quels sont vos projets, Jérôme ? reprend Kreps.

— Partir… Vous voulez savoir à quel aéroport pour me cueillir à la douane ?!

— Vous êtes têtu ! soupire le moustachu.

Il se lève. Enfile son imperméable. Finit son gin. Vraiment très bon. En reprendrait bien, mais il a une souricière sur le feu. Et Zorro qui doit s’impatienter.

— Nous ne nous sommes jamais vus, Salgan, dit-il en quittant le living ; nous n’avons jamais parlé de quoi que ce soit, nous ne nous reverrons jamais… Le cirque est terminé, Salgan, partez, refaites votre vie, laissez la chasse aux assassins à ceux dont c’est le métier, même s’il n’est pas très reluisant, il leur arrive de le faire bien, parfois…

Joli couplet. Juste ce qu’il faut de veulerie, d’autodérision. Si Salgan ne saute pas sur son Magnum sitôt la porte refermée, c’est à désespérer !

— Adieu, Salgan, dit Kreps.

— Au revoir, commissaire !


 

Resté seul, Jérôme-Dieudonné hésita à se saouler à mort. Vissé sur le canapé dans la pénombre troublée par les bougies tremblotantes. Vider des bouteilles pour s’abrutir, oublier l’heure qui venait. Les prochaines minutes décisives. Jérôme-Dieudonné a peur. Redoute le temps à venir. Un semblant de monde reconstruit menaçait de s’écrouler. Vacillait déjà sur des fondations neuves si fragiles. Voulait basculer dans une nouvelle horreur de feu et de sang.

Salgan était tiraillé de l’intérieur. Déchiré, torturé par le poison si peu subtil distillé par le commissaire. Le moustachu. Qui lui avait donc parlé de moustachu ? Il ne s’en souvenait plus. Dommage… Le policier n’ignorait rien de sa croisade. L’avait approuvée. Pourquoi ? Mieux, il l’appelait à une autre, la vraie, la pure, celle à lâcher contre les coupables directs. Qu’en savait-il ? S’il était flic, que n’arrêtait-il les terroristes teutons ? Pourquoi merde tenait-il à ce que lui, Jérôme-Dieudonné Salgan, parachève la sainte mission née de son cerveau malade ? Le commissaire avait prêché. Était venu porter l’Annonciation.

Il n’avait rien d’un archange. Loin de là. Il sentait le soufre. La poudre à canon. Le peu de lucidité subsistant en Salgan en avait conscience… Le policier s’était absenté, laissant son imperméable bien en vue. Le temps nécessaire. Il avait parié sur la curiosité malsaine de Salgan. Il avait su la réveiller. Agiter sous son nez la muleta du meurtre exutoire. Il n’était venu que pour cela.

Il avait parié et gagné. Il était sûr de son coup. Jérôme-Dieudonné avait mordu à l’appât. Les coordonnées du repaire des assassins étaient gravées dans son esprit. Au fer porté à blanc. Il ne les oublierait jamais. Où qu’il aille. Il savait la disposition des lieux, les abords, les issues. Un métro à prendre, ou la Mercedes, et l’enfer s’allumerait à nouveau. Une dernière fois. Une dernière ?…

Salgan ramassa le flacon de gin. Sa main tremblait, blanche aux jointures des phalanges. Il empoigna le goulot et fracassa la bouteille contre la tablette de verre fumé. Puis toutes les autres bouteilles. Une par une, avec méthode. La tablette finit par céder, brisée en deux. Salgan dévasta la totalité du bar roulant. Frénétiquement à la fin. Comme un dément. Ou un gosse qui anéantit les jouets qui ne savent plus le distraire.

Le bras gourd, il alla dans la cuisine. Y but un grand verre d’eau fade. Il eut l’impression d’avaler du coton liquide ; sa gorge refusait tout service. Des crampes psychosomatrices se mirent à lui ravager l’estomac. Il transpira à grosses gouttes, la respiration comprimée, les tempes brûlantes. Il luttait encore.

Il céda bientôt. Petit à petit. Il laissa sa folie reprendre possession de son être. Il abdiqua. Balaya les ultimes velléités de bon sens qu’il pouvait encore avoir. Non sans déplaisir, il devait l’avouer. Le goût de la mort était âcre, mais jouissif. Une drogue. Accro, Jérôme-Dieudonné…

Le moustachu prétendait qu’il s’était trompé de ciblés. Lui dit que non. De la valetaille, ses victimes ? Des complices. Cela suffisait à les condamner. Ils devaient payer, comme les autres. Ils avaient payé. Cher. Le plus haut prix. Sans marchander. Restaient les autres. Pouvaient-ils échapper au juste châtiment ? Non. Pensa Jérôme-Dieudonné. Tout simplement.

Un Salgan différent revint dans le living. Prit sa veste et en sortit le revolver. Trois cartouches intactes. Pas de munitions de rechange. Un peu court pour cinq hommes, même en visant bien. Il avait fait des progrès. Appris sur le tas. Mais quand bien même eut-il possédé des balles, il ignorait la manière de regarnir le barillet. Il ne s’y serait pas risqué, de peur d’être incapable de le refermer bien en place. De se priver de sa seule arme. Il lui en fallait d’autres.

Il retourna dans la cuisine. Fouilla. Sélectionna dans le tiroir à couverts un couteau à pain à lame dentelée. Un second, pour le gigot, affûté comme un rasoir. Ridicule. Il avait besoin de plus sérieux. Georges avait-il des outils ? Les Barruh ne possédaient pas de résidence secondaire, pas de jardin, ne campaient plus comme au temps de leur jeunesse estudiantine. Que pourrait-il trouver ? Il chercha. Mit l’appartement en coupe réglée.

Trouva. Dans une penderie de l’entrée. Un placard tout en hauteur qui servait de débarras. Fouillis, dedans. Des choses de troisième utilité. Vieux chiffons raides de cirage. Un chausson dépareillé. Des produits de ménage oubliés. Un balai déplumé. Un survêtement déchiré plein de peinture séchée. Un fusil de chasse. Dans une housse kaki.

Un beau morceau stéphanois presque neuf. Bien entretenu. Graissé. Il l’essaya. Le double canon s’ouvrit avec un bruit de mécanique bien huilée. Les percuteurs claquèrent dans la culasse jumelle, secs et probants. Bel engin. Jérôme-Dieudonné connaissait. Un peu. Juste de quoi tenir son rang quand des clients soucieux de s’attirer ses bonnes grâces l’invitaient à massacrer le garenne. Autrefois. Marketing et promenades solognotes. N’aimait pas plus que ça, Salgan. À l’époque, il réprouvait le tir sur cible mouvante. Vivante. Il avait changé d’avis il y a peu. Surtout en ce qui concernait les bipèdes.

Il ignorait que Georges possédât un fusil de chasse. Sans doute une lubie. Une marotte passagère, comme tant d’autres. Vite rangée au rayon des accessoires, avec le sac de montagne et le piolet, le masque et les palmes et les bouteilles et les œuvres complètes du commandant Cousteau. Les clubs de golf ; trois parcours effectués en pestant contre la chaleur, une dizaine de balles perdues dans la broussaille. Georges était le roi des lubies. Vive le roi.

Sur une étagère en haut de la penderie, Salgan trouva des cartouches. En boîtes. Neuves, emballage intact. Grande variété. Versatile, Barruh, mais ne faisant pas les choses à moitié. Jérôme-Dieudonné rapporta son butin dans le salon. La pièce empestait l’alcool et les liqueurs douceâtres. Et le linge sale.

Il ouvrit plusieurs paquets de balles. Les cylindres à culs dorés s’éparpillèrent sur le canapé. Salgan les examina. Essaya de se rappeler les conseils des clients cynégétiques. Il écarta tout ce qui ressemblait à du petit plomb. Il allait chasser le gros gibier. De potence. Il conserva des tubes verts remplis de grosse chevrotine ; à courte distance dans une tête, ça devait faire du dégât. Il tria encore, sans se presser. Le temps s’était arrêté après la sortie du commissaire.

Il reconnut des balles à sanglier. Ça faisait des trous, ça. Des gros.

Il en glissa deux dans le fusil. Le cuivre des culots brilla devant les bougies renversées ; des flaques d’alcool brûlotaient sur le plancher. Salgan n’en eut cure. Que tout flambe. Le Monde. Et lui avec. Il remit le fusil dans sa housse. Enfila sa veste, le 357 dans la poche droite. Bourra les autres de cartouches. Pêle-mêle. Il oublia les couteaux de cuisine : il avait mieux. De quoi faire quand même une belle boucherie.

Il passa la sangle de la housse en bandoulière. Il était prêt à partir. Il se sentit un peu plus vieux. Un peu plus mort. Il quitta l’appartement.

Sur le plancher, un cocktail monstrueux se mit à brûler parmi les débris de verre.


 

Derrière le portail double, il y a une cour intérieure à ciel ouvert. Pas grande. Pavée. Dallée, plutôt : de larges blocs disjoints. Une herbe maigre et jaune pointe dans les fissures de la pierre pourrie. Il y a un point d’eau, une fontaine en bronze verdi, à robinet torsadé rouillé. Style nouille, façon entrée de métro 1900. Hors d’usage depuis des lustres. Sa tuyauterie d’arrivée est raccordée aux toilettes. Un cabanon campagnard en planches vermoulues avec une toiture en zinc et une porte qui ne ferme plus ; découpée en as de carreau à mi-hauteur. Dedans, un trou, une balayette racornie, un broc émaillé, un exemplaire du Petit Parisien coupé en carrés enfilés sur une ficelle poilue pendue à un clou. Tout le charme et le confort des lieux d’aisances de nos grands-pères. Ceux qui n’étaient pas nés avec une cuillère d’argent dans la tétine.

La cour est vide, exceptée un banc de bois sans couleur, aux assises branlantes. Défense de s’asseoir dessus, sous peine de prendre le dossier sur le râble. Il ne tient plus que par deux chevilles de fer fendues. Le dossier, pas le râble. Le banc est adossé à la bâtisse, à côté d’une volée de marches inégales formant perron. Une porte s’ouvre dans les baies vitrées aux montants bouffés par la corrosion. À la verticale du perron, une ampoule nue dans un abat-jour en ferblanterie.

Le rez-de-chaussée est d’un seul tenant. Anciennement atelier de ferronnerie d’art. La cheminée du soufflet de forge est toujours là, gros manchon mangé aux mites qui pend entre deux entretoises métalliques. L’endroit est abandonné ; on a juste repoussé le merdier pour pouvoir circuler sans se blesser. Un escalier hélicoïdal grimpe à l’étage. Rongé de rouille ; rampe branlante. L’étage servait d’entrepôt. Il a été divisé en boxes avec des planches, du carton, des vieilles couvertures clouées dans le plafond. Ça fait des chambres. Sans intimité. Une dizaine. Six sont occupées.

Cinq hommes et une femme.

Stéphanie. Présentement affairée à l’autre bout de l’hôtel improvisé. Coin nourriture : cuisinière antique sur bonbonne, frigo débranché en guise de garde-manger, évier de métal cabossé récupéré dans un dépotoir. Pas d’eau courante, il faut galoper avec des seaux pour. Prise d’eau au rez-de-chaussée. La cuisine sert aussi de salle de toilette, pour ceux qui aiment casser la glace de bon matin pour se laver. Stéphanie fait la popote. Terroristes, les copains, mais pas progressistes en matière d’égalité des sexes. Elle prépare du lapin aux herbes. Ça renifle bon. Ça aide à supporter les remugles de vieux fer et de moisi. Avec des pâtes, le lapin. C’est pas cher. Mais ça ne rapporte rien.

Le groupe Terreur proprement dit s’est réparti dans le loft. Assis sur des cageots, face à face, un échiquier entre eux, Rolf Münster et Joachim Kublher jouent la six cent septième partie depuis la cavale de l’automne dernier. Sont de force égale, les échanges durent. Fond de court à la suédoise adapté aux techniques des grands maîtres soviétiques. Les deux joueurs forcenés se ressemblent : petits, secs comme des coups de knout.

Dans un box, vautré sur un matelas amaigri par la vermine, Adolph Brunigge lit. Mishima. Dans le texte. S’aide d’un dictionnaire Japan-English, ce qui ne facilite pas certaines traductions au troisième degré avec la langue de Goethe. Sorti de l’action violente et meurtrière, Brunigge est un charmant garçon. Bien élevé. La fierté de sa maman, jusqu’au jour où la police ouest-allemande est venue sur le paillasson familial avec une paire de menottes en guise de bouquet. Deux évasions spectaculaires à son actif, Adolph. Avec prise d’otages et mort d’homme à chaque fois. Quand il ne tient pas la porte aux dames dans les restaurants, Brunigge est aussi humain qu’une tronçonneuse.

Devant la verrière, le chef. Der Boss. Hans-Klaus Holtenheim. Il écrit. S’applique comme à l’école. Cologne. C’est loin, tout ça. Il rédige un traité de déstabilisation politique des régimes démocratiques. L’œuvre de sa vie. Une sorte d’encyclopédie universelle du terrorisme. Entre chaque opération, il ajoute des chapitres. Déjà six cahiers écrits serré. Ça sera un pavé qui fera du bruit dans le monde de l’édition. S’il trouve un éditeur. C’est pas demain la veille.

Assis à une petite table, tel qu’il est, il ferait une superbe cible pour le collimateur d’un tireur d’élite, si les immeubles voisins n’étaient trop hauts d’un étage. Cette planque est nulle, il le sait. Le b-a-ba de la sécurité des clandestins de son genre n’est pas respecté. Hans-Klaus Holtenheim l’écrit. Chapitre acerbe. Du vécu. De la mauvaise organisation des cachettes à l’échec de la Révolution. Raccourci saisissant.

Le déménagement précédent s’est fait dans la confusion, ils ont pris la première occasion qui s’est présentée. Grâce à Stéphanie. Une tiède. Une fille de bourgeois qui se donne des vapeurs en jouant au terroriste. Hans-Klaus n’aime pas. Il prend son métier au sérieux, c’est une question de don de soi. Comme on entre en religion. Abnégation et ferveur.

Connerie de loft. On ne peut pas en vouloir à Stéphanie, elle n’y connaît rien. Elle fait joujou. Faudra faire avec en attendant les ordres de l’étranger. Qui tardent. Holtenheim n’aime pas non plus. C’est mauvais signe. Ils sont en disgrâce. Il sait que son groupe, en dépit de son nom, est plutôt pris pour un ramassis de rigolos. Ça le vexe. Lui qui peine sur le Mein Kampf du terrorisme.

Le dernier membre de Terreur dort. Pas de problème d’éthique chez lui, il ronfle. Tout près de l’échelle d’incendie qui mène au toit. Une manie. Il dormirait dans un sous-marin, ce serait sous l’écoutille de kiosque. Quand il ne dort pas, il s’emmerde, Otto. Pas d’autre nom connu, même de ses camarades de combat. Otto, point. Ça fait pauvre dans les dossiers d’Interpol. Quand il s’emmerde, il le fait savoir en bavarois. Accent terrible, qui fait rire les autres ; chacun a les Marseillais qu’il peut. Spécialiste en explosifs. Il y en a un dans chaque groupe terroriste (Chapitre douze chez Holtenheim). Otto n’a pas son pareil pour piéger un casier de consigne, une voiture diplomatique ou une simple enveloppe postale. Conscience de lutte des classes : zéro. Idées politiques : nulles. Il est entré dans la clandestinité par hasard, sans trop savoir pourquoi. Par dépit, peut-être. Ou désœuvrement. Holtenheim se méfie de lui : il n’a pas la foi.

Stéphanie lie sa sauce. Jaune d’œuf et fécule. Un soupçon, c’est pas de la cuisine de cantine. Quand les hommes ont bien bouffé, ils travaillent bien. Et te foutent la paix. Saine philosophie féminine léguée par madame sa mère. Les Allemands sont là pour démolir le cycle infernal de l’exploitation de l’homme par l’homme. Et instaurer le contraire. Noble tâche. Il faut les encourager, et donc les bien nourrir. L’inintelligence de la jeune fille n’a d’égale que l’absence de motifs d’Otto. Son béguin. Aucun répondant. Elle est pourtant jolie, Stéphanie. Blond-châtain, silhouette élancée, formes avantageuses. Le Bavarois l’ignore.

Holtenheim la méprise, elle le sent sans parvenir à comprendre pourquoi. Elle a pourtant fait ses classes dans les divers mouvements étudiants de la décennie passée. A tâté de la petite délinquance. Sa participation à de minables braquages n’a jamais été prouvée. Elle s’est retrouvée embarquée avec un commando des Brigades Rouges en mission en France, avant de tomber dans les bras d’un séducteur psychopathe d’Action Directe. A pris goût à la chose, sans en mesurer les conséquences. Ni les principes. Ni la monotonie et l’ennui de la vie recluse, l’impossibilité de vivre la révolte au grand jour. Il est un peu tard pour faire machine arrière.

La situation dans le loft est semblable à celle d’un certain dîner retardé. Campagne Première, Cité 4, Allée des Fleurs, Pavillon 29. L’automne dernier.

Le groupe Terreur a plus de chance que la famille Salgan : il lui reste une bonne demi-heure à vivre.


 

Bertrand allume une baladeuse à l’arrière du camion-espion. Une lumière pâle tombe sur le plan annoté de toutes les couleurs qu’il a étalé devant son supérieur. Kreps étudie. Devant la régie vidéo, Paul surveille les écrans. Il mâchonne un bâton de réglisse en faisant un bruit de bottes pataugeant dans la vase.

Kreps montre des croix bleues.

— Véhicules banalisés, j’espère ? dit-il.

— Rien à craindre, chef, les gardes mobiles jouent le jeu. Ils sont en uniforme, y’a pas mèche d’y échapper, mais ils sont venus dans des cars de touristes. Ils sont tous garés dans un périmètre de huit cents mètres autour du repaire, et tous dispersés.

— Tu as fait bloquer la circulation ?

— Dévier, chef. Des faux chantiers d’employés du gaz aux principaux carrefours, ça soulage le trafic dans notre secteur. Des gars de chez nous circulent de temps à autre dans la rue, histoire que nos oiseaux ne se doutent de rien.

— Bien vu. Les tireurs d’élite ?

— Négatif, chef ! Les toits sont trop hauts ! Ils disent qu’il n’y a pas d’angle de tir potable, même pour la cour. Ils ont demandé à s’installer chez des particuliers, à hauteur du loft…

— Ben voyons ! ricane Kreps ; et pourquoi pas jouer de la trompette pour meubler les heures creuses, pendant qu’ils y sont !?! Qu’ils retournent sur les toits de manière à couvrir la rue et l’arrière de la maison. Ils interviendront seulement s’il le faut, ça les changera ! Paul ?

— Tout est calme, chef ! répond le gros ; au maxi de zoom, j’arrive à voir l’un des types derrière la verrière, à l’étage. Il écrit, je crois.

— Quelle tête ?

— Il a de la moustache, chef !

— Holtenheim, dit Kreps.

— Y’a une fille qu’est passée derrière lui, continue Paul ; pas mal, à première vue ! Vous croyez qu’ils couchent ensemble, chef ?

— Je m’en contrefous, Paul ! Tu es sûr qu’ils sont tous au nid ?

— Comment voulez-vous que je le sache, chef ?! proteste Paul ; ils ne viennent pas tous faire coucou à la fenêtre ! S’il y a une issue cachée, il y en a peut-être un qui est sorti faire un billard au bistrot du coin !

— T’énerves pas, mon gros, l’arrête Kreps ; où est Max ?

— Sur les arrières, répond Bertrand ; avec Speedy Gonzalès.

— Vous avez pensé à faire relever ce fourgon demain à la première heure ? Holtenheim est un vieux renard…

— Je croyais que vous pensiez que c’était pour ce soir, chef… murmure Bertrand.

— J’ai tout fait pour, mais on ne sait jamais, rétorque Kreps ; faisons comme le veut le manuel !

— Chef ! crie Paul ; voilà Salgan !

Les trois hommes s’agglutinent devant les téléviseurs. Paul pianote sur les commandes de la régie. Obtient divers cadrages rapprochés de celui qui rase les murs sur le trottoir d’en face. Quand il passe sous les réverbères, son visage apparaît en pleine lumière. Il est nu-tête. Il marche avec confiance. Un rien de nervosité altère son pas.

— Annule le fourgon de remplacement… souffle Kreps.

— Il est gonflé ! dit Bertrand.

— La fortune sourit aux audacieux…

Salgan dépasse le camion-espion. Une housse oblongue lui pèse sur l’épaule. Il a l’air serein. Gros plan. Profil décidé. Il sait où il va. Et ce qu’il va y faire.

— Il a un flingue, dit Paul.

— Et un 357, s’il lui reste des cartouches, complète Kreps ; il a trouvé du renfort…

— Une carabine ? suppose Bertrand.

— Quelque chose dans le genre, dit le commissaire ; ça ne fait pas une puissance de feu phénoménale…

— Il va se faire ratatiner ! glousse Paul ; c’est du suicide pur, chef !

— Comment a-t-il su pour… commence Bertrand.

— Comment a-t-il su pour les autres ? le coupe Kreps.

Ton ferme. Définitif. Bertrand comprend qu’il ne doit pas insister. Comprend aussi comment Salgan a su. N’est pas certain d’approuver l’initiative de son supérieur. Mais ce sont ses oignons, c’est lui qui pleurera si ça foire.

— Je suis curieux de savoir comment il va s’y prendre pour entrer… dit-il.

— Par la porte ! tranche Kreps ; pourquoi se compliquerait-il la vie ?

Salgan s’est arrêté devant le portail. Il semble jauger les lieux. Il prend du recul. Contemple l’ancien atelier. Opte pour la petite porte corrodée. Un fil de fer pend au montant de ciment crevassé. Il le saisit. Tire dessus.

— Il sonne !!! s’étrangle Paul.

— Il est poli, dit Kreps.

— Ils ne vont tout de même pas venir lui ouvrir, bordel ! Chef ! À l’étage… je crois qu’Holtenheim bouge… Il se lève… Il va descendre !

— Il va ouvrir, dit Kreps ; il est poli, lui aussi.

Salgan resonne. Clochette grêle qui gémit dans la nuit. Il perd patience. Il tente d’ouvrir la porte.

— Il ouvre, chef ! s’effare Bertrand ; si ce n’est pas fermé à clef, il a une veine de cocu !

— Impossible, il est veuf, dit Kreps sans rire.


 

La porte rouillée s’ouvre. Sans grincer. Gonds bien huilés. Jérôme-Dieudonné prend pied dans la cour obscure. Lumière blafarde au premier étage, derrière les baies vitrées. Éclaire vaguement les pavés herbus. L’ampoule du perron s’allume ; un cône de lumière dure découpe la nuit. Projette une ombre démesurée du justicier sur l’envers du portail. Holtenheim paraît au sommet des marches. Intrigué. Plusieurs pensées se bousculent dans sa tête. Prime l’idée qu’ils ont oublié de boucler la porte. Repaire de traqués ouvert à tous vents. Gag. Connerie, oui. Qui peut être fatale au groupe. L’Allemand a une main cachée derrière le dos. Lüger. Souvenir de grand-papa.

Jérôme-Dieudonné a une des siennes plantée dans sa poche droite. 357 Magnum. Souvenir d’un loubard écrasé. Il sourit, avenant. Il a tout du promeneur égaré dans la nature, et qui vient demander son chemin chez l’autochtone.

Le type debout sur le perron tire la gueule. Circonspect. Il est grand. Roux. Avec une moustache fournie en tablier de sapeur. La commissaire a dit vrai : il pourrait chanter « Gare au gorille » sans avoir l’air ridicule. Sauf l’accent. Ach ! Banhof zu gorilla ! Salgan se marre. Intérieurement. Le calembour est nul.

— Hans-Klaus Holtenheim ? fait-il.

— Lui-même, répond l’autre, désarçonné.

— Enchanté, dit Salgan.

Le 357 tonne. À travers la poche. Déchire le tissu. Holtenheim décolle ; se casse en deux. Le trou d’entrée au plexus solaire est gros comme une pièce de dix francs. Dans celui de sortie dans le dos on pourrait loger les deux poings. L’Allemand boule sur le perron. Atterrit sur le banc. S’effondre avec. Se prend le dossier sur le râble.

Jérôme-Dieudonné ne perd pas de temps. Il déhousse le fusil de chasse, remet le Magnum dans sa poche : il aura du mal à tirer des deux mains. Il traverse la cour au pas de course. Gravit le perron en deux enjambées. Repousse la porte entrouverte d’un grand coup de pied. Bondit dans le rez-de-chaussée, fusil bille en tête. Aucune précaution élémentaire. Mauvais pour le combat rapproché, Salgan.

On tire depuis l’escalier en spirale. Du gros calibre qui gronde dans les ruines de l’atelier. Jérôme-Dieudonné sent un trait de lave lui perforer l’épaule. Jet rouge dans la poussière. Il tousse. Refoule la douleur. Lève le fusil vers l’homme qui l’ajuste à nouveau. Tire. Les deux détentes en même temps. Une paire de balles à sanglier qui rugissent.

Brunigge en prend une dans l’aine et l’autre dans la poitrine. Bassin fracturé, poumons explosés. Il vomit écarlate et se plie en travers des marches métalliques. Descend un peu. S’immobilise. Mort.

Brunigge-Salgan 0-1. Balles neuves.

Jérôme-Dieudonné casse le manufrance chaud. Les cartouches percutées s’éjectent en chuintant. Odeur de poudre. Salgan recharge. Sans regarder. Chevrotines.

À l’étage, pas un bruit. Les lumières se sont éteintes. Seuls la nuit et l’éclairage public illuminent le loft. Bleu-jaune.

Salgan monte l’escalier en colimaçon. Pas à pas. Ça brûle sous sa clavicule. La veste est poisseuse, ça lui coule sous la ceinture. Il va devoir en finir vite s’il ne veut pas se vider. Il monte, serrant les dents. Enjambe le cadavre de Brunigge. Ne songe pas à récupérer son arme. Dommage.

Il stoppe. Pas con. Il ne va pas passer la tête à l’étage comme ça. Un projectile dans la carcasse, ça rend méfiant. Il se plaque à la rampe ; essaye de scruter l’ombre du loft. Il ne peut rien faire d’autre sans s’exposer. Même chose pour ceux d’en haut. La situation est bloquée. Mauvais. Des voisins courageux doivent déjà être suspendus au téléphone.

La meilleure défense, c’est l’attaque, c’est bien connu. Inutile d’attendre que les terroristes y pensent. Ils ont l’avantage du nombre. Pour le moment.

Jérôme-Dieudonné brandit le fusil au sommet de l’escalier et crie. Des coups de feu claquent. Ricochent sur les entretoises. Le manquent. Il se dresse, avale les dernières marches et écrase une nouvelle fois les deux détentes en imprimant au canon un mouvement en arc de cercle. Les chevrotines miaulent à travers l’étage. Un hurlement d’agonie leur répond. Salgan se jette en roulé-boulé sur le plancher.

Un feu nourri l’accueille. Des plaques de rouille volettent autour de lui. Il écope d’une balle dans la cuisse. Braille. Une autre lui arrache une oreille. Un voile pourpre danse devant ses yeux. Il grimace et se redresse. Le 357 pointé. Cherche sa cible à travers un brouillard sanglant.

Rolf Münster est renversé contre un cageot, le torse en passoire. Il bondissait vers l’escalier comme Salgan déchargeait le bitube. Il a intercepté la majeure partie de l’éventail de plombs entre la taille et le cou. Il crache des bulles vermillon ; donne des ruades spasmodiques dans l’échiquier retourné. Échec et mat, Münster.

Joachim Kublher a tiré trop vite. 45 automatique, tout le chargeur y est passé. Il recharge, fébrile. La Mort lui passe déjà ses cartouches. Salgan tire à deux mains. Les ultimes balles du barillet. Le recul de l’arme lui déchire l’épaule, l’embrase de souffrance. Les abeilles d’acier traversent Kublher. Lui éclatent la rate, un rein. Joachim s’abat comme un vieux chêne frappé par la foudre. Jérôme-Dieudonné lâche le Magnum. Il a mal. Il doit recharger le fusil. Il en reste un. Quelque part dans le loft.

Last and least.

— Ça cartonne, chef ! dit Bertrand.

— Faites bouger la souricière, les gars, dit Kreps ; prévenez Max. J’y vais.

— On y va tous ?

— Non. Bouclez le périmètre au plus près, c’est tout. Les bons citoyens ont dû réagir, il va y avoir foule dans le quartier. Contenez-moi tout ça. S’il y a des journalistes, motus ! Je ferai une conférence après.

Le commissaire descend du camion-espion. Le secteur commence à s’agiter ; une sourde rumeur résonne dans le lointain. Kreps montre à ses adjoints un sifflet à roulette. Modèle standard homologué gavotte des bâtons blancs.

— Rien tant que je n’ai pas soufflé là-dedans !

Jérôme-Dieudonné ahane. Au rythme de sa respiration saccadée, la vie fuit de son corps meurtri. Dans son épaule brisée, les os commencent à travailler la chair. Hémorragie fémorale dans la cuisse qu’il comprime tant bien que mal. Garrot improvisé qu’il doit relâcher pour regarnir les canons du fusil.

Les cartouches refusent d’entrer. Il en a pêché deux au hasard. Elles finissent par coulisser dans les culasses. Chevrotines commack à gauche, balle à cerf à droite. Aucune importance, il tire toujours des deux à la fois. Ne se rappelle plus la manière de presser une seule détente sans chatouiller l’autre.

On a bougé dans le loft. Derrière un rideau. Et à l’autre bout du dortoir miteux. Deux ? Un de trop. Ou l’écho. Jérôme-Dieudonné ne perçoit plus vraiment la réalité des choses. Une voix s’élève dans le silence. Parle allemand. Il lui semble. L’accent est guttural, rocailleux. C’est du bavarois, mais Salgan l’ignore. Il n’a jamais été doué pour les langues, sorti des méthodes courantes. Le parler munichois n’en fait pas partie.

Salgan se met debout. Péniblement. Une onde de chaleur mauvaise le parcourt tout entier. Il vacille, la nausée au bord des lèvres. Il se met à claquer des dents. La fièvre monte en lui en vingt secondes. Il sue. Halète. Boitille dans le loft, le fusil braqué vers le rideau où l’on a parlé.

La voix s’affole derrière. De toute évidence le type dormait. Sommeil de plomb, l’animal. De circonstance. Salgan entend furtivement une arme claquer. Comme un mouvement d’horlogerie sain. L’instant d’après Otto surgit en écartant le rideau. Il ne sait rien de la situation. La vision de Salgan titubant, suant, ensanglanté de la tête aux pieds le fige dans son élan. Il tire une fois sans viser. Rate Salgan. Qui riposte. À bout portant, la balle à gros gibier arrache un bras du bavarois ; les chevrotines lui déchiquettent la face. Il tombe en hurlant sa fin ; ça reste bloqué dans sa gorge : il n’a plus de bouche.

Et de cinq.

Jérôme-Dieudonné n’a pas le temps de savourer la victoire. On charge dans son dos. Avec des cris féminins hystériques. Il se retourne, ébahi malgré sa souffrance.

Prend en pleine figure le contenu d’une sauteuse. Bouillant. Il beugle. S’étouffe avec des morceaux de lapins odorants qui lui brûlent les paupières, les narines, la langue. L’aveuglent. Il s’étale. Éructe des oignons et des lardons. Stéphanie élève la sauteuse au-dessus de sa tête. Elle va lui écrabouiller le crâne. Elle ne sait plus ce qu’elle fait. Elle est folle de peur.

Salgan fend l’air avec le fusil. Tenu par les canons. La crosse fracasse la rotule de la jeune fille. La jambe plie, la sauteuse valdingue. Stéphanie se retrouve à genoux. Salgan redouble avec un han ! de bûcheron qui lui arrache l’omoplate. La crosse claque contre le frontal de son assaillante prostrée. Elle se couche en travers des jambes de Salgan avec un cri qui meurt avec elle.

Elle pèse de tout son poids sur la cuisse perforée. L’hémorragie redouble, un geyser de sang souille la chevelure blonde. Salgan n’arrive pas à se dégager. Un os en pointe a crevé sous son aisselle. Pointe comme une flèche de cathédrale.

Jérôme-Dieudonné sait qu’il va mourir. Pense qu’il en a gagné le droit. La croisade est finie. La justice a triomphé.

À quel prix…


 

Hans-Klaus Holtenheim dans la cour. Coincé sous le banc renversé. Les yeux au ciel nocturne. Vitreux. Chavirés par le trépas. Il ne finira pas son traité diabolique.

Adolph Brunigge prostré dans l’escalier hélicoïdal. Tête en bas. Il serre encore un P .38 maquillé dans son poing déjà bleui par la rigidité cadavérique.

Kreps prend pied à l’étage. Avec précaution. Un Colt Cobra à canon court à bout de bras. Il y a peut-être des survivants. Il en doute. Le loft pue la mort et la poudre. Le sang et la souffrance. Silence poisseux.

Rolf Munster glougloute contre son cageot pulvérisé. Son compagnon de jeu gît à côté de lui. Face contre le plancher.

Un morceau d’Otto. Sur un meuble décati. Macabre. Otto lui-même, rejeté sur sa couche par les impacts meurtriers. Pas beau à voir. Mort comme il a vécu : dans son lit.

Stéphanie et Salgan. L’un sur l’autre. Kreps s’approche. Les pupilles du justicier cillent. Le reconnaissent. Toujours vivant, Jérôme-Dieudonné. Sacré santé. Le commissaire rengaine son arme. S’agenouille. Commence par prendre le fusil de chasse ; le pose à l’écart. Prudence. Il soulève la fille, dégage Salgan qui gémit. Tente de se comprimer la cuisse. Les chairs soulagées du poids de Stéphanie se dilatent, des jets de sang pulsés retombent dans la rouille qui ronge le sol. Rouge sur rouge.

— Beau travail, Salgan, dit Kreps.

Il attrape un tabouret. S’y pose. Prend son paquet de cigarettes. En glisse une dans la bouche maculée de l’agonisant.

— Vous fumez, je crois ?

Jérôme-Dieudonné trouve la force de sourire. Ça lui fait mal. Partout. Il a chaud, il a froid, il se sent étrangement serein.

Deux volutes bleutées s’enroulent vers le plafond.

— C’est vous, le moustachu, dit Salgan.

Il parle sans peine. Chaque syllabe lui arrache la poitrine, mais sonné clairement. Une lucidité terrible l’habite.

— Vous m’avez utilisé, comme les autres, continue Salgan.

— J’ai eu tort ? répond tranquillement Kreps ; vous êtes efficace, Salgan. Redoutablement efficace.

— Ça fait votre beurre.

— Pas le mien. Celui de la société tout entière. Vous avez effectué une bonne purge. Sans les contraintes des services officiels. Vous méritez une médaille !

— Salaud.

L’injure n’est pas mordante. Jérôme-Dieudonné énonce un fait. Une évidence. Constate. Sans amertume. Il a compris trop tard. Kreps lui retire la cigarette des lèvres. Fait tomber la cendre floconneuse d’une pichenette. Remet la cigarette. Ne manque qu’un verre de rhum.

— Vous aviez si bien commencé, reprend Kreps ; il aurait été dommage de ne pas vous laisser continuer… Vous avez eu la chance des débutants… Avouez que vous y avez pris goût…

— Les Allemands étaient innocents, commissaire, dit Jérôme-Dieudonné ; vous m’avez fait faire votre sale travail…

— Tiens donc…

— N’est-ce pas ? Ils étaient trop confiants, je n’aurais jamais dû gagner ce soir…

— Ne regrettez rien, Salgan. Vous avez éliminé de dangereux individus qui n’auraient pas hésité à mettre le pays à feu et à sang, vous le savez.

— C’étaient eux qui étaient visés, quand ma femme… Non ? Les Français se sont trompés de maison…

— Vous avez mal choisi votre secteur résidentiel, Salgan ; on peut dire que vos proches sont morts par la faute des urbanistes qui ont conçu la Cité des Fleurs !

— Ça me fait une belle jambe…

Avec une hémorragie fémorale dedans. Plaisanterie. Qui ne fait pas rire le blessé. Il souffre, il a mal, il va mourir.

— Une erreur regrettable, j’en étais le premier catastrophé ! Croyez-le, insiste Kreps.

— Vous faites un métier dégueulasse, commissaire.

— Vous réfléchissez encore bien pour un moribond, Salgan.

— Je n’ai plus que ça à faire. Je vais mourir.

— Oui.

— C’est mieux comme ça, pas vrai ? Le dernier témoin de la magouille disparaît, vous allez pouvoir broder n’importe quoi !

— La Presse m’attend dehors, admet Kreps ; il faudra la contenter, d’une manière ou d’une autre.

— On ne vous croira pas : c’est trop gros !

— On me croira, Salgan, je vous le jure ! Les gens aiment les tueurs quand ils agissent pour le bon droit. Vos victimes terrorisaient le pays, vous allez être un sauveur de la Nation !

— Certains se poseront des questions, insiste Salgan ; la vérité finit toujours par triompher…

— J’ai les moyens d’inventer la vérité, Salgan. Vous n’avez pas idée de l’étendue de nos pouvoirs.

— Je crains que si. Hélas…

Kreps écrase son mégot. Fait de même avec celui de Salgan. L’un et l’autre savent que c’est le bout de la route.

— Et si je survis, commissaire ? murmure Jérôme-Dieudonné ; si je parle ?

Kreps ressort son Colt. Pose l’âme du canon contre la tempe de Salgan. Il arme le chien.

— C’est prévu.

— Je m’en doutais.

— Je suis désolé.

— Je ne le crois pas.

— Vous avez tort. Je n’ai rien contre vous. Tout cela vous dépasse. Je vous dois tant, pourtant… Plus que vous ne l’imaginez, Salgan…

— Taisez-vous. Tirez.

Kreps tire. Puis met le revolver dans la main droite de Salgan.


 

— Commissaire ! Commissaire !

— Quelques mots !

— Une déclaration, commissaire !

— Que s’est-il vraiment passé ? On ne nous dit rien !

Kreps repousse les journalistes. Des flashes crépitent. La télé allume ses projecteurs, cônes de lumière crue qui épinglent le policier. Bertrand se porte à son secours. Bouscule les plus impétueux. Appelle au calme.

— Messieurs, messieurs ! tonne Kreps ; je vais vous répondre, mais un peu de dignité, par pitié ! De la tenue ! Nous ne sommes pas dans une tribune de football !

— On parle du groupe Terreur, commissaire, lance un reporter TV soucieux d’entrer dans le vif du sujet.

— C’est exact. Messieurs, voici le communiqué que je suis autorisé à vous faire : cette nuit, dans cet ancien atelier transformé en repaire par les terroristes que nous recherchions, un homme s’est fait justice lui-même. Il y a eu une fusillade, au cours de laquelle tous se sont entretués avant que nous ayons pu intervenir. Le justicier s’est ensuite donné la mort…

— Qui est-il ? Avez-vous une idée de son identité ?

— C’est quelqu’un qui a eu à souffrir des exactions du groupe Terreur. Nous ignorons comment il a pu remonter leur piste, mais…

— C’est l’affaire Salgan, commissaire ?!

Journaliste d’opposition. Méfiance. Un teigneux, qui sera ravi de chercher la petite bête. Il est payé pour. À neutraliser au cas où. Chartreuse y pourvoira.

— Il s’agit bien de Jérôme Salgan, qui a connu la perte de ses proches l’automne dernier au cours d’une action monstrueuse des terroristes. Ce soir, il a assouvi son appétit de vengeance…

— Commissaire : cela va-t-il relancer le débat sur l’autodéfense ? Avez-vous une opinion personnelle sur la question ?

Kreps respire un grand coup.

— Messieurs, je suis au service de la République, je suis un fonctionnaire respectueux des lois. De la Loi. Personne ne peut s’y substituer, quels que soient ses motifs, si compréhensibles et humains qu’ils fussent. Salgan n’échappe pas à cette règle !

— Il va avoir des supporters…

— Ils auront tort ! N’allez pas réveiller d’insidieuses passions avec vos articles… Quand la Justice descend dans la rue, ce n’est plus la démocratie qui règne, mais la sauvagerie anarchique ! C’est la porte ouverte aux abus, aux erreurs…

— Qui parfois vous arrangent, non, commissaire ?

Le même salopard. Kreps le foudroie du regard. Écarte les micros. S’avance.

— Ce sera tout, messieurs.

Bertrand lui ouvre un chemin parmi les photographes. Ils doivent jouer des coudes pour rejoindre le camion-espion. Derrière eux, la meute, un instant indécise, se masse devant le portail ouvert. Les gardes mobiles renforcent leur cordon. Refoulent les excités. Des ambulances arrivent.

— Le colon a appelé, dit Bertrand.

— Qu’a-t-il dit ?

— Rien. Affaire classée. C’est tout.

— Bien.

Kreps s’affale dans le siège passager. Bertrand se glisse au volant. Met le contact.

— Le scribouillard n’avait pas tort, chef… Salgan va avoir l’opinion publique pour lui, murmure Bertrand.

— Grand bien lui fasse là où il est ! Il était fou…

— Complètement dingo, chef !

— On rentre, Bertrand.

Bertrand passe la première. Kreps s’endort.
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Les Nécroparieurs


Alick



« Le mystère de l’amour est plus grand


que le mystère de la mort. »


Oscar Wilde





« Le vrai tombeau des morts,


c’est le cœur des vivants. »


Jean Cocteau





« La mort n’est peut-être


qu’un changement de place. »


Montaigne





« L’âme de tout homme est immortelle,


mais l’âme du Juste est immortelle et divine. »


Socrate  


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 









Prologue


Lové dans une coupable étreinte, l’amant maudit savourait chaque seconde de sa passion interdite avec avidité, gardant la certitude que cette ultime ardeur consumait les restes de son être damné.


Leur liaison ne datait que de trois jours, mais malgré cela, chacune des secondes passées à aimer cette femme comptait pour une vie. Ils partageaient une idylle hors du temps et de toute forme de logique. Pareille osmose n’aurait été possible que dans un conte et pourtant…


Pour elle, il était et resterait, jusqu’à son dernier souffle, sa compréhension, sa souffrance, son bien-être et une source d’adoration infinie. Il lui rendait grâce pour grâce, reflétant son amour comme un miroir. Avec lui, elle se sentait enfin femme. Avec lui, elle se sentait aimée, choyée et respectée pour la première fois de son existence, ignorant alors que tout cela n’était qu’éphémère. Cette promesse s’en irait au lever du jour, comme des ténèbres chassées par les premiers rayons du soleil.


Lui, être de désir coupable, trouvait en elle la quintessence, l’Absolu. Chaque fois qu’il l’observait, son cœur s’affolait de ce renouveau inattendu. Elle lui rendait une innocence juvénile, une sensation de pureté qu’il croyait interdite pour la chose qu’il était devenu. Nostalgique, il expérimentait un vertige qui avait lentement mis à bas toutes ses défenses.


Il n’était plus ce cœur vide, ce vieil ermite aigri, usé par les siècles passés, et la lassitude d’une vie faste dans laquelle rien ne lui était interdit. Rien, sauf l’Amour… Et pour cela, il aurait dû fuir cette femme. Ou la tuer pour ce qu’elle avait réveillé en lui. Mais il en avait été incapable. En avait-il seulement eu le désir ?


Bien sûr que non !


Conscient de l’illusion, il profitait de cette oasis avec l’égoïsme qui l’animait depuis le début. Elle avait éveillé quelque chose. Il avait de nouveau ce désir, cette envie de ressentir ce rêve, ce tumulte des sens et des sentiments capable de bouleverser toute une vie. Ce tourbillon recherché par chaque être humain pour sa puissance, sa beauté et sa capacité à transcender l’âme. Certains étaient même prêts à déclencher des guerres pour ça.


Pour lui, elle était magnifique, divine. Ses yeux faiblissaient, son corps aimanté la désirait plus que tout et, lorsqu’elle lui souriait, il implosait en sentant le vide qu’elle laisserait en partant. Mais il devrait la quitter. Partir lui éviterait de la voir subir les outrages du temps auxquels il échappait.


Ne s’attacher à personne, tel était le prix de sa damnation.


Paralysé dans ce qu’il prenait pour un aveuglement de ses sens, il se sentit inondé de chaleur, en proie à une ivresse intense et extrême. Il avait traversé le temps comme un somnambule, avec la certitude d’avoir oublié ce qu’était l’amour. Pourtant, il avait connu de nombreuses femmes, de nombreux ébats, mais aucun n’avait su réveiller son cœur et enflammer sa chair morte comme à cet instant.


Alors il sut…


La réalité le comprima, dans une douleur proche de celle qu’il avait ressentie en plongeant la première fois dans le séjour des morts, et il comprit : Célia Miller était la dernière femme qu’il aimerait. Sa vie basculerait dans le néant dès l’aube.


C’est ainsi qu’il l’aima. Tendrement, passionnément, et avec fureur jusqu’au bout, profitant de cette flamme divine comme des derniers instants de lumière offerts par un cierge fragile dans l’obscurité.


Il la combla, une toute dernière fois, avant d’être happé par un vide infini.


― Il est temps de partir.


Voilà bien des années que la voix caverneuse ne l’effrayait plus. Surgie de nulle part, la créature fut le marqueur de ce tournant. Son vêtement sombre, étoffe au drapé tourmenté et complexe, défiait la gravité. Comme des tentacules, les pans noirs ondulaient à leur guise en décrivant des mouvements hypnotiques pour qui s’attarderait trop longtemps. Sous son ample capuche, le visage de la chose était caché par un masque luisant, pièce lisse immaculée aux reflets argentés, dont la seule fantaisie était la larme de feu et de sang présente sous l’œil droit. Avec elle, reprenaient les affaires. Sa venue était synonyme de danger. Le pacte, les prochains voyageurs à désigner, tout lui revenait en tête. Il lui fallait se concentrer sur la session à venir. Le Jeu imposait son retour dans sa zone.


Il devait quitter New-York pour Paris.


Il avait lu, un jour, que l’Amour était la victoire de l’imagination sur l’intelligence. Décidé à ne jamais se laisser surprendre, il renia l’Amour dans les bras de Célia et se rhabilla.


― Où vas-tu ?


Lui seul pouvait communiquer avec la créature. La jeune femme ignorait tout de l’intrusion du licteur dans leur intimité.


― Je dois y aller, ma parisienne.


― Mais…


Elle n’en dit pas plus.


Entre eux, les mots étaient inutiles. Ils se comprirent d’un regard humide triste et interminable. Pourtant, il devait quitter cette chambre d’hôtel au plus vite et regagner la sienne avant le début du Jeu.


Elle lui tendit une main d’albâtre qu’il mêla à sa main d’ébène. Pour la dernière fois, il imprima cette image sur sa rétine et en eut une vision d’harmonie, d’éléments complémentaires. Le jour et la nuit. Le Ying et le Yang. Le bien et le mal.


Elle et lui.


C’était comme si on lui arrachait lentement les muscles des os. La douleur était insupportable, pénétrante. Son âme sombrait dans l’abysse avec désespoir. Sans elle, il ne serait plus rien. Loin d’elle, il redeviendrait froid, cruel et à nouveau privé de tout sentiment.


Un monstre.


C’était le prix à payer pour avoir vendu son âme à l’Archimage. Mais, après avoir connu pareil amour, il acceptait les conditions de ce pacte. Une vie sans amour ne valait rien. Et s’il n’avait emprunté cette sombre voie, il n’aurait jamais ressenti une telle rédemption. Touché par cette grâce, il pouvait maintenant s’abandonner, se livrer à l’oubli éternel.


Il l’embrassa une dernière fois. Un baiser d’adieu aride qui la pétrifia. Puis, au terme d’une ultime étreinte, il s’éloigna du lit encore tiède de leurs ébats passionnés et frémissants. Dans l’intensité du moment, les détails de la chambre luxueuse s’imprimèrent en lui, figés comme des images sur une pellicule en attente de développement.


À l’abri de l’effervescence de la ville, il vit les silhouettes caractéristiques des gratte-ciels illuminés à travers l’immense baie vitrée panoramique recouverte d’un rideau diaphane. Le tissu filtrait la lumière de façon étrange. Dans l’ambiance nocturne tamisée, l’alternance des couleurs blanches et ocres des draps satinés était agréable. La décoration moderne de l’endroit semblait directement issue d’un catalogue d’art contemporain. De-ci de-là, les notes fuchsias savamment dosées apportaient un aspect irréel, à mi-chemin entre songe et réalité. Or, ce luxe, ce charme aseptisé et le silence oppressant de la chambre ne changeaient rien au caractère impersonnel, au manque d’âme de ces lieux de passage. Un manque qui faisait écho au sien.


— Bobby…


La main posée sur la poignée, il se retourna, planta son regard dans le sien et y vit un concentré de toute la détresse, de la tristesse et de l’amour du monde. Célia lui sembla tout à coup vulnérable, prête à s’effondrer. Cette nouvelle vision qui lui arracha le cœur et le retint quelques secondes de plus.


Alors, elle vit tout l’amour et la douleur de partir qu’il ressentait. Comme si le choix ne lui appartenait plus. La quitter semblait être l’enjeu d’une question de vie ou de mort. La lutte était perdue d’avance. Elle vit la résignation éteindre la dernière flamme qui illuminait son œil félin.


La scène sembla se dérouler au ralenti.


À cet instant précis, elle aurait voulu réagir différemment. Elle l’avait regardé s’habiller avec cette crainte dévorante de n’avoir été qu’une distraction. Sa petite voix intérieure lui soufflait d’ailleurs qu’elle ne fut rien à ses yeux durant cette parenthèse ; rien d’autre qu’une gamine qui s’était faite avoir. Elle aurait tant voulu être sensuelle, subtile, manipulatrice et irrésistible. Mais son cœur aux abois réagit aux pulsions sauvages qui la fractionnaient.


Les neurones corrompus par un taux d’hormones faramineux, elle perdit toute fierté face au mutisme angoissant de son amant. Au diable la finesse ! Le corps secoué par les premiers spasmes annonçant les pleurs, elle parvint à articuler :


— Est-ce qu’au moins je te reverrai ?


Les larmes s’étaient mises à couler sans contrôle. Elle avait honte de sa faiblesse, de se montrer si fragile devant lui, mais rien n’y faisait. Elle ne pouvait se résoudre à le laisser partir ainsi. Il devait se prendre son amour en pleine figure. Il devait savoir. Et elle aussi ! Elle devait savoir si tout n’avait été qu’un mensonge.


— L’avenir nous le dira…


Elle s’était attendue à toute sorte de réponse à l’exception de celle-ci. Figée de stupeur en dépit d’un bouillonnement intérieur intense, elle n’eut même pas la satisfaction de hurler, de lui sauter dessus, quitte à déchirer ses vêtements pour le retenir. Encore interdite par sa réponse, elle hésitait entre rire nerveux et effusion de larmes face à cette phrase qui, en pareille circonstance, ne voulait absolument rien dire, en plus d’être parfaitement inutile.


Enveloppée dans une bulle de silence, c’était comme si, à ce moment précis, son cerveau s’était mis sur pause.


Sans un mot de plus, Célia regarda s’en aller son bel amour, ce mystérieux inconnu rencontré trois jours plus tôt mais qui serait à jamais la pierre angulaire de son âme, la clé de voûte de son paradis sur terre, ignorant la vie créée en son sein en cette nuit de mai 1990.


La porte s’était refermée en douceur sur sa colère muée en incompréhension, puis en capitulation forcée. Ce fut l’épilogue du vent de panique. L’ouragan Bobby s’en était allé, emportant avec lui sa joie de vivre, son essence, sa force vive. Son cœur n’était plus qu’un no man’s land. Ce lieu saccagé ne connaîtrait plus d’hommes, ou du moins, aucun autre homme que lui.


Les événements échappaient à toute volonté. Paralysée par des forces contraires, elle ne put quitter le lit pour lui courir après. Lentement, les démons de l’Amour distillaient leur poison en elle. La toxine la gangrenait, l’enveloppait d’un manteau d’agonie qui finirait par avoir raison d’elle. Pourtant, quelque chose était arrivé, une sorte de miracle.


La Belle avait dompté la Bête.


Entre ses bras, le monstre s’était laissé vaincre. Ils s’étaient aimés avec une telle intensité qu’elle refusait de croire en l’arrêt aussi brutal de leur passion. Pourtant, une chose pareille n’était pas faite pour durer et l’avenir n’avait aucun projet pour eux. C’est la certitude qui l’enveloppa lorsqu’elle entendit l’écho de ses larmes dans la chambre vide de cet hôtel de renom.


À cet instant, elle était sure de ne jamais le revoir.


Ivre de remords, elle plongea dans l’océan blanc satiné où flottaient encore les dernières chaleurs de son adoré. Elle empoigna les draps et couvrit sa bouche afin d’étouffer le cri de rage et de désespoir qui la vidait définitivement. Abandonnée au chagrin qui l’envahissait, elle était loin d’imaginer ce qui l’attendait. Un terrible engrenage venait d’être amorcé, et elle en avait été l’instigatrice involontaire, le premier rouage d’une machination qui dépassait l’entendement.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


- I -


Hybris


« Ne soyez pas arrogant.


Même le cercle parfait de la lune ne dure qu’une nuit. »
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Aéroport du Bourget – mercredi 27 avril 2011


Jet privé de la Midnight Corp.


15 : 30


GMT + 1


Situé à treize kilomètres au nord-est de Paris, l’aéroport du Bourget était le premier aérodrome d’affaires d’Europe. Depuis 1951, s’y déroulait la biennale du Salon international de l’aéronautique et de l’espace et c’était également le seul aéroport français à proposer des emplacements privés à ses plus riches clients particuliers.


Ainsi, l’avion qui venait d’atterrir manœuvrait lentement sur le tarmac en direction de son hangar. Dans le box réservé, Henri Marinet, le chauffeur de la limousine, attendait avec une certaine anxiété. Lunettes noires, costume sombre assorti de gants blancs, il portait même une casquette, poncif ultime du chauffeur de maître. Il ne voyait son patron qu’une fois par mois, mais c’était chaque fois la même angoisse.


Pour cet ancien militaire de carrière, la reconversion dans le secteur privé se résumait à ce travail reposant. Et si cet aspect de sa fonction était vrai sur le plan physique, il en allait tout autrement sur un point de vue strictement moral. Habitué au stress des conditions extrêmes et aux décisions prises dans l’urgence du combat, la découverte des exigences des puissants de ce monde était une nouveauté terrifiante. Il était en permanence sur ses gardes. L’ennemi œuvrait dans l’ombre et, d’un simple appel, son existence pouvait être réduite à néant. Ce qui, en termes clairs, signifiait plus de pension, plus de logement et son nom en haut de la liste noire des personae non gratae.


Cheveux ras, toujours rasé de frais, il ne négligeait aucun détail. Le corps fuselé par des années d’entraînement, il avait cette allure et cette raideur caractéristiques des anciens ayant trop longtemps portés l’uniforme. La cinquantaine bien tassée, mais toujours alerte, il était entré au service de ce jeune freluquet qui, dans une autre vie, aurait pu être son fils. Sans être son esclave, il faisait partie de sa cour. Les désirs de son employeur devenaient des ordres et tout devait être impeccable. Voilà le contrat pour lequel il acceptait de courber l’échine, moyennant un salaire comparable à nul autre.


De ce fait, les huit mètres d’envergure de la Lincoln avaient été soignés, lustrés, aspirés et contrôlés avec une précision que l’on pouvait qualifier de maniaque. Tout était parfait. Le réservoir était plein, les pneus légèrement surgonflés, le minibar contenait les boissons préférées du boss et une tenue de rechange attendait Môssieur dans une housse savamment disposée en évidence.


En faction près de la porte arrière, il observa la dextérité du pilote qui positionna l’avion à proximité de la voiture. Le rugissement des turbines s’estompa progressivement et la porte du Falcon 50EX s’ouvrit sur la stature massive du garde du corps, un bodybuilder aryen de presque deux mètres qui semblait robotisé et à l’épreuve des balles. Professionnel, le cyborg s’assura de l’absence de menaces éventuelles avant de laisser sortir leur patron.


Lunettes noires vissées au visage, costume couleur crème fait sur mesure et chemise blanche nouée par une cravate écrue, ce dernier finalisait une importante transaction, mallette sécurisée menottée au poignet.


Son allure transpirait l’arrogance de ces gosses de parvenus, ces gens devenus riches par un coup du sort et qui, pour une obscure raison, semblaient devoir justifier leur statut. Comme s’il fallait montrer qu’ils étaient bien à leur place, au milieu des nantis pour lesquels ordre et caprice devenaient étrangement synonyme. Visage rectangulaire, traits anguleux, châtain aux yeux clairs, cheveux gominés séparés par une raie sur le côté droit à la mode royaliste, Trevor Midnight était l’archétype des jeunes yuppies de sa génération.


— En effet. Le solde sera versé à confirmation. Restez en position, je vous recontacterai.


Même sa façon de parler semblait étudiée. Il attendit la réponse de son interlocuteur avant de conclure.


— Bien évidemment, l’acompte resterait acquis pour couvrir le dérangement.


Puis il raccrocha.


Sans crier gare, un sentiment de panique inonda Marinet. Alors qu’il passait mentalement en revue toutes les tâches effectuées, un doute affreux le rongea. Le chiffon de lustrage sale se trouvait peut-être encore sur la banquette arrière, négligemment exposé à la vue de son patron.


Trop tard pour vérifier !


Il sentit la sueur couler le long de son dos et les auréoles s’agrandir sous ses aisselles en dépit de la fraîcheur de cet après-midi printanier. Les gestes étaient si mécaniques qu’il n’en avait gardé aucun souvenir. L’avait-il jeté ? Il n’avait aucun moyen de le savoir et tout à sa réflexion, il ne vit pas Trevor Midnight avancer dans sa direction.


Un raclement de gorge contrarié la ramena au moment présent et Marinet bomba le torse pour se redonner un peu de prestance.


— Bonjour, Monsieur Midnight. Avez-vous fait bon voyage ?


— Conduisez-nous immédiatement au bureau.


Et il s’engouffra à l’intérieur de la voiture, aussitôt rejoint par son garde du corps.


C’était maintenant ou jamais. Si négligence il y avait eu de sa part, le couperet serait imminent. Il attendit en se penchant lentement et discrètement pour vérifier par lui-même.


— Que faites-vous ?


Marinet se redressa brutalement, aussi rouge de honte qu’un gamin pris sur le fait.


— Si nous voulons que cette limousine arrive à destination, il me semble que votre place est à l’avant, n’est-ce pas ?


— Oui, monsieur, je voulais juste m’assurer que…


— Tout est en ordre. Maintenant dépêchez-vous, si vous tenez à conserver votre poste !


— Bien, monsieur.


Marinet avait passé l’épreuve avec succès. Toutefois, le mépris clairement affiché de son patron envers lui était une offense que même le temps ne pourrait guérir. Il avait envie de lui trancher la gorge, mais chaque fois, sa paye indécente se rappelait à lui, bien avant la menace plus réelle du cyborg blond. Cet argent, il en avait besoin pour sa retraite au soleil. Et il comptait à son actif des missions bien plus délicates que celle-ci.


Alors il ravala sa fierté, se mit au volant et démarra.
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Calgary – mercredi 27 avril 2011


Le « Temple »


Présentation du Nécroparieur de la zone 1.


07 : 30


GMT – 7


Nieve, 18 ans, remerciait chaque jour le ciel de l’avoir placée sur le chemin de Lourdes. Sa compatriote, rencontrée à la frontière sud-américaine, l’avait tout de suite prise sous son aile. Maternelle malgré leurs trois ans d’écart, elle lui avait fait traverser le Mexique en toute sécurité. Santi, le passeur, avait accepté d’empocher une partie de la taxe, dix mille dollars US payés d’avance, en attendant le second versement.


Pour les immigrés péruviens, les chances de trouver un emploi aux États-Unis étaient minimes. Le cartel ne proposait aux clandestines que des places de femme de ménage, de cuisinière, voire couturière pour les plus qualifiées. Les autres finissaient dans des réseaux de prostitution ou se faisaient expulser illico du continent américain par l’immigration quand elles n’y laissaient pas leur vie.


Pour elle, le contrat avait été clair dès le départ. Elle n’avait aucune qualification, parlait à peine anglais et ne savait ni coudre, ni cuisiner. Du ménage et rien d’autre. L’employeur était mystérieux. Personne ne l’avait jamais vu, mais les fréquents besoins en personnel en faisaient un client régulier et réglo. Vous avez de la chance, avait dit Santi. Elles n’auraient pas à payer l’autre partie de la taxe, les vingt mille dollars restants, mais elles devaient renoncer à leur vie, leur identité et à leurs familles. À compter de ce jour, elles disparaissaient de la surface du globe.


À prendre ou à laisser.


Lui demander de renoncer à sa famille était impensable. Secrètement, elle espérait pouvoir négocier avec l’employeur ou, à défaut, gagner suffisamment pour les faire venir un par un, quitte à mourir un balai entre les mains. Nieve et Lourdes s’étaient donc retrouvées à l’arrière d’un camion avec des gens de leur peuple, direction le Nord. Une dizaine de personnes répartie sur deux rangées se faisant face. Une cargaison à trois cent mille dollars plongée dans l’obscurité le temps du voyage.


Elle gardait chaque minute de ce périple intacte.


Au milieu de la peur cristallisée dans une atmosphère poussiéreuse, elle sentait encore les odeurs de sueurs mêlées à celles de graisses recuites, senteur des fritures de son enfance. C’était sa madeleine de Proust. Cet effluve la ramenait directement au village où elle courait en riant, pieds nus, avec ses frères et sœurs le long de ruelles en terre traversant des rangées de maisons colorées. Nieve pensait à sa mère, une petite femme ronde aux joues pleines, un foulard sur la tête afin de préserver ses cheveux et le regard débordant d’amour, qui leur préparait le maïs. Le cœur serré, elle s’efforçait de chasser cette image pour ne pas craquer.


Elle revoyait encore les visages roussis des clandestins résignés. Ses compagnons de voyage avaient capitulés et se préparaient déjà à une vie de servitude afin de rembourser leur traversée. Et ce sort restait, de loin, plus enviable que la misère et la vie au pays. Là-bas, il valait mieux être mort que pauvre, surtout si on était une jeune fille en fleur. Le chemin de son souvenir semblait interminable et parsemé d’embûches. Et, en traversant la frontière Nord, elle avait connu de nouvelles frayeurs, vite estompées par la facilité avec laquelle elles s’étaient retrouvées de l’autre côté.


Le chauffeur avait monnayé leur passage.


La jeune péruvienne avait réprimé un frisson en constatant que la corruption était partout, tentaculaire. Plomo o plata1

. Amérique ou Mexique, même combat. Mais ici, elle aurait sa chance. Les panoramas canadiens étaient somptueux. À travers la bâche trouée du camion, elle avait pu admirer les villes éclairées, les grandes étendues sauvages et l’impression de propreté générale. Mais sa plus grande stupeur fut l’arrivée au «Temple», résidence privée surprotégée nichée en pleine montagne sur les hauteurs de Calgary, ville de la province de l’Alberta.


La demeure aux proportions démesurées méritait bien son appellation. L’architecture même de la devanture, avec ses immenses colonnes, faisait penser à ces anciens sanctuaires dédiés à la gloire des divinités originelles. Des armatures métalliques renforçaient le bloc de verre et de pierre planté à-même la roche. L’on aurait juré voir la proue d’un immense bateau jaillir de la paroi rocheuse, impression renforcée par les immenses baies vitrées et bombées qui surplombaient un paysage de rêve. Aux pieds des montagnes grises et blanches, la vue surprenante sur le lac et les forêts verdoyantes donnait l’illusion d’un territoire vierge, perdu au milieu de nulle part sous un ciel azur. Le spectacle était si beau qu’il ôtait tout désir de fuite.


Une fois à l’intérieur, le premier détail qui lui sauta aux yeux fut la profusion de chats qui circulaient librement. Très vite, elle sut que la propriété était une «chatcratie». En ces lieux, la vie et le bien être des chats étaient supérieurs à ceux des employés. La seule chose ayant plus d’importance était leur hôtesse.


Bien qu’elle ne l’ait jamais vue, Nieve admirait autant cette femme qu’elle la redoutait. Dès son arrivée, de folles rumeurs avaient circulé. Pendant un an, les anciennes prêtresses l’initièrent et la formèrent à la Transfiguration. Elle ne croisa jamais sa maîtresse, ne serait-ce que par hasard. Il faut dire que le Temple était un immense bloc de cinq étages dont le troisième était en réalité le rez-de-chaussée. Nieve logeait au premier, à côté de la grande pièce d’eau baptisée sanctuaire et consacrée uniquement au rituel. La Déesse dormait au dernier, dans son penthouse, et seules les dames de compagnie résidaient avec elle.


 Sélectionnée pour sa pureté, un examen gynécologique confirma sa virginité et Nieve perfectionna son entraînement. La petite fille grassouillette et maladroite se métamorphosa en jeune femme gracieuse. On lui enseigna un anglais noble qu’elle maîtrisa rapidement en dépit des difficultés liées à son accent. Elle apprit à marcher, à coiffer, à se coiffer pour les cérémonies, à draper ainsi que l’art de rester debout afin d’honorer la Déesse. Difficiles, les débuts étaient inscrits en elle. Mais les gestes furent inlassablement répétés, appliqués avec lenteur et douceur jusqu’au test final. Reçue avec satisfaction, elle pouvait entrer au service de la Déesse dans le sanctuaire.


Elle ne pouvait pas l’appeler autrement.


La Matriarche, doyenne des prêtresses, avait passé trente ans à son service sans la voir vieillir d’un seul jour. Et toutes les servantes du sanctuaire attribuaient cette jouvence au rituel de Transfiguration précédant le Jeu, terme qui circulait depuis une indiscrétion ayant coûté la vie à la servante loquace. Personne ne savait ce que c’était, et plus personne n’en parlait, afin de se concentrer sur le rituel en lui-même. Ce dernier consistait en la préparation d’un bain de lait mensuel dont la composition ne pouvait être dévoilée. Les règles étaient strictes, tant sur l’onctuosité, le mélange, la température et l’hygiène corporelle des prêtresses.


Chaque séance revêtait une aura mystique. Le processus sacralisé invitait au silence, au sérieux et au recueillement. Nieve avait passé la semaine précédente sous un régime strict et avait effectué ses ablutions rituelles selon les codes de la Transfiguration. La cloche retentit et le cortège arriva.


Tout était parfait.


Avec sa grâce intemporelle, la Déesse avançait au milieu du sanctuaire de purification, suivie de sa procession. Elle se départit de sa toge et plongea lentement sa divine personne dans le bassin enclavé.


Des pétales de rose flottaient à la surface du liquide. Le sanctuaire n’était éclairé que par les flammes des torches accrochées aux parois, et des fresques murales renforçaient le mystère de l’endroit.


Comme toutes les autres, Nieve se prosterna sur le passage de la Déesse. Les yeux fermés, elle attendait le verdict lorsque le soupir de satisfaction de sa maîtresse détendit le nœud qui lui serrait le ventre.


Un bain de plus à son actif.


Chaque rituel réussi attribuait des points permettant la progression au sein des échelons. Par la suite, elle pouvait soit former les nouvelles employées, soit passer au service rapproché de la Déesse. Pour l’heure, elle devait gagner ses galons, se montrer professionnelle et irremplaçable si elle voulait faire venir le reste de sa famille. Elle n’avait jamais saisi le sens profond de ce train de vie, mais de manière intrinsèque, elle gardait l’assurance que sa servitude restait préférable à celle des autres clandestines.


Elle garda les yeux fermés comme on le lui avait enseigné. Docile et appliquée, Nieve excellait dans l’art appris. Pas une fois elle ne tenta d’ouvrir les yeux afin d’apercevoir la Déesse. Son oreille entraînée suffisait à saisir l’essence même de chaque instant.


L’une des prêtresses avança vers le bassin et se pencha.


Après quelques mots chuchotés à l’oreille de la Déesse, elle se releva et attendit. Sa tension, palpable, indiquait clairement l’attente d’une réponse à la mauvaise nouvelle communiquée.


Lentement, la Déesse s’immergea complètement et disparut sous la surface lactée. Elle en ressortit une poignée de secondes plus tard, tête en arrière, se lissa la chevelure et s’essuya le visage de la main gauche. Sa contrariété apparente jeta un froid dans le sanctuaire. D’un ton neutre, elle s’adressa à la prêtresse en disant :


— Que tout soit prêt avant la fin de mon bain.


— Bien, Madame. 


La prêtresse se prosterna et quitta le sanctuaire d’un pas nerveux. Nieve n’avait jamais connu la Déesse si irritée, et elle n’aimait pas ça. Quelque chose n’allait pas, et le picotement qui lui vrillait les entrailles n’augurait rien de bon.
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Osaka – mercredi 27 avril 2011


Résidence du clan Minamoto


Présentation du Nécroparieur de la zone 2.


23 : 58


GMT + 9


Le long de l’allée fleurie bordant la demeure, la file de limousines noires était d’une symétrie remarquable sous les branches de cerisiers en fleur. En faction devant la porte de l’immense habitation au toit à pignon incliné, élaboré à l’aide de tuiles en céramique à la manière des temples shintos, chaque chauffeur attendait son patron en fumant une cigarette. Dans la pénombre, l’on aurait juré que des lucioles flottaient au vent sous la lumière argentée de la lune.


Mais l’heure était grave.


De mémoire de yakuza, aucun chef de clan, portant le titre d’Oyabun, n’avait organisé de réunion de cette importance depuis huit siècles. Les clans Ito, Hamada, Uzo, Yukigawa, Kuzanagi, Ichikawa et Tokugawa avaient accepté la trêve proposée par le clan Minamoto.


Pour la circonstance, chacun portait la tenue traditionnelle, le kimono. Hakama noir, haori noir à bandes blanches fermé par un obi aux couleurs du clan afin d’asseoir leur notoriété. Chaque Oyabun était accompagné de son Wakagashira ou Shateigashira – respectivement le premier ou le second lieutenant du clan – et d’un garde du corps en tenue européenne, cravate, veste et pantalon de costume noirs, chemise blanche. Il y avait donc vingt-quatre personnes autour de la table rectangulaire noire. Vingt-quatre paires d’yeux qui se dévisageaient.


Cette rencontre aux allures de conciliabule intriguait, mais nul ne voulait en être absent. Le clan Minamoto était le plus puissant et les oppositions permanentes affaiblissaient les autres familles.


Ce changement, bien qu’accueilli avec défiance, pouvait être de bon augure pour les affaires. Yukigawa, le seigneur aux cheveux d’argent – ainsi nommé en raison de sa longue chevelure grise – était le plus réticent de tous. Cette réunion tardive ne l’inspirait pas. Il n’avait jamais aimé Minamoto. On le disait immortel, invincible et omnipotent. Trop de légendes auréolaient son personnage. Même les membres de son clan le craignaient. Et puis pourquoi organiser une réunion à l’heure des démons ? Ce Yôkai2

 leur tendait un piège, mais il ne serait pas le poltron ayant refusé de l’affronter.


Pour la première fois, il rencontrait son ennemi.


Tant de folles histoires circulaient sur Minamoto que le seigneur aux cheveux d’argent fut surpris. Malgré la dureté de ses traits, son visage ovale à l’ossature massive reflétait une sérénité apaisante, une impassibilité dans laquelle se perdait tout élan belliqueux à son encontre. En dépit d’un relief facial quasi inexistant, exception faite de son nez écrasé, d’épais sourcils surmontaient son regard d’obsidienne souligné de cernes en demi-lunes, unique vestige du temps désormais figé à l’automne de sa vie. Un regard contrasté par son teint jaune pâle, et qui lui accordait une aura malfaisante, impression accentuée par les cheveux poivre et sel gominés qui retombaient avec grâce sur ses épaules, aussi lisses que les parois d’un heaume.


Dans la grande salle traditionnelle, les visages étaient sévères. Au terme d’une heure de monologue, les conditions étaient posées. Se rallier au clan Minamoto ou disparaître.


Nul n’avait eu son mot à dire.


Yukigawa fulminait intérieurement. Pour qui se prenait-il pour leur manquer de respect à ce point ? Pour les envahisseurs de tous bords, le Japon avait longtemps été associé à l’image d’une société rétrograde, une sorte de culture peu évoluée. Durant la seconde guerre mondiale, lors de la préparation des divers plans d’invasion, les forces alliées s’étaient même déjà réparties les archipels. Mais son peuple n’avait rien d’archaïque. Le respect des aînés ne pouvait s’apparenter à un quelconque sentimentalisme, synonyme de faiblesse dans l’esprit des conquérants.


Et, si le Japon était demeuré féodal quand le monde changeait tout autour, il avait su s’adapter a posteriori. En moins d’un demi-siècle, le pays avait non seulement comblé son retard technologique, mais avait ensuite surpassé toutes les grandes puissances. Et le tour de force consistait à maintenir cet équilibre délicat entre tradition et modernisme.


Aujourd’hui, sa culture s’était largement étendue dans le nouveau monde occidental. Tous célébraient sa grandeur. Du cinéma à la gastronomie en passant par les mangas, les jeux vidéos et les voitures, le savoir-faire nippon était un gage de qualité, une référence proche de l’excellence.


Même les gaijins, les étrangers, connaissaient les histoires de leurs dieux – kami – et de leurs démons – akuma. Le zen, le bushido et les arts martiaux s’étaient répandus à travers le globe en conservant force et authenticité. Les japonais étaient des rescapés, un peuple ayant survécu à trois catastrophes nucléaires, deux guerres mondiales et une pléthore d’invasions barbares. Ils en puisaient une force unique, un pouvoir quasi divin et une fierté qui les avait érigé au rang d’icône.


L’Esprit du Japon planait sur le monde.


Mais, à ses yeux, l’héritage le plus important était celui du clan. L’éthique des Yakuzas avait également survécu et s’intégrait parfaitement à la société moderne. Leurs codes restaient inchangés. Les familles s’affrontaient certes pour des «parts de marché», se disputaient pour affirmer leur honneur, mais savaient se respecter.


Contrairement aux burakumin3

 des autres clans, dans les affaires de famille comme la sienne, le fils aîné – Kobun – était appelé à diriger après la mort de l’Oyabun depuis dix générations. Et personne ne le contestait, quand bien même le successeur pouvait être incapable ou tyrannique. Mais l’étoffe d’un véritable leader consistait à reconnaître la valeur de ses conseillers afin de diriger le clan avec sagesse.


Certaines règles étaient gravées dans le marbre. Des règles sacrées que ni la politique, ni le capitalisme, ne pouvaient changer. Or, voilà soudainement que cet outsider, ce démon de carnaval, se prenait pour un empereur. Ses désirs de grandeur, folie à peine déguisée, menaçaient un équilibre millénaire. 


Hors de question de laisser l’héritage familial à ce monstre folklorique. Son honneur était en jeu.


— Je refuse votre proposition.


Minamoto fit un tour de table.


Tous les chefs conviés secouaient la tête en signe de négation, encouragés par leurs seconds qui leur murmuraient à l’oreille. Yukigawa soupira de soulagement. Les autres clans se ralliaient à lui. Minamoto n’avait d’autre choix que celui de capituler en leur présentant des excuses.


— Il fallait voir cela comme une formalité. La proposition de ralliement volontaire n’était qu’une démonstration de bonne volonté. Et vous piétinez ma bonté.


Yukigawa explosa.


— N’insultez pas notre intelligence ! dit-il en frappant du poing sur la table après s’être levé. Le viol n’a jamais été un acte d’amour.


L’image amusa Minamoto mais il n’avait pas le temps de supporter les manifestations d’orgueil de ses concurrents.


L’heure du Jeu approchait.


— Vous n’êtes qu’un dictateur de pacotille. Le clan Yukigawa s’opposera à cette insanité qui vous dévore l’esprit !


Et avant qu’il n’ait le temps de rajouter autre chose, Yukigawa s’effondra sur la table dans une gerbe de sang. Agenouillé au-dessus de lui, en garde basse sur la table, Minamoto tenait un katana à la lame étincelante dont le fil portait une trace écarlate.


Une clameur s’éleva de l’assistance.


Les gardes du corps sortirent leurs armes, imités par leurs patrons. La scène avait quelque chose d’irréel. Au milieu des Smith & Wesson MP 45 munis de silencieux braqués sur lui, le Yakuza mania le sabre avec la grâce d’un danseur de ballet. Nul ne le vit lancer les shurikens. Ses mouvements fluides exécutés avec une vélocité hors du commun en faisaient un guerrier hors pair, un maître du Bushido.


Il trancha les poignets ennemis avec une rapidité telle qu’aucun coup de feu ne fut tiré.


Un vent souffla sur la salle et lorsque les choses revinrent à la normale, seuls Kuzanagi et Ichikawa avaient encore leurs mains accrochées à leurs avant-bras. Et pour cause, les deux hommes avaient reculé sur leur siège sans protester.


Les autres avaient soit une étoile plantée au milieu du front, soit les mains coupées. Les mutilés hurlaient et se tordaient de douleur. Minamoto observa les rescapés, regagna sa place et leur jeta au visage l’un des membres coupés.


— Vous refusez toujours la main tendue ?


Les deux Oyabun eurent un haut-le-cœur involontaire en s’écartant de la main ensanglantée qui acheva sa trajectoire sur le sol. Kuzanagi fixa le côté tranché avec une précision chirurgicale, incarnat qui luisait d’un éclat terne et duquel s’écoulait encore un mince filet de sang. Le message adressé était sans équivoque.


En guise de réponse, Kuzanagi et Ichikawa s’inclinèrent devant Minamoto.


— Omedetō gozaimasu4

.


— Prouvez-moi votre allégeance.


Il leur désigna les rebelles d’un mouvement de tête et attendit.


Les deux Oyabun se firent face et se comprirent d’un seul regard. Leur survie dépendait des secondes à venir. Deux solutions s’offraient à eux. Mourir avec honneur ou vivre en supportant le poids de la lâcheté. Les obscures légendes entourant Minamoto ne pouvaient être fausses. Kami ou Akuma, le spectacle auquel ils venaient d’assister prouvait qu’il copermutait avec l’au-delà.


Lutter serait inutile.


Les cimetières japonais, à l’instar de ceux du monde entier, foisonnaient d’hommes d’honneur. La lueur qui vacilla dans leurs yeux était sans équivoque. Il valait mieux être des lâches vivants que des héros morts. Personne n’irait les pleurer et aucun monument ne serait élevé en leur mémoire.


Les yakuzas n’avaient pas droit à ce genre d’égard.


Alors, ils sortirent leurs armes et tirèrent à bout portant sur les blessés qui suppliaient pour leur vie, tandis qu’un sourire dément illuminait de folie le visage du Nécroparieur.


 






4


« Imaginez qu’un jour, une divinité accepte de vous offrir 86 400 euros par jour, mais à deux conditions.


La première est simple. Il vous serait impossible de placer cet argent en vue de le faire fructifier. Toute capitalisation étant improbable, la somme non utilisée dans la journée serait perdue, mais vous conserveriez le postulat de départ et le prix convenu vous serait reversé le lendemain.


La seconde clause envisagerait les modalités de résiliation comme suit : tout peut s’arrêter à n’importe quel moment et, sans préavis, cette somme vous serait enlevée, mettant fin à cet arrangement.


Selon vous, combien de personnes accepteraient un tel pacte ?


Ne cherchez pas inutilement.


Sans le savoir, vous avez déjà tous accepté les règles de ce jeu nommé existence. Vous ne comprenez toujours pas ? Alors faites le compte : vingt-quatre heures composées de soixante minutes subdivisées en soixante secondes. Tel est le crédit temps qui vous est offert chaque jour.


Un temps que la plupart gaspillent avec une insultante négligence, et sur de très longues années. »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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Novossibirsk – mercredi 27 avril 2011


Gare de Glavniy


Présentation du Nécroparieur de la zone 5.


20 : 00


GMT + 5


Les lueurs vespérales s’étaient éteintes progressivement, remplacées par les candélabres éclairant une ville plongée dans une semi pénombre.


Olag Kourniev aimait cette ambiance tamisée, cette fraîcheur de fin de journée qui baignait les larges rues balayées par un froid sec. Enfin, il goûtait à une tranquillité tant désirée après cette journée mouvementée. Longtemps qu’il n’avait connu pareille agitation. Mais les circonstances, exceptionnelles à bien des égards, avaient motivé des précautions dignes des plus grands films d’espionnage.


Le matin même, sac à dos porté en bretelle, il avait quitté le cabinet du Secrétaire Général à la Défense. Écouteurs d’apparat ne diffusant aucune musique, chaussures de marche confortables, vêtu d’un jean bleu, d’une doudoune grise et coiffé d’un bonnet de laine noir, il n’était qu’un simple citoyen.


Direction le sud.


Son trajet avait été modifié à trois reprises, chaque nouvel itinéraire étant communiqué par voie sécurisée à la dernière minute. Il avait d’abord pris le bus à deux blocs du Kremlin. Puis, il s’était changé. Nouveau look, nouvelle identité. Il était maintenant un homme d’affaires. Lunettes à monture rectangulaire sans correction, costume noir, chemise blanche, cravate rouge sombre, manteau long trois quart en laine anthracite à double boutonnage, il avait récupéré une voiture dans un parking de Penza avant de se rendre à la gare de Novossibirsk Glavniy où son contact l’attendait avec deux billets pour le Transsibérien.


Destination inconnue.


— J’aime ces matins calmes d’hiver où le pâle soleil semble n’être qu’un reflet de lune.


Une voix de femme s’était élevée derrière lui en irradiant sa nuque d’un éclair électrique qui le fit frissonner. Pourtant, le surprendre ou se faufiler dans son dos relevait du miracle. Mais c’était bien le code de la mission.


Alors, il se retourna et répondit :


— Et si l’astre d’or était un éclat de lune, alors nous ne serions que les enfants du chaos.


Cet extrait provenait d’un roman de Liryna Pajor intitulé « Le chant désastre », œuvre à l’intérieur de laquelle se croisaient le surhomme de Nietzsche, des influences marquées du pessimisme de Schopenhauer, des éléments controversés de la Kabbale et du satanisme philosophique en une farandole de références infernales. De l’avis de certains Grands Initiés, ce roman aux allures fantasmagoriques recelait quelques vérités cachées de ce monde, à l’instar d’ouvrages tels que « Alice aux pays des merveilles », « Les voyages de Gulliver » ou encore « Le Magicien d’Oz ».


Il tendit le coude en signe de galanterie.


— Olag Kourniev, enchanté.


— Irina Adamof.


La blonde à son bras, ils se comportaient comme n’importe quel couple de voyageurs. Dans sa valise à roulettes, qu’il tirait par la poignée télescopique déployée, les documents étaient à l’abri, au milieu des vêtements. Si près du but, il éprouvait un doux sentiment de sécurité.


Toute la journée, il s’était senti suivi, épié, pisté. Il avait ressenti le poids de la responsabilité et l’étrange sensation d’aller à l’abattoir sous la surveillance constante d’une ombre fantomatique.


La présence de l’agent du FSB le rassurait. En cas de menace avérée, ils seraient deux et son repli était assuré. Son aspect quelconque et passe-partout avait un côté pratique pour cette mission. Et elle était très professionnelle. Peut-être trop. Sa froideur pouvait faire sauter leur couverture.


Sans être ingrat, son physique était hommasse ; d’aucuns la qualifieraient même de laide. Mais cette beauté incomprise avait quelque chose de primitif, d’aussi froid que ses terres d’origine. Une esthétique du fond des âges se caractérisant par une expression mélancolique sur un visage fruste aux traits hercyniens, une tignasse blonde hirsute à la garçonne et des yeux d’un bleu si clair qu’ils semblaient gris, voire transparents. Quand elle portait son attention sur quelqu’un, elle avait ce regard étrange, glaçant, qui vous mettait tout de suite mal à l’aise. Un regard irréel, magnétique et menaçant. Détail dont elle n’avait nullement besoin au regard de l’animalité émanant de sa personne.


Kourniev ressentit le malaise de sa compagnie avec une rare acuité. Qu’importe, éreinté et désireux de se débarrasser au plus vite du dossier contenu dans cette mallette, il se sentait apaisé par la rumeur familière de la gare. Alors il fit taire la sensation. Ils allaient se noyer dans la foule avant de disparaître. La mission touchait à sa fin. Après une telle réussite, sa fin de carrière se ferait en douceur, dans un bureau spacieux. En prime, il aurait droit à une voiture avec chauffeur, téléphone et logement de fonction.


Sans parler du salaire mirobolant et de tous les avantages en nature associés au poste. Adjoint au Chef de cabinet. Une pré-retraite en or avec l’espoir de rafler une médaille au passage. Halyna, son épouse, ne pourrait plus lui reprocher ses longues et périlleuses missions. Il serait à la maison tous les soirs et ne manquerait plus aucune fête, ni aucun anniversaire désormais. Ce train l’emmènerait définitivement bien plus loin que Novossibirsk.


Puis il sentit la morsure de l’acier, la sensation de feu aussitôt remplacée par une infiltration gelée et les élancements dans toute la colonne vertébrale. La perte de sensations nerveuses autour de l’hypocentre confirma une frappe chirurgicale sur la moelle épinière. Il hurla de douleur. Du moins dans son esprit. Son cri était étouffé par la main gantée de cuir qui le bâillonnait avec l’efficacité d’un étau.


Adamof lut la surprise dans le regard de Kourniev. L’espace d’un court instant, elle observa son reflet dans le verre des lunettes. L’image semblait la fixer d’un air absent, comme le double fantôme d’un univers miroir observant le monde des vivants pour la première fois. Un monde que l’un de ses membres ne tarderait pas à quitter pour le royaume infini et glacé du néant.


Kourniev se savait condamné.


Son regard posé sur sa collègue, il vit s’animer dans ses yeux éteints une lueur qui le terrifia. Ce fut bref, mais suffisant pour renforcer sa certitude. Il voulut lui demander pourquoi mais il se sentit gangrené par une paralysie galopante tandis qu’elle l’immobilisait sur un banc situé en retrait. Un spectateur lambda aurait juré que ce voyageur fatigué désirait profiter d’un instant de répit avant la montée dans le train.


Et pourtant il allait mourir là sans savoir pourquoi.


Ses rêves s’évanouirent et un doute l’envahit. Si cette femme n’était pas son contact au FSB, qui était-elle ? Une analyse rapide de la situation mit à jour un trop grand nombre de questions par rapport au temps qu’il lui restait. Il voulut l’arrêter. Agrippa sa manche d’une main tremblante qu’elle écarta d’un geste sec. Elle le disposa de côté, s’empara de la mallette, referma la valise qu’elle plaça sur ses genoux pour masquer la blessure et fit légèrement pivoter sa tête.


Kourniev sentit une larme quitter son œil et rouler le long de sa joue droite. Le froid s’insinuait progressivement, paralysant tout nouvel élan. La blonde le palpa, puis glissa une main agile dans sa poche gauche. Avec la dextérité d’un pickpocket, elle enleva le téléphone qui s’y trouvait et s’éloigna prudemment avec son butin en s’assurant de ne pas être suivie. Plus loin, elle bouscula un homme d’affaires visiblement pressé de rejoindre les wagons de première classe et poursuivit sa route sans s’attarder après avoir formuler de vagues excuses.


C’est vraiment une pro.


L’astuce n’avait pas échappé à Kourniev. Il l’avait vue glisser le téléphone dans le manteau de l’inconnu. Non seulement, il ne pouvait appeler personne à l’aide, mais la géolocalisation de son portable indiquerait que le plan se déroulait comme prévu. Qu’à la gare, il avait bien pris le train en direction du sud. Un nuage de buée se dispersa en volutes légères lorsqu’il expira et son regard mourant chercha son assassin dans la foule grouillante.


Trop tard, elle s’était évanouie parmi les ombres menaçantes avec la mallette. À quelques minutes de la fin, le cerveau gourd, Kourniev succomba à l’idée de sa mort imminente focalisé sur un mystère aussi pénétrant que l’air glacé qui lui bleuissait déjà les lèvres.


Qui était réellement Irina Adamof ?


Le froid polaire qui l’empoignait semblait doté d’une volonté propre. Et son intention était évidente. La finalité de cet acharnement le conserverait sur place jusqu’à ce qu’un inconnu ou un agent de nettoyage découvre sa dépouille. Ce banc serait son catafalque et cette gare son sépulcre.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Présentation du Nécroparieur de la zone 3.


16 : 50


GMT + 1


Il existe un monde où tout est possible. Un monde où une poignée d’élus use et abuse des richesses, de la gloire et des honneurs en ignorant ses semblables en détresse.


Utopie ?


Non, car ce monde, c’est le nôtre… Celui dans lequel évoluent la Déesse, Ichiro Minamoto, Irina Adamof ou encore Anatole Mulgary, actionnaire principal d’une multinationale dont le profit annuel « déclaré » avoisine la centaine de millions d’euros.


La réunion avait été reportée à dix-sept heures. Le mail était arrivé sur son smartphone une demi-heure plus tôt. Pour Mulgary, superviser les affaires courantes était aussi ennuyeux que le reste. Ils avaient des analystes financiers, des traders et des comptables payés rubis sur l’ongle pour gérer leur fortune. Le groupe fonctionnait bien et assister au conseil du Directoire était une perte de temps. Mais il fallait préserver l’illusion, et il n’avait rien de mieux à faire en attendant l’heure du Jeu.


La sonnerie de son iPhone mit fin à sa micro sieste et réveilla sa migraine.


Trevor Midnight s’afficha à l’écran en même temps que la face juvénile du PDG. Un appel qu’il ne pouvait éviter à dix minutes de la réunion.


— Oui ?


— Je nous ai réservé une table après la réunion. Nous devons discuter !


Le ton employé n’augurait rien de bon. Aujourd’hui n’était pas un bon jour et il avait une autre priorité. Le Jeu. La session mensuelle se tenait ce soir et il devait s’y préparer. Les fiches voyageurs arrivaient à 19 : 30 et il n’aurait qu’une heure et demie avant la clôture des paris.


— Entendu.


Mulgary raccrocha et s’avança vers la fenêtre tandis que la douleur enflait dans son crâne.


Il y avait quelque chose de beau et d’unique dans sa façon de se déplacer. Chaque pas semblait être mesuré, effectué avec une prudence que l’on observait uniquement chez les félins. Il contempla le paysage urbain depuis le gratte-ciel. La luminosité blafarde du ciel offrait avec générosité et constance sa grisaille printanière. En contrebas, une péniche glissait lentement sur la Seine. Son regard balaya l’esplanade de la Grande Arche où, sur environ trente hectares, s’était réunie la moitié des entreprises cotées au CAC 40 et générant un quart de la richesse nationale.


Les choses n’avaient pas toujours été ainsi et il le savait. Au siècle dernier, la Défense n’était encore qu’une banlieue pauvre peuplée de bidonvilles. Il avait fallu l’initiative du Général de Gaulle pour revaloriser l’industrie française. Et en 1958, l’inauguration du CNIT avait séduit les plus grandes entreprises. À présent, plus de cinq cent mille personnes se croisaient dans cette ruche humaine, véritable labyrinthe où il était aisé de se perdre. Ce tumulte était le confluent entre patrons, cadres, salariés, policiers, délinquants, touristes, clients du centre commercial, SDF et habitants dont les logements étaient voués à disparaître, univers disparates convoyant chacun son lot de richesses et d’opportunités.


Le monde était à ses pieds.


Mais que pouvait-il en faire de plus ? Alors qu’il s’interrogeait, il aperçut son reflet sur la vitre et s’en détourna en grimaçant de douleur. Il sortit un petit tube blanc de l’intérieur de sa veste et ingurgita deux gélules de Gabapentine qu’il avala sans eau. Les feux fermés, il bascula la tête en arrière et attendit la première salve bienfaitrice.


Il n’avait pas changé d’un iota.


Son allure de quadragénaire avait traversé le temps sans en subir les conséquences. Buriné, en dépit de traits alternant fermeté et douceur enfantine, son visage de cuir était quelconque, celui de Monsieur-tout-le-monde. Un atout qui s’était avéré utile à chaque changement d’identité. Le cheveu ras, il ne s’autorisait aucune extravagance. Il devait pouvoir se fondre dans la masse, passer inaperçu. Seuls ses proches collaborateurs le connaissaient et cet état de fait lui convenait parfaitement. Son aversion pour les mondanités et sa misanthropie étaient de solides barrières qui le protégeaient du monde extérieur.


Il ouvrit les yeux en réprimant un fourmillement, aussitôt suivi d’un bourdonnement qui lui vrilla les tympans de part en part. Son regard perçant luisait d’une menace au repos, prête à bondir. Et, lorsqu’il consulta sa montre, il s’aperçut que ce serait pour bientôt.
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Calgary – mercredi 27 avril 2011


Le « Temple »


Nécroparieur de la zone 1.


07 : 51


GMT – 7


Nieve était aussi surprise que flattée.


Restez, avait simplement dit la Déesse. Une marque affective dissimulée sous l’approbation de sa présence. Et, si elle avait pu assister à la phase post Transfiguration, le privilège suprême avait été de pouvoir enfin poser les yeux sur la Déesse. Cette dernière ressemblait à une elfe. Longue silhouette fine, démarche gracieuse, corps athlétique aux mensurations idéales, de beaux seins fermes n’ayant jamais allaité, visage ovale parfait dans lequel s’harmonisaient des lèvres églantines, un nez aquilin et un regard émeraude, la beauté de la brune était une arme tranquillisante, hypnotique, qui détournait l’attention et les soupçons sur le danger qu’elle représentait réellement. Elle était comme ces plantes vénéneuses ayant appris à séduire leurs proies par de belles couleurs et des fleurs enchanteresses.


Encore sous le charme, Nieve avait du mal à comprendre comment la Déesse était parvenue à ce stade. Dans un monde où la beauté d’une femme laissait supposer une prétendue compensation de sa stupidité atavique, être trop belle pouvait parfois desservir. Non pas qu’avec son mètre soixante-dix et son air commun, elle soit un génie, mais son aspect ordinaire ne la distinguait en rien de ces reines de beauté qui n’entraînaient que jalousie, envie et commentaires grivois. Malgré cela, vivre au contact de la Déesse apportait un bien-être instantané et toutes les servantes aspiraient à l’obtention d’une élégance similaire.


De plus, son regard possédait cette malice, une étincelle de joie de vivre contagieuse qui invitait à la farce. Ses yeux rieurs trahissaient une propension au canular refoulée, détail qui vous rendait immédiatement complice d’une plaisanterie entre amis. Il fallait une discipline de fer pour résister à l’envie de l’étreindre, de la cajoler.


Alors qu’elle glissait lentement dans un monde onirique, son entraînement facilita l’encaissement du choc et Nieve se concentra sur la suite des événements. Au fond, elle espérait assister au Jeu mais savait que ce nouveau privilège ne pouvait lui être accordé aussi rapidement. Il fallait se contenter d’un miracle à la fois. Le Jeu était un mystère pour la majorité des employés du Temple. Et une chose était certaine, ceux qui savaient emporteraient le secret dans leur tombeau.


À l’issue de son bain, la Déesse avait revêtu une tenue contemporaine, décontractée et ample se résumant à un pantalon à pattes d’éléphants et une chemise échancrée d’un créateur de haute couture. L’étoffe blanche épousait ses courbes avec une grâce surnaturelle, tout en lui conférant une sensualité hors normes.


Cette femme la fascinait.


Elles avaient ensuite quitté le sanctuaire pour une autre pièce du niveau – 1, une salle ronde baptisée «mwit» dont les murs étaient tapissés de lithographies représentant des chats dans diverses situations. Un chat affrontant le serpent Apopis, un chat dominant un groupe d’hommes, un chat protégeant une cité, un chat avalant la mer, un chat crachant des flammes. Pour Nieve, tout cela restait encore étranger, mais sa récente élévation au sein de la hiérarchie du Temple viendrait rapidement combler ses lacunes concernant cette pièce au design insolite.


Une entrée faisait également office de sortie.


L’ouverture en forme de cercle rappelait étrangement le design de la porte du Palais d’été de Pékin. Un épais rideau de velours constituait l’unique « porte » permettant l’accès à cette petite bulle. Un peu partout, des chats se pavanaient, qu’ils soient alanguis ou en simple promenade. Les statues à l’effigie des félins accentuaient l’aura mystique de mwit. Des hommes, ou du moins ce qu’il en restait tant ils ressemblaient à des eunuques, veillaient en permanence au confort des bêtes. On les nommait les Gardiens de Chat. Coussins en soie rembourrés, flabellums pour la qualité de leur air, porteurs d’eau et de croquettes, parcours de jeux et d’aventure dans une forêt miniature, rien n’était de trop pour les petits maîtres.


Une chatcratie dans toute sa splendeur.


La partie boisée donnait directement sur la baie vitrée et il n’était pas rare de voir des chats la traverser et se planter devant la fenêtre pour contempler l’extérieur, comme s’ils étaient véritablement capables d’apprécier la profondeur du panorama paradisiaque. À moins que cette position ne leur confère la sensation de progresser à bord d’un bathyscaphe neptune d’exploration sous-marine.


À gauche de l’ouverture se trouvait un trône surmonté d’un dais sculpté à l’image d’un félin. Légèrement surélevé et posé sur un gradin, un marchepied complétait l’ensemble afin de soutenir la Déesse dans son assise. L’ensemble était en or massif, les accoudoirs et les tissus de couleur noire.


Nieve n’en revenait toujours pas.


Avec leur tunique et leurs bracelets de force, ces hommes ressemblaient vraiment à des esclaves au service des animaux. Les gens de son pays n’avaient pas droit au centième de l’attention portée à cette nourriture sur pattes. Certains leur couraient même après, à des fins variées et discutables. Elle songea alors à la sombre impasse dans laquelle se côtoyaient tous les établissements illégaux de la ville, et dont la majorité servaient de quartiers généraux au cartel. L’enseigne au néon criard diffusait une lueur sanguine sur l’allée parsemée de flaques d’une eau croupie. El gato agil, le nom de ce restaurant aurait sans doute dérouté les employés et la Déesse elle-même. Une hérésie pour mwit.


Or, la jeune prêtresse était loin d’imaginer ce qui allait suivre.


La Déesse prit place sur le trône et une multitude de chats vint se lover entre ses pieds. Ses servantes restèrent debout près d’elle. Lorsqu’elle claqua des doigts, un Gardien amena l’un des hommes chargés de la sécurité. L’homme en treillis noir, un colosse au crane rasé, balafré, la mine patibulaire et le regard menaçant, ne semblait pas rassuré. Pour un professionnel de son envergure, une telle frayeur intrigua Nieve. Puis, la majorité des gardes chargés de la sécurité fut conviée à miwt et ils s’alignèrent le long du mur sans qu’aucune instruction n’ait été donnée.


— Approchez, n’ayez pas peur.


D’une voix de velours, la Déesse invita le géant à la rejoindre près du trône. L’homme avança avec prudence en prenant garde aux chats qui venaient se frotter contre ses bottes.


La Déesse sortit une console de surveillance portable et lança une vidéo.


— Venez plus près.


L’homme s’exécuta, prit l’objet qu’elle lui tendait et une goutte de sueur perla de son front. La vidéo était relayée sur un écran géant fixé sur le mur au-dessus du trône.


À l’écran, on voyait le convoqué au cours d’une ronde de sécurité. Oreillette sur l’oreille gauche, il venait de recevoir un message « d’alerte intrusion ». L’urgence l’obligea à vérifier l’intérieur de mwit afin de rejoindre le point de déclenchement situé à l’étage. En cours de sécurisation, il marcha sur la queue d’un chat et, de rage, il dégagea l’animal d’un coup de pied lorsque ce dernier miaula en lui griffant la jambe.


— Putain de saloperie de bestiole à la con ! 


Et il poursuivit sa route sous le regard effaré des Gardiens de Chat qui donnèrent immédiatement l’alerte. Fin de la vidéo. Une servante récupéra l’appareil et l’homme déglutit avec difficulté.


La Déesse plongea son regard dans le sien. Elle se tenait admirablement droite. Jambes croisées, bras écartés et posés sur les accoudoirs, elle était magistrale.


— « Putain de saloperie de bestiole à la con... » murmura-t-elle.


— Je ne voulais pas...


Elle leva le doigt et l’homme se tut. Il était aussi bien troublé par sa splendeur que par l’autorité sauvage qui se dégageait de son visage.


— Votre acte est impardonnable.


— Je jure devant Dieu...


— Jurez plutôt devant moi.


— S’il vous plaît…


Larmoyant, l’homme implorait la Déesse qui restait de marbre face à ses suppliques.


— Vous connaissiez pourtant les règles du Temple. Saisissez-le !


Les Gardiens immobilisèrent le coupable avant de le dévêtir entièrement. Il tenta de se débattre sans y parvenir. Pourtant, il savait d’expérience que ces esclaves n’étaient pas une menace pour lui. Pas physiquement, tout du moins. En temps normal, il pouvait les terrasser avec une aisance déconcertante. Même à un contre dix il se donnait gagnant. Là, c’était comme si une Force l’en empêchait. Un étau invisible lui broyait la trachée et des serres lui entravaient les membres.


Incapable de crier ou de se défendre, il commença à angoisser. Les folles légendes du Temple l’envahirent. La Déesse ne bougeait plus et continuait à le fixer de ses yeux vides, comme si elle était en transe. Pourtant, malgré la terreur paralysante qu’il ne s’expliquait toujours pas, il ressentait une attirance violente, incontrôlable et ne pouvait détacher son regard de la poitrine partiellement dénudée derrière la chemise échancrée.


C’est le même sentiment d’impuissance qu’a ressenti ce pauvre chat...


La surprise le ramena à l’instant présent. Il était sûr d’avoir entendu la voix de la Déesse. Elle lui avait parlé de «l’intérieur» et l’intrusion déclencha des maux de tête. Comment cela pouvait-il être possible ? Il la sentait en lui, comme si elle le caressait depuis l’intérieur de sa chair.


Pourtant, elle demeurait impassible.


La panique le gagna lorsqu’il vit un autre Gardien, portant des bottes à bouts renforcés et un maillet en fonte de large diamètre, arriver avec un porte-verge. Pour en avoir entendu parler, il connaissait l’utilité de cet engin de torture. Il voulut la supplier de nouveau, mais ses lèvres restaient scellées. Impossible de dire quoi que ce soit.


Vous lui avez d’abord écrasé la queue, c’est bien cela ?


Les maux de têtes s’accentuèrent et une goutte de sang perla de son nez.


Je ne veux pas mourir comme ça. Je suis vraiment désolé.


Il pleurait.


Sidérée, Nieve s’interrogeait sur l’utilité du petit chevalet en bois lorsqu’elle comprit. La hauteur réglable, les dimensions, la construction en trépied à roulettes, la réglette plate où reposait maintenant le pénis du malheureux… La Déesse n’allait quand même pas autoriser une telle pratique ! Et comment se pouvait-il que le malheureux ne se débatte pas ou ne conteste pas vu sa carrure ?


C’est alors qu’elle aperçut clairement ses larmes, la détresse et l’effroi dans ses yeux exorbités et rendus fous par ce châtiment inéluctable. Nieve comprit la terreur qui régnait au Temple, les légendes auréolant la Déesse et le respect absolu des règles. Voilà pourquoi personne ne cherchait à fuir et, la plupart du temps, passait son temps à épier son voisin. Il valait mieux être celui qui dénonce que celui qui subit. À moins qu’il ne s’agisse de solidarité ou de la crainte d’être traité en complice.


Le Gardien – bourreau lui irait tout aussi bien – leva son maillet au-dessus du porte-verge et l’abattit d’un coup sec sur le sexe du coupable. Paralysée dans cette contemplation morbide, Nieve ne put détourner le regard, étrangement fascinée par ce sexe d’homme, membre dont elle avait souvent entendu parler, mais qu’elle n’avait jamais encore vu, touché ou goûté.


Aucun détail ne lui échappa.


Elle entendit le claquement de la fonte contre le bois massif avec la chair molle coincée au milieu. Une détonation sèche, lourde, accompagnée par le gargouillis viscéral de l’éclatement des tissus de la verge. Elle vit le sang jaillir de part et d’autre lorsque le pénis éclata sous la pression et ne put s’empêcher de serrer les jambes. Ce fut un réflexe musculaire involontaire, une sorte de compassion pour l’émasculé.


L’homme hurla à s’en rompre les cordes vocales. Les Gardiens le lâchèrent et il s’écroula sur le sol où le bourreau s’acharna sur lui à coups de pieds. Les coques métalliques de ses chaussures brisèrent au moins trois côtes, à en juger par les craquements lugubres. Le géant semblait s’être ratatiné. En position fœtale, secoué de tremblements nerveux, il n’en avait plus pour longtemps.


Alors, la Déesse se leva et dit :


— Que ceci serve d’exemple à tous. Les chats sont des animaux sacrés. Ce que vous faites subir au plus petit d’entre eux, c’est à moi que vous le faites. Et c’est devant moi que vous devrez en répondre.


Plus aucune malice ne traversait son regard. Ses pupilles vides semblaient aspirer les âmes des personnes rassemblées à mwit. Un sentiment de malaise s’empara de l’assemblée électrisée et réceptive à chaque mot. En état de choc, Nieve était désormais certaine de deux choses. Premièrement, ce cri hanterait ses nuits jusqu’à son dernier souffle.


Et, deuxièmement, jusqu’à son dernier souffle, elle ferait tout pour ne jamais contrarier la Déesse.
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« Si l’Homme connaissait la vérité, le mot égoïsme disparaîtrait du vocabulaire. Tout le monde parle de la notion la plus populaire et la plus erronée de notre Histoire : l’instinct de survie !


Vaste blague, en réalité.


Spécimen grégaire à mi-chemin entre le parasite et le mammifère, l’Homme est une merveille qui s’ignore dans son intégralité. Chaque être humain a, un jour, fait l’expérience de la solitude. Mais paradoxalement, c’est aussi le ressenti le plus inexact intellectualisé par le langage. Tous les êtres humains sont liés les uns aux autres. Et plus spécifiquement, il existe un lien bien défini par dizaine, un lien découvert par accident et incompris, le Tétraktys de Pythagore.


Pour la petite histoire, il s’agit d’un nombre figuré triangulaire dont la formule numérique est : 1 + 2 + 3 + 4 = 10. Sa représentation est la suivante :


 


    


       


         


           


 


Le 1, ou sommet, représente le divin, le Principe de toute chose. Le 2, symbolise le couple, la dualité. Le 3 correspond aux trois niveaux du monde que sont l’Enfer, la Terre et les Cieux. Enfin, le 4 associe à l’ensemble les quatre éléments cosmiques eau, terre, air et feu, ce qui identifie le nombre 10 aux dieux ayant pour mission le maintien de la cohésion du cosmos.


Plus tard, ce principe fut revisité par les Kabbalistes. Chaque chiffre devint une Sephirah ou Séphire dont la disposition géométrique fut changée. L’intérêt de cette vision fut le lien sacré découvert. Ils le nommèrent l’éclair fulgurant de l’arbre des Sephiroth dont voici la représentation :


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Un grand pas fut amorcé vers la découverte du fatum et ceux qui comprirent furent éliminés. Par corollaire, leurs neuf analogues également et le secret fut conservé. Ainsi, comme l’explique cette anecdote, un individu se croyant isolé est en fait lié à neuf autres de ses congénères. Ce qui affecte l’un, affecte les autres à un degré divers en fonction de la place occupée dans la suite numérique, sans qu’aucune ne soit plus importante que l’autre.


Si l’un meurt, la chaîne est brisée. De ce fait, après un certain laps de temps, les autres périssent à leur tour, lentement ou rapidement. Cet autre constat a conduit les esprits superstitieux à la conclusion suivante : la Mort frappe où et quand elle veut. Nouvelle erreur de leur part car, qui ou qu’est-ce que La Mort ?


La « Mort » a simplement inventé le temps pour faire mûrir la source nutritive dont elle a besoin. Et c’est ainsi que l’Homme s’est cru immortel et détenteur de sa propre existence, ignorant le but de sa vie et la finalité de la Moisson. »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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New-York – mercredi 27 avril 2011


Quartiers Généraux des Nations-Unies


Présentation du Voyageur n°1.


10 : 10


GMT – 5


Dans la salle de conférence, le porte-parole de l’O.N.U se remettait lentement de ses frayeurs en reboutonnant sa chemise.


— Évitez les contrariétés pendant une heure ou deux, le temps que votre rythme se régule de lui-même.


— Merci, docteur, dit-il en ajustant ses manches de chemise sous sa veste.


La jeune femme le regardait avec inquiétude. Afin de poursuivre ses fonctions, il avait gardé secrets ses troubles cardiaques. Une poignée de personnes était dans la confidence, seulement chacune de ses arythmies pouvait être la dernière et, ce matin, il venait de tutoyer la Mort.


À présent, avec l’air serein qu’elle lui connaissait, il révisait son discours, entouré de ses cinq conseillers habituels. Au programme, le développement durable et la crise économique mondiale. La conférence de presse avait lieu dans moins d’une heure et la rumeur en provenance de l’extérieur confirmait l’agitation croissante des journalistes venus des quatre coins du globe.


Objectif : pas de langue de bois. Il fallait rassurer les populations en restant le plus fidèle possible à la réalité. Mais sans le fard du mensonge, elle était laide, inquiétante et surtout, inavouable.


Comment expliquer à des millions de gens que leurs gouvernements avaient choisi de les ruiner au profit d’actionnaires avides ? Comment aborder la question de la dette nationale toujours plus forte ? Comment assurer un avenir serein et financièrement stable alors que les différentes opérations engagées ne promettaient que ruine et faillite ?


Ce n’était pas son rôle d’en parler.


La France était l’un des pays les moins touchés d’Europe. Il faudrait donc articuler le discours autour de ce point positif. Éviter d’enfoncer le clou avec la récession annoncée fin 2011, début 2012. Pour le moment la France conservait son triple A et il fallait à tout prix éviter les récentes tribulations ayant secoué le patron du Fond Monétaire International.


L’attention serait détournée avec la situation de la Grèce, un petit rappel historique de la crise américaine de 29, et il renouvellerait l’espoir avec l’assurance d’une nouvelle norme éthique financière. Les taux d’échange feraient alors leur apparition et le symbole ¥€$ (yen, euro, dollar) viendrait confirmer le YES utilisé lors de la campagne présidentielle américaine du Sénateur Obama.


Yes, we can !


Nous pouvons et nous devons agir ! Il martèlerait cette phrase avec conviction, ferveur et passion. Pour que chaque être humain ait foi en l’avenir et en ses dirigeants. Chiffres à l’appui, il montrerait les études réalisées et les courbes de croissances attendues. Certaines seraient lentes, mais tout serait mis en œuvre pour ne léser personne.


Et à ceux qui tenteraient de le contrer en parlant des budgets énormes alloués au secteur militaire, il riposterait en parlant de la lutte inachevée contre le terrorisme, de la menace latente après la disparition des dictateurs les plus redoutables depuis la fin de la seconde guerre mondiale. Le Mal est une hydre dont il faut couper toutes les têtes simultanément. Ce qui lui permettrait de rebondir sur l’hydre de l’inflation en restant sur son sujet.


Ne pas s’écarter du chemin.


De sa capacité à conserver cette constance dépendait le succès de cette conférence. Ses conseillers révisaient avec lui les objections, les doléances et le contre argumentaire mis en place. La stratégie avait été de commencer par la crise et de terminer par une note empreinte d’espoir, le développement durable, avec les moyens d’actions décidés par l’ECOSOC5

.


— Monsieur, vous avez P.o.t.u.s6

 en ligne sur la 1.


Il relut la phrase de conclusion d’un air satisfait.


— Transférez-le sur mon portable.


Tout était en place.
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Novossibirsk – mercredi 27 avril 2011


Hôtel Hilton


Nécroparieur de la zone 5.


22 : 00


GMT + 5


D’ordinaire, Irina Adamof n’acceptait jamais de contrat le jour du Jeu. Mais le client avait payé rubis sur ongle pour récupérer cette valise. Où était le mal à se faire de l’argent facile, après tout ? Du travail rapide, propre, et, après la gare, elle avait regagné son hôtel en un rien de temps. Pourtant, elle n’arrivait pas à se défaire de cette impression désagréable.


Sa traversée des siècles en solitaire lui interdisait toute forme de croyance ou de superstition. Elle avait vu trop d’époques, trop de « nouveautés » et de « modernisme », chaque découverte chassant la précédente, chaque avancée scientifique éloignant l’Homme de Dieu, pour céder à la facilité de cette conclusion. De tous temps, elle s’était fiée à son instinct, et il ne l’avait jamais trompée. Or, ce soir, il tentait de l’avertir d’un danger. Quelque chose d’inhabituel était sur le point de se produire.


Adamof décida de se détendre.


Dix minutes de sauna pour commencer, puis soin du corps aux algues, et massage bien-être de trente minutes au centre Spa & Wellness. Rien de tel pour une remise en forme avant le début du Jeu. Pareil confort n’était pas habituel, mais elle s’aperçut qu’il était facile d’y prendre goût. Et elle sut précisément pourquoi elle ne se laissait pas aller à ce genre de vie.


Le confort entraînait dépendance, vulnérabilité, traçabilité accrue et aussi relâchement de la vigilance. Non, elle préférait mieux vivre selon le principe « entraînement difficile, guerre facile ». Mais au moins, cette pause lui avait permis de mettre sa sensation de côté, et elle se sentait bien. Une nécessité après une semaine sans sommeil.


Accoudée sur le balcon de la terrasse de sa chambre, elle regarda la vie suivre son cours sur Kamenskaya ulitsa. À cette heure tardive, elle aimait écouter la rumeur de la ville. Elle ferma les yeux afin de s’approprier l’environnement. Elle cartographia chaque bruit, du piéton à la circulation en passant par la faune nocturne. Il était devenu si facile de capter le ronflement d’un moteur, le grésillement feutré d’un pignon de roue de vélo, de distinguer un pas de femme de celui d’un homme. Adamof était un prédateur à l’affût, la reine de cette jungle urbaine.


La ville était son élément.


Alors, la sensation revint. De nouveau cette impression bizarre. Ce goût amer au fond de la gorge qui descendait lui enflammer le bas-ventre. La douleur était presque physique tant son être essayait de l’avertir. Elle ouvrit les yeux et regagna la chambre spacieuse après avoir fermé la fenêtre. Allumé et branché, son ordinateur portable était posé sur le lit fait au carré. Adamof jeta un bref regard vers l’écran.


Prochaine session Héritiers 


« 00 : 02 : 55 : 47 »


Le Jeu commençait dans moins de trois heures. Il fallait vraiment qu’elle parle à la créature.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


18 : 05


GMT + 1


Ruben Finkelstein, analyste en chef des traders juniors, avait mal choisi son jour de révélations. Pour Mulgary, l’heure du Jeu approchait. Ils n’avaient toujours pas fini, et Midnight voulait le voir à l’issue. Contrarié, il consulta sa montre et ragea intérieurement. Au moins, les cachets avaient estompé son état migraineux et il pouvait supporter cette mascarade. La réunion d’urgence motivée par une inquiétante découverte, le prélude de l’éclatement de leur bulle spéculative financière, représentait une perte de temps monumentale.


En effet, les initiés n’y voyaient rien d’alarmant. En moyenne, ce genre de « désastre » se produisait tous les sept ans avec pour conséquences l’augmentation du prix des matières premières, voire du baril de brent, et une délimitation chaque fois plus nette entre les riches et les pauvres. Pourquoi s’alarmer inutilement quand on gagnait de l’argent ?


Mais depuis la dégradation de la note des États-Unis par l’agence Standard and Poor’s, le spectre d’un nouvel effondrement des marchés boursiers planait sur Wall Street. Les bourses mondiales connaissaient la plus forte baisse de leur histoire sur une semaine : -22 % à Paris, -24 % à Tokyo, et -21 % à New York. La finance mondiale était à nouveau dans le rouge, et, dans un climat de tension extrême, les seuls espoirs d’apaisement reposaient entre les mains de la Réserve Fédérale Américaine. Les marchés financiers accusaient difficilement le coup après la décision de l’agence d’évaluation financière. 


Or, les nombreux appels au calme des dirigeants politiques n’avaient pas réussi à camoufler le plongeon. Et encore moins à l’éviter. 


La veille, la Bourse de Tokyo clôturait sur une chute de 1,68 % après avoir perdu 3,30 % dans l’après-midi, Séoul fermait sur une baisse de 3,6 % après avoir plongé de 7 % et Hong Kong de 6 %, tandis que Sydney affichait une hausse de 0,50 %.


Shanghai cédait 1,10 %.


Ce qu’ignorait Finkelstein, c’est que la baisse de cote de l’action Midnight était due à son PDG actuel. Libre de ses mouvements et sans réel contrôle, Trevor Midnight avait secrètement spéculé avec les fonds de retraite de ses employés, pour tenter de colmater les erreurs qu’il avait commises et améliorer les performances financières de son entreprise. Pour essayer de rattraper ses pertes déjà énormes, il avait parié sur la hausse des marchés boursiers asiatiques en achetant des dérivés à fort effet de levier.


Cependant, le délit d’initié, juteux sur papier, était une arnaque montée de toutes pièces par Liao Fuwei, un concurrent chinois désireux d’acquérir la Midnight Corp à bas prix. La faillite était proche et il ne lui restait qu’une solution pour se remettre sur pieds, appliquer le plan de licenciement proposé par Mulgary l’année dernière alors que l’entreprise connaissait une hausse record de ses capitaux. Dix mille licenciements étaient suffisants, mais il en prévoyait le double en ratissant tous les niveaux, cadres inclus, d’Asie en Europe. L’Amérique serait épargnée, uniquement pour rassurer les investisseurs et les spéculateurs. D’une part, il permettrait à Midnight Corp de remonter la pente, et d’autre part, il couvrirait ses erreurs avec les fonds de retraite.


Pas vu, pas pris.


Midnight le savait, il aurait dû appliquer ce plan l’année précédente, mais il ne voulait pas céder face à Mulgary. Et son arrogance avait conduit sa société dans le mur. Désormais rassuré quant à son redressement financier, il s’apprêtait à pulvériser Liao Fuwei. Au propre, comme au figuré.


Il avait appris de son erreur et le plan était sans faille.


— C’est donc ça votre solution ? Purger toutes nos positions et licencier massivement ?


Midnight le toisa et soupira.


— Un sentimental… Sachez que si ce genre d’opération vous insupporte, la porte est grande ouverte.


— Du temps de votre père…


— Mon père est mort ! trancha Midnight.


Il parcourut l’assemblée du regard, appuya sur un bouton rouge situé sous la table et ajouta :


— Monsieur Finkelstein, avant de partir, je vous invite à rassembler vos affaires. Le département des Ressources Humaines vous fera une proposition. Il est 18 : 07 à ma montre et, à compter de maintenant, vous ne faites plus partie de cette entreprise. Quelqu’un d’autre veut dire quelque chose ? Parce que j’ai une table qui m’attend depuis sept minutes.


Alors, la porte s’ouvrit et un vigile tout de rouge vêtu entra dans la pièce. Son arrivée, synonyme de fatalité, jeta un froid parmi l’assemblée. Midnight désigna de la tête le vieux Ruben Finkelstein, encore debout et le poing fermé. L’apparition du cerbère résonna en lui comme s’il avait vu Azraël7

 en personne. Ses yeux humides trahissaient l’amertume, l’incompréhension et la rage qui le consumaient. Vingt-neuf ans, huit mois, dix jours et quelques heures passés au sein de la compagnie.


Balayés d’un simple caprice…


La lèvre tremblante, Finkelstein fit appel à ce qui lui restait de dignité, rassembla ses affaires et fut escorté par le cinabre, appellation officielle de ces liquidateurs sans âme. Réputés dans le milieu, on les surnommait les « vestes rouges ». Il fallait un symbole fort, facilement identifiable par tous. Ainsi, le collaborateur approché par une « veste rouge » savait à quoi s’attendre. Son sort était scellé. Ces escortes étaient obligatoirement publiques afin de rappeler que nul n’était irremplaçable, qu’importe sa position dans la société. Dès lors, ceux qui survivaient à une vague d’épuration retrouvaient une ardeur à la tâche.


Mulgary observa la manœuvre en silence.


Quand bien même il s’agissait du Titanic, personne ne voulait quitter le navire. La manne financière promise était trop alléchante et chacun y voyait son intérêt personnel. Dans ce genre de situation, la solidarité n’existait plus et laissait place à l’instinct de survie. Il n’y avait aucun scrupule à laisser mourir l’un des membres de l’équipage, même après quinze ou vingt ans passés à ses côtés.


Autour de la table, les éminences grises de la finance gardaient le silence. Le comité exécutif était composé des actionnaires, du superviseur en chef des échanges boursiers, du directeur du trading, du responsable du secteur contrôle des risques, du responsable valeurs et marchés et du représentant du cabinet d’avocat responsable des affaires de la société. Ils se disaient tous « amis » mais regardaient crever l’un des leurs sans sourciller.


Ce qui arrivait à leur collègue pouvait arriver à n’importe lequel d’entre eux. Le plan drastique annoncé relancerait la machine et l’entreprise ne serait même pas touchée. Pourquoi en faire une affaire personnelle au risque de couler avec l’eau du bain ?


Seul Finkelstein, abasourdi, osa un commentaire.


— Le fruit est tombé bien loin de l’arbre.


Le cinabre dans son dos, il fit quelques pas en direction de la porte, s’arrêta et se retourna vers Midnight.


— Quand ce soir vous serez seul devant votre miroir, à vous demander pourquoi personne ne vous aime, vous n’aurez qu’à repenser à ce moment, Trevor. J’ai travaillé avec Devon et bon nombre de ceux qui sont assis à cette table alors que vous n’étiez même pas encore de ce monde. J’ai donné ma vie à cette entreprise, mais je suis heureux de partir avant qu’elle ne meure.


— Un peu de dignité, vieil homme. On vous offre un parachute doré pour votre retraite anticipée. Et, comme vos prédécesseurs, vous n’aurez qu’à raconter votre expérience dans des talk-show ou écrire des bouquins. Avec un peu de chance, Hollywood vous rachètera les droits pour une adaptation. Allez ! Sortez, maintenant…


Midnight balaya l’air de la main et le chassa comme un malpropre. Finkelstein voulut relever l’affront, mais son regard croisa celui de Mulgary. Discrètement, ce dernier lui faisait non de la tête. Puis, il cilla en signe de complicité, geste que l’autre comprit. Les deux hommes se parleraient plus tard.


Finkelstein claqua la porte en partant et Midnight se leva.


— Bien. C’est tout pour aujourd’hui. Rendez-vous demain matin à l’ouverture des marchés.
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Osaka – jeudi 28 avril 2011


Résidence du clan Minamoto


Nécroparieur de la zone 2.


02 : 10


GMT + 9


Dans le dojo privé, Minamoto savourait sa nouvelle victoire. Il contrôlait maintenant tous les clans de l’archipel et ne comptait pas s’arrêter en si bonne voie. Tout comme la Birmanie, la Mongolie était déjà en sa possession. Prochaine cible, l’empire de Chine. Le reste de l’Asie n’avait qu’à bien se tenir. 


Mais pour l’heure, il devait calmer son esprit, se concentrer sur le duel en cours. En tenue de combat, Kyukai, sa créature, lui faisait face en tenant un shinai devant elle. D’ordinaire, sa tenue était différente. À l’instar de Kaaö, son vêtement sombre, étoffe d’une matière inconnue au drapé tourmenté et complexe, défiait la gravité. Comme des tentacules, les morceaux noirs ondulaient à leur guise en décrivant des mouvements hypnotiques pour qui s’attarderait trop longtemps. Sous une ample capuche, son visage était dissimulé par un masque luisant, pièce lisse immaculée aux reflets argentés dont la seule fantaisie était un cercle noir sur le front, au milieu des yeux. C’était le seul adversaire capable de l’affronter en combat singulier. Cette rencontre mensuelle en devenait sacrée, indispensable au maintien de son niveau tant physique que mental.


Ichiro Minamoto était un maître du Budo, un Hanshi. Sa dernière distinction avait été le neuvième dan du premier kyu. Seulement, il n’était plus en mesure de concourir. Les archives sportives laissaient davantage de traces que toute autre historique nippon. Chaque compétition était filmée, photographiée, et les maîtres devaient souvent justifier leur héritage, leur école, leur lignée. Et, même en changeant d’identité, quelqu’un aurait bien finir par le reconnaître.


Pour lui, tout cela appartenait au passé.


Son orgueil mis de côté, il pratiquait le kendo dans l’ombre, avec le seul adversaire qui ne lui poserait jamais aucune question. La créature lui avait offert l’immortalité. Il lui devait cette vie, cette prise de contrôle et ce dépassement de soi. Le kendo n’était pas uniquement un enchaînement de katas, une série de techniques codées et précises, mais aussi et avant tout une discipline de l’esprit qui lui avait permis de développer sa force de caractère, tout comme sa détermination.


Et face au vide infini de l’immortalité, pareil atout permettait de résister à la folie, de se concentrer sur un objectif plus élevé que soi, ou les pertes d’identités successives. Pourtant, le combat du jour avait quelque chose d’inédit. Minamoto le sentait de l’intérieur, comme s’il s’apprêtait à livrer l’Ultime bataille. Ce mauvais pressentiment accroissait sa fureur et son besoin de dépense physique. Ce combat était avant tout un combat de l’esprit. Il devait lutter contre ses propres pensées, se purifier avant le Jeu.


En position de Chudan no Kamae, l’une des gardes fondamentales de cette discipline, il visualisait chaque angle d’attaque, anticipait chaque parade, chaque contre-attaque que déclencherait le moindre mouvement. Cette phase d’attente et d’observation était caractéristique des grands maîtres. Le combat se déroulait d’abord du point de vue mental avant de trouver un écho dans l’affrontement au corps à corps.


C’était à son tour de bouger.


Il combina plusieurs scénarios sans se déplacer. Tout en visualisant les zones datotsu-bui de Kyukai, les parties ciblées par chaque coup porté, il élaborait des enchaînements parades-ripostes en trois coups.


Les deux adversaires se faisaient face, positionnés en garde inversée, shinai contre shinai, les deux bâtons se touchant à leur extrémité. Minamoto envisagea une attaque frontale simulant un Men-Uchi avec la volonté de réaliser un Do-Uchi. Si la diversion avait pour finalité un coup vertical au front, l’attaque finale symbolisait une découpe de l’adversaire sur un angle de 45°.


Tout irait très vite à partir du moment où il « annoncerait » son attaque par le kiai, le cri du kendoka. Il évalua le poids de l’équipement, la vitesse avec laquelle il devrait réaliser l’enchaînement, tout en anticipant la riposte avant de porter le coup décisif en vrillant à l’aide d’un déplacement proche du tai-sabaki.


Rapidité, fluidité et efficacité.


— Huu ! Oye !


Le cri fut lancé.


Minamoto leva son shinai et se prépara à frapper le Men, le casque, de la créature. Kyukai leva son bâton en riposte, repoussa l’attaque sur le côté, vrilla le poignet et revint à la charge avec un Tsuki-Uchi, un coup porté à la gorge de la pointe du shinai. Le Nécroparieur esquiva en se déplaçant et sa frappe fut bloquée de justesse par la créature.


Un coup pour rien.


Minamoto se remit en place et ils se firent de nouveau face. Il lui fallait trouver un nouvel enchaînement s’il voulait surprendre la créature. Il avait encore le temps avant le début du Jeu, de cette partie qui, pour la première fois de son existence, déclenchait chez lui les alarmes silencieuses de l’échec à venir. Certes, il avait connu plusieurs défaites, notamment lors de rivalités avec les autres Nécroparieurs, mais cette fois, il se sentait appelé par la Mort elle-même.


Et ça, il le refusait.
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Manama – mercredi 27 avril 2011


Bahrain World Trade Center.


Présentation du Nécroparieur de la zone 4.


20 : 20


GMT + 3


— Je vous le dis, mes frères, ces chiens d’infidèles ne nous prennent pas au sérieux. Nous devons nous montrer fermes ! Nous devons être forts si nous voulons faire entendre notre message !


Une clameur d’approbation en faveur de l’homme à la canne parcourut la salle de réunion de l’immeuble moderne.


— Ils ont souillé le nom d’Allah ! Ils ont fait de nous les diables de la terre ! Regardez ce qu’ils m’ont fait !


— Tu as raison, mon frère !


— À cause de leurs péchés, beaucoup de fidèles sont morts en vain. Ils étaient nos alliés, nos amis, nos frères. Mais Allah est juste. Il voit tout. Il sait tout. Il n’oublie rien. L’heure du châtiment est proche ! Et je suis fier de pouvoir venir en aide à une noble cause.


Cette fois, il fut acclamé par les vivats nourris de l’assemblée.


Les participants semblaient galvanisés par l’aura mystique de leur hôte gracile. Sa force intérieure compensait sa faiblesse physique. Contre toute attente, son handicap ralliait de nouvelles voix à sa cause. Pour ses partisans, il était celui qui a vaincu la Mort. Le tuyau d’oxygène relié au tube en forme d’ogive qu’il tractait sur un chariot médicalisé adapté, et sur lequel était installée une perfusion, en étaient les preuves. Les tubes translucides partaient de ses narines, de ses veines.


Il était littéralement câblé à la vie.


Dishdash de couleur blanche, keffieh rouge et blanc maintenu par un agal noir, il se fondait parmi les Émiratis. Son visage juvénile lui donnait l’air d’un prince arabe. Pommettes hautes, collier de barbe fin et entretenu à la manière des trentenaires en vogue de Dubaï, ses yeux noirs étaient aussi profonds que la nuit et paraissaient insondables. Mais il avait les traits tirés, usés, comme ceux d’un vieillard et le contraste était saisissant. L’on aurait dit que l’intérieur avait vieilli plus rapidement que l’extérieur, comme si une dégénérescence génétique le rongeait en secret tout en laissant du répit à son enveloppe. Et, à maintes reprises, il avait utilisé cet état de fait pour accuser les radiations nucléaires, pour blâmer les américains ou pour indiquer une menace invisible dont il n’était que la première victime.


Or, tout cela était faux et l’Héritier le savait.


Les choses n’avaient pas toujours été ainsi. Si son enfance demeurait vague, il se souvenait parfaitement de sa renaissance, de sa rencontre avec l’entité. Il était Élu. Et pareille chance ne se refusait pas.


Aux premiers siècles de son immortalité, il choisit d’observer le monde, considérant cela comme une phase d’apprentissage nécessaire. Il prit alors conscience d’une chose capitale : il était une sorte de super-mémoire. Pas seulement pour lui, mais pour la société et, par extension, la planète. Et l’évolution globale prit un tout autre aspect. Il compara cela à l’effet de ricochet d’un caillou à la surface de l’eau. L’impulsion première, le lancer, était l’idée. Le premier rebond était la concrétisation de cette idée. Et, logiquement, les autres rebonds représentaient la continuité de cette idée à travers les âges. Certains ricochets disparaissaient à jamais tandis que d’autres perduraient, évoluaient. Alors, il nomma ce phénomène la réverbération temporelle. En se souvenant d’une action initiée dans le passé, il pouvait se définir comme initiateur des faits. Et cette conscience ne prenait vraiment de sens que s’il tenait compte de la réverbération temporelle et surtout de sa qualité de Nécroparieur. L’empreinte du passé ne devait pas l’éloigner du projet du futur, du Jeu. Ce fut un autre enseignement de son évolution et il devait devenir sans cesser d’être, être sans cesser de devenir.


C’est à ce tournant de son existence qu’il vit le monde comme un théâtre dont il serait le souffleur. Les acteurs ayant oublié leur texte se verraient aidés par ce personnage de l’ombre. Tapis en coulisses, il pourrait orienter, modifier, restructurer la nature même de la pièce qui se jouait sur la scène du monde. En somme, il pouvait contrôler le cours de l’Histoire.


— Allah akbar !


Intérieurement, Jawad El Salazim se réjouissait de la situation. Cette réunion servait un but unique, le sien. Allah n’avait rien à voir avec ses motivations. Tout n’était qu’une affaire de géopolitique, cet échiquier géant sur lequel jouaient les marionnettistes du monde. Il était son propre Dieu.


Après cinq millénaires d’existence, quel autre nom pouvait-il s’attribuer ? Passé maître dans l’art de la dissimulation, il s’amusait de la trivialité des conflits déchirant le monde. Il aurait pu y mettre un terme depuis longtemps, seulement voilà, en plus d’être divertissant, le commerce de la guerre était lucratif. Extrêmement lucratif. Selon lui, son rôle consistait à maintenir les choses en l’état, parfois à remettre une pièce dans la machine lorsqu’elle menaçait de s’arrêter.


Alors, en fonction des époques, il aidait à financer l’ascension d’un dictateur, d’un faux prophète ou de divers combattants de la liberté. Il préférait ce terme à celui de « terroristes ». C’était si laid, si inapproprié et tellement vulgaire. Les véritables terroristes étaient ces garants de la moralité auto-proclamés, ceux qui se servaient de l’image de ces combattants pour les transformer en Pères Fouettards. Et la méthode avait fait ses preuves.


D’ailleurs, il l’utilisait depuis des siècles.


Quoi de mieux qu’une manipulation des masses en trois actes ? Premièrement il fallait étudier le groupe cible, connaître les individus mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mêmes et créer divers problèmes. Ensuite, il fallait les distraire. Rien de plus simple, il suffisait de travestir la vérité afin de les maintenir dans l’ignorance en les infantilisant régulièrement. Enfin, arrivait l’étape de terrorisme au cours de laquelle on remplaçait la réflexion par l’émotion. Il fallait également offrir des solutions aux problèmes induits dans l’étape une, mais le plus important consistait à désigner un ennemi responsable de tous les maux afin de diriger la colère obtenue vers lui.


Ça marchait à chaque fois.


Il en voulait pour preuve le groupe d’hommes rassemblés devant lui. Officiellement, tous ces businessmen en costume sur-mesure étaient des patrons d’entreprises, des héritiers fauchés ou des diplomates. Mais il avait allumé un brasier dans leurs cœurs et, plus que jamais, ces révolutionnaires nourrissaient un désir de revanche contre un ennemi fictif ayant commis une offense imaginaire.


— Allah akbar !


En appui sur sa canne, El Salazim lâcha son chariot et accueillit l’ovation en levant son bras encore valide, paume vers le ciel. Bientôt, le monde endormi se réveillerait au son de protestation de ses marionnettes, de ses Djihadistes fabriqués et conditionnés. Son agenda de terreur était prêt à instiller la peur dans les mentalités. Il avait payé pour assister à des vagues de panique. Et, comme toujours, il observerait le vent de folie depuis son salon, un verre à la main et le sourire aux lèvres. Un fois de plus, il serait le souffleur.


Tout du moins, il l’espérait.


Il contemplait l’assemblée d’un œil morne au sein duquel luttait une dernière étincelle de vie. Les relents de putréfaction revinrent à l’assaut et il baissa son bras fatigué par l’effort, persuadés que ses invités étaient également incommodés par sa pestilence.


— N’oubliez pas que l’heure du Jeu approche.


La créature aux allures de Faucheuse venait d’apparaître dans la pièce. Sous son ample capuche noire, son visage était dissimulé par un masque luisant, pièce lisse immaculée aux reflets argentés dépourvue de fantaisie. Momentanément coupé de l’euphorie collective, le Nécroparieur consulta discrètement sa montre et remercia Ihbel d’un battement de cil accompagné d’une légère flexion de nuque.


Un frisson le traversa.


Inédite, la sensation le parcourut en déclenchant un sentiment macabre. Sa quiétude s’estompa au profit d’une mélancolie inexpliquée. Il n’aurait su décrire le phénomène avec exactitude, néanmoins, il se sentit comme enveloppé, à la manière d’une mouche prisonnière d’une fine toile d’araignée. Jamais il n’avait éprouvé pareille émotion et son trouble l’intrigua.


Mâchoire serrée, il déglutit douloureusement, avec l’impression d’avaler de l’acide. Une aura méphitique planait au-dessus de lui et ce spectre funeste n’augurait rien de bon. Son aide de vie vint à sa rencontre et El Salazim prit appui sur lui pour quitter l’estrade à côté de laquelle l’attendait un fauteuil roulant. Tandis que la pièce se vidait lentement, le professionnel de santé attacha le chariot sur le fauteuil et vérifia l’ensemble des perfusions sous l’œil contrarié du Nécroparieur.


Au moment du pacte, la créature lui avait expliqué le principe de longévité. La jouvence procurée par la Moisson conservait son organisme en état et empêchait le vieillissement. En fonction des victoires, il était ainsi maintenu en bonne condition physique. Toutefois, le risque de mort, en cas de défaites répétées, était réel. Le corps serait de nouveau soumis aux affres du temps et les stigmates de la déchéance en étaient les prémices.


Au cours des siècles passés, il avait pris d’énormes risques et payait le prix de ses paris peu avisés. D’ailleurs, son médecin ne comprenait toujours pas pourquoi il souffrait, à seulement trente-huit ans, d’érosion de la hanche, d’arthrite, de dégénérescence maculaire sénile et d’un début d’Alzheimer sous une forme rare. Depuis peu, un tassement de vertèbres engendrait une hémiplégie sporadique qu’il traitait avec une unique certitude. Seul le Jeu pouvait le remettre d’aplomb. Les insomnies de la semaine n’ayant en rien amélioré son état, c’est en position d’outsider qu’il abordait la partie à venir.


Il pourrissait lentement et cette session s’apparentait à une opération de la dernière chance.


Il devait gagner pour vivre.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Le Lounge, restaurant d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


19 : 00


GMT + 1


Mulgary avait la tête ailleurs.


La liste des voyageurs arrivait dans trente minutes. Il devait rapidement regagner son bureau pour ne pas rater le début de la session. Il fallait donc écourter ce dîner. Face à lui, Trevor Midnight, jeune héritier de l’empire financier de Devon Midnight, transpirait la cupidité et la suffisance de sa jeunesse.


Né avec la certitude que le monde obéissait à ses caprices, il avait succédé à son père après l’obtention d’un diplôme avec mention. C’est vrai qu’il était plutôt doué en affaires, mais humainement parlant, c’était un connard fini qui méprisait les gens. Et le courant n’était jamais passé entre les deux hommes.


À juste titre d’ailleurs…


Très rapidement, Mulgary avait trouvé de nombreuses similitudes entre eux, et, il savait d’expérience que deux lions ne pouvaient coexister au sein du même royaume. Bien qu’il ait l’avantage de l’ancienneté, il ne lui faisait pas confiance et n’avait jamais perdu de vue l’ascension de son jeune double, après son entrée à l’université.


Du haut de ses vingt-huit ans, Midnight junior considérait Mulgary comme un vulgaire employé de la compagnie. Son père lui avait pourtant fait les éloges de ce collaborateur hors pair, de cet associé sans lequel leur famille ne serait rien. Seulement voilà, il ne tenait pas « l’oncle Anatole » en aussi haute estime que son paternel. Pour lui, cet homme symbolisait la faiblesse des Midnight, la tare à supprimer. Il voulait réécrire l’histoire de sa famille en lettres d’or, en racontant comment ils étaient partis d’une modeste affaire textile pour régner sur ce pouvoir financier.


Visage rectangulaire, traits anguleux, châtain aux yeux clairs, cheveux gominés séparés par une raie sur le côté droit à la mode royaliste, costume clair sur mesure, cravate écrue, il était l’archétype des jeunes américains de sa génération.


Jambes croisées, il observait Mulgary avec dédain.


Il venait de terminer sa salade et buvait son eau gazeuse, le petit doigt relevé, histoire de se « rincer » la bouche avant de saisir son verre de vin. À le voir ainsi, il était difficile de croire qu’il était le petit-fils d’un simple couturier. Et pourtant, il était assis sur une fortune colossale, héritage classé dans le top ten 2010 des puissances financières mondiales selon le magazine Forbes.


Cela faisait partie du « rêve américain », de ces histoires exceptionnelles qui alimentaient les ambitions en donnant l’illusion que tout était possible à condition d’être un travailleur acharné et volontaire.


Piètre œnologue, il inclina son verre à 45° et l’inspecta avec gravité, comme s’il pouvait y voir l’avenir du monde. Ensuite, il le porta à hauteur de regard avec la prétention d’en apprécier la robe. Il fit tourner le liquide dans un sens, puis dans l’autre, et laissa la masse fluide se stabiliser. Lentement, il soumit le verre à l’examen olfactif sensé lui révéler le nez de son vin. D’une mine réjouie, il le porta triomphalement à ses lèvres et en aspira une ridicule lampée de chaton.


Pour Mulgary, ce fut le simulacre de trop.


— Tu m’as fait venir pour te regarder manger ?


Midnight posa délicatement son verre et s’essuya la bouche en tenant la serviette du bout des doigts. D’abord la commissure des lèvres, et ensuite la partie charnue. Autour d’eux, de nombreux hommes d’affaires discutaient autour de verres remplis de vins hors de prix. Mais en compétiteur invétéré, et également soucieux d’afficher sa santé financière, il buvait un vin de Bourgogne. Côte de Nuits du domaine de la Romanée-Conti, Grand Cru.


Il regarda autour de lui, satisfait de voir quelques paires d’yeux lorgner sur sa table, et décroisa les jambes avant de répondre.


— J’ai conscience du travail que vous avez fourni au sein de ma société, et…


— Je t’arrête tout de suite. Cette introduction, je l’ai inventée. Si tu me disais plutôt pourquoi tu crois pouvoir me virer.


Midnight sourit.


La mise à mort de son ennemi serait infiniment plus satisfaisante que le licenciement spontané et irréfléchi de Finkelstein. À ce moment précis, il était en érection. Certain de sa grandeur, un sentiment d’invulnérabilité lui faisait tourner la tête. Véritable Matador, il effectuait ses gestes avec la grâce des toréadors, ces anges de la mort décriés par les détracteurs de corrida. Il sortit une enveloppe de sa poche intérieure et la glissa vers son interlocuteur.


Sans se donner la peine de vérifier le contenu, Mulgary demanda :


— De quoi s’agit-il ?


— De la preuve que vous avez détourné près de deux-cent millions de dollars ces cinq dernières années. Je vous laisse réfléchir à la manière d’opérer. Soit nous réglons ça à l’amiable ici et maintenant, soit je vous expose publiquement et vous traîne en justice afin qu’aucune autre compagnie ne veuille de vous. Quand on approche la cinquantaine, ce peut être problématique, non ?


Midnight le regarda en souriant.


Nul besoin de Banda ou de Paso doble pour accompagner l’estocade. Pour lui, la victoire était totale. En réalité, il avait toujours vu sa relation avec Mulgary comme une partie d’échecs grandeur nature, comparant l’enjeu à celui de Vladimir Kramnik contre le logiciel Deep Fritz8

. Il avait agi avec la plus grande prudence pour l’obtention de ce triomphe sans appel : échec et mat !


Mulgary étouffa un juron.


Ce petit connard prétentieux l’avait piégé en beauté et dans les règles de l’Art. Voilà pourquoi il avait porté le nombre de licenciements à vingt mille. Et, à l’issue de la liquidation de ses positions, Trevor serait détenteur de 57% des stock options. Futé le gosse ! Après seulement deux ans à la tête de Midnight Corp, il avait trouvé le moyen de le dégager en touche, au motif d’une simple inimitié. Nul besoin de vérifier le contenu de cette enveloppe, le petit avait bien fait ses devoirs. Des deux loups qui se livraient bataille en lui, il savait lequel avait été le mieux nourri et cette gueule avide avait dévoré jusqu’à son âme.


Et pour cause, il avait appris avec les meilleurs.


Mulgary s’en voulait. À maintes reprises, son instinct lui avait soufflé de se méfier. Mais, à l’époque de Devon, la menace embryonnaire lui avait semblé improbable. Et hormis quelques regards noirs, le petit ne s’était jamais manifesté. De plus, il possédait plus de la moitié du capital et ne s’exposait pas, pour une raison évidente. Aujourd’hui, il payait sa négligence. Le jeune Trevor nageait en eaux troubles, et le petit squale était aussi affamé que vicieux.


Ce n’était pas le bon soir, pourtant, une décision devait être prise.


Il mesura l’étendue du problème. Premièrement, clamer son innocence était inutile et reviendrait à avouer une culpabilité taillée sur mesure. L’artifice était connu. Non, il lui fallait remonter à la source et trouver le faussaire. Nul besoin du commanditaire, ce dernier se tenait face à lui avec un air de conquérant qui méritait d’être effacé à l’acide.


D’autre part, le menacer pouvait être dangereux. Si le petit portait un micro, une menace directe accompagnée de preuves magiques aggraverait son cas. Et s’il n’en portait pas, Midnight serait doublement sur ses gardes, ce qui ne lui laisserait aucune chance de remonter à l’origine du traquenard.


— Alors ? Qu’en dites-vous ?


Les maux de tête reprirent avec sa contrariété. Ce n’était vraiment pas le bon soir pour le mettre hors de lui.


Il devait agir.


Vite…
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« S’il fallait vulgariser les découvertes scientifiques concernant notre évolution afin de les résumer en une liste simple et pratique, je pense que tout le monde serait d’accord avec l’énoncé suivant :


- environ 13,7 milliards d’années : âge de notre univers.


- environ 4,6 milliards d’années : formation de la Terre.


- environ 3,5 à 3,8 milliards d’années : apparition de la vie sur Terre.


- environ 600 millions d’années : apparition d’animaux « simples ».


- environ 500 millions d’années : apparition des poissons et des proto-amphibiens.


- environ 475 millions d’années : apparition des plantes terrestres.


- environ 400 millions d’années : apparition des insectes et des graines.


- environ 360 millions d’années : apparition des amphibiens.


- environ 300 millions d’années : apparition des reptiles.


- environ 202 millions d’années : apparition des mammifères.


- environ 150 millions d’années : apparition des oiseaux.


- environ 100 millions d’années : apparition des fleurs.


- environ 65 millions d’années : extinction des dinosaures.


- environ 7 millions d’années : apparition de l’Homme (époque de Toumaï).


- environ 4 millions d’années : évolution de l’Homme, période australopithèque (Lucy).


- entre 2,5 et 1,5 millions d’années : période de l’homo habilis.


- entre 1,25 et 0,3 millions d’années : période de l’homo erectus.


- entre 250 000 et 28 000 ans : période du Néandertal.


- entre 40 000 et 10 000 ans : période dite de Cro Magnon.


Or, une autre catégorie, passée inaperçue aux yeux des communautés scientifique et historique, a proliféré entre 20 000 et 2 000 ans avant J.C. On les retrouve principalement dans les contes, les mythes, les paraboles religieuses ou les livres d’ésotérisme. Leur description varie d’un récit à l’autre. Pourtant, la majorité s’accorde à dire que leur taille démesurée suffit à les ranger dans la catégorie des géants ou des titans. Selon les régions, ils portent différentes appellations, dont celle d’Atlantes, mais ont deux points communs : une extraordinaire longévité et avoir existé avant l’annihilation de leur espèce par un Déluge.


Pour cela, il est plus convenable de les nommer les Antédiluviens. »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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Minneapolis – mercredi 27 avril 2011


Circuit IndyCar privé.


Présentation du Voyageur n°2.


12 : 02


GMT – 6 


Au volant de sa Dallara, équipée d’un moteur V8 Honda, Ian Weldone ne faisait qu’un avec la piste. Propulsé par l’éthanol, l’engin rugissait. Encore un dernier virage à négocier et il pourrait s’octroyer une pause bien méritée. Son objectif était de battre Dario Franchitti, vainqueur 2010 de l’IndyCar Series.


— Ralentis, tu vas te planter.


La voix de son entraîneur résonna dans son casque. Non, il n’allait pas se planter. Pas cette fois. Il arrivait au virage. Pied au plancher, la manœuvre d’approche était simple. Il l’avait exécutée de nombreuses fois et conduisait comme en compétition. Weldone s’écarta de la corde et entama une courbe serrée.


Trop serrée.


Son pneu avant gauche percuta la bordure et il partit en tonneaux vrillés lorsqu’il voulut redresser. Secoué comme une vulgaire poupée de chiffon, l’enfer s’annonça sous le tonnerre assourdissant des raclements métalliques et des impacts de tôle froissée. Un vacarme effrayant et plus monstrueux pour l’esprit que l’accident lui-même. Désorienté et ballotté, il tenta de calmer ses pensées en désordre, puis plus rien.


Un black out suivit.


Le néant régna sur une période indéterminée. Alors, un mince filet lumineux perça les ténèbres en même temps qu’un son étouffé, sourd.


— Sowho, tauw no riho ?


Les voix étaient lointaines, étrangères et déformées.


Weldone ne savait même pas qui lui parlait. Les images revinrent, floues, dépourvues de sens. On l’extirpait de la carcasse, on lui posait des questions auxquelles il ne comprenait rien. Et puis tout lui revint. L’accident, la perte de conscience momentanée et son sauvetage. Pourtant, tout ce qu’il voulait, c’était s’entraîner.


S’entraîner encore, pour battre le champion.


— Ça va, tu n’as rien ?


Cette fois il put comprendre la question.


— C’est bon, c’est bon, j’ai rien. On y retourne !


— Non, mon gars. Tu salueras la Faucheuse un autre jour. On remballe.
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Calgary – mercredi 27 avril 2011


Le « Temple »


Nécroparieur de la zone 1.


11 : 04


GMT – 7


Nieve n’en revenait toujours pas.


Son ascension au sein de la hiérarchie du « Temple » était incomparable. La Déesse l’avait personnellement réclamée comme « Demoiselle de compagnie ». Elle n’était pour l’instant qu’une simple Femme de Chambre, et il lui faudrait gravir les échelons pour être Demoiselle d’Honneur, puis Dame de la Chambre Privée et enfin Grande Dame. Mais son parcours était enviable.


La Matriarche l’avait félicitée et vivement encouragée à se montrer irréprochable. Comme s’il était utile de le préciser. Bien sûr qu’elle serait irréprochable. Elle deviendrait même un modèle de perfection dans l’espoir de lui glisser une parole favorable à l’égard de sa famille restée au Pérou.


Malheureusement, sa première matinée de perfection prit fin avec cet appel. La Déesse s’était enfermée dans son bureau et ne désirait être dérangée sous aucun prétexte pour le reste de la journée. Or, face à l’insistance de l’homme au bout du fil, elle s’était renseignée auprès des autres Demoiselles. Jefferson Kingsley était un homme important et chacun de ses appels devait parvenir à la Déesse, qu’importe l’heure ou le jour.


Résignée, elle se rendit au bureau situé au dernier étage, derrière la grande porte rouge. Elle n’aimait pas cette porte. Avec ses sculptures, ses bas-reliefs et ses ornements ésotériques étranges, elle lui faisait peur. Il se dégageait de ce bureau des ondes maléfiques, troublantes. Elle frappa malgré tout.


— Qui est-ce ? J’ai expressément demandé à ne pas être dérangée ! 


La Déesse n’avait vraiment pas l’air de bonne humeur et Nieve ne put s’empêcher de repenser à l’épisode de miwt. Un court instant, elle l’imagina en furie, courroucée d’être ainsi importunée. La jeune fille se vit allongée sur une table, chaque membre attaché à un chevalet par les extrémités. La Déesse la pénétrait alors du regard avant de donner l’ordre d’écartèlement en murmurant : « J’avais demandé un silence absolu… »


Tremblante, Nieve se signa et s’annonça.


— C’est Nieve Cailar, Madame. Je sais que vous avez laissé des consignes strictes, mais Monsieur Jefferson Kingsley est en ligne et insiste pour vous parler. C’est déjà son dixième appel et il menace de venir en personne si…


La porte s’ouvrit à la volée et la Déesse apparut devant elle.


— Passez-le-moi et attendez. Ce ne sera pas long.


Nieve tendit le combiné et ne put s’empêcher de regarder au-delà de l’épaule de sa maîtresse à travers l’embrasure. Arrondie, la pièce vitrée donnait sur la forêt. Un pupitre en forme de croissant de lune dirigé vers elle faisait office de bureau. Rivé au plafond, un rétroprojecteur diffusait un faisceau étrange dans sa direction. Ce qu’elle vit dans le reflet de la fenêtre principale l’interpella et elle n’en comprit pas le sens. Un écran géant était fixé au mur et, en lettres blanches sur fond noir, elle distingua :


 


Prochaine session Héritiers 


« 00 : 00 : 26 : 01 »


La Déesse referma aussitôt la porte.


***


— Que voulez-vous, Kingsley ?


— Bonjour à vous aussi, ça va bien, merci. Et c’est agent Kingsley !


— Je n’ai pas le temps pour vos sarcasmes. Que voulez-vous ?


— Le coût de la vie ne cesse d’évoluer, Pullmann. Et mes frais augmentent. La prochaine livraison est prévue dans moins de vingt-quatre heures et, par un malheureux hasard, le F.B.I pourrait bien être informé de cette transaction chiffrée à vingt millions de dollars.


L’Héritière sourit et répondit :


— Écoutez-moi bien, agent Kingsley, si ma marchandise n’arrive pas à bon port, il se pourrait que, par un « malheureux hasard », votre mère soit retrouvée pendue dans la chambre de sa jolie maison de retraite de Capitol Hill. Par un « malheureux hasard », votre adorable fille, Penny, scolarisée à Nothing Hill, pourrait être kidnappée par l’un de ces serial killers dont vous êtes si friands, vous, les américains… 


À l’autre bout du fil, Kingsley emprunta un ascenseur émotionnel qui l’emporta sur une palette de sentiments allant de la surprise à la colère en passant par la peur. 


— Si jamais vous tentez quoi que ce soit contre l’un de mes proches, je jure de…


Pullmann adopta un ton mielleux.


— Agent Kingsley, il ne s’agit ni plus ni moins que d’une discussion courtoise entre adultes sur les probabilités résultant du phénomène baptisé « malheureux hasard ». Sans parler de votre frère qui habite Santa Monica depuis peu. Imaginez qu’un autre de ces malheureux hasards dévoile les problèmes de dépendance de ce pauvre Brian. Oups ! Aurai-je oublié de mentionner Beverley, votre adorable épouse, qui pourrait découvrir votre relation avec Carla Withemore…


Kingsley reçut un coup de massue.


— Ça va, je crois avoir pigé !


Le ton changea et elle se montra aussi glaciale que terrifiante.


— Non, je ne crois pas que vous ayez « pigé », mon vieux ! N’oubliez pas que vous êtes à moi, que vous devez obéir et non commander. Je vous suggère d’y songer la prochaine fois que vous serez tenté de m’extorquer de l’argent.


— Excusez-moi, je…


Elle raccrocha.


Mâchoires crispées, Pullmann semblait irritée et, dans ces moments-là, elle n’était pas d’agréable compagnie. Elle tenait encore si fermement le combiné qu’elle en avait les paumes blanchies.


— Tout va bien ?


La créature se matérialisa près d’elle.


Aussitôt, elle recouvra son calme olympien et sourit en voyant sa Mort attitrée. Elle aimait cette tenue sombre, hypnotique, mystérieuse et ce masque luisant, pièce lisse immaculée aux reflets argentés dont la seule fantaisie était un sourcil noir arqué au-dessus de l’œil gauche. La créature était un rappel constant du caractère éphémère de son « immortalité » paradoxale.


— Oui, Milok. Tout va bien, rassure-toi. Je vais maintenant pouvoir me concentrer sur le Jeu. La liste des voyageurs ne devrait plus tarder et je suis d’humeur étonnement joyeuse.


Un chaton tigré à la robe beige et rousse, petit chat de gouttière à l’air intrépide et curieux, se faufila en ronronnant, la queue en l’air, entre ses mollets à la recherche d’un contact. Pullmann l’attrapa et le cala sur ses cuisses en lui grattant le crâne entre les oreilles. L’animal ferma les yeux afin de jouir abondamment du torrent de plaisir qui accentuait son ronronnement.


— Mon trésor…


Pullmann l’embrassa avec une tendresse maternelle, qui contrastait d’avec l’image de gorgone qu’elle offrait parfois à ses employés, avant d’ajouter :


— C’est mon Bill d’amour, ça…


Fortement attachée au chaton, ses gestes délicats témoignaient de son amour inconditionnel pour lui. Le sourire aux lèvres, le visage radieux et béat, elle se contentait de le caresser en soupirant d’aise.


Pullmann ferma les yeux. Lentement, bercée par le rythme de sa respiration, elle remonta le fil de sa mémoire jusqu’à sa renaissance.


De nouveau elle entendit l’appel de Milok. Elle se trouvait une fois de plus dans cette plaine primitive et hostile à travers laquelle elle marchait pour échapper à la colère de ses poursuivants. Alors qu’ils étaient sur ses talons, la créature lui avait parlé. Au début, elle crut à une hallucination et cette vision l’épouvanta. Mais elle avait été choisie et, en acceptant sa destinée, elle n’aurait plus jamais à fuir quiconque.


Pas rassurée, elle choisit le moindre de ses deux maux et effectua le pacte. Milok lui passa le fatum autour du cou et elle se mit à suffoquer. Elle se tortilla, se débattit, se traîna et lutta contre le manque d’air tandis que des sillons noirs se propageaient à travers son organisme comme des vers sombres. Elle rampa et se trouva en bordure d’une rivière. Le chant de l’eau se répercutait en douces cascades mélodieuses. La lune se reflétait le long de son lit, légèrement déformée par le courant de vie qui semblait souligner sa mort imminente. À bout de forces, elle tomba tête la première dans l’eau glacée du soir. Ce fut comme si elle avait été aspirée par la lune. La noyade attendue fut remplacée par une longue descente dans un tunnel sous-marin étroit.


Le fatum s’était complètement amalgamé à son organisme. Le manque d’air n’était plus une gêne. Elle rampa hors du tunnel et arriva sur une étendue herbeuse déserte. Les ténèbres avaient été chassées par l’astre d’or et elle vit qu’elle se trouvait dans un jardin luxuriant. Elle se releva et marcha en direction du soleil, la main en visière afin de diminuer son éblouissement. Elle aperçut un verger sur sa droite et s’y dirigea. Un pommier aux fruits sucrés et juteux resplendissait au milieu du jardin. Poussée par la faim et l’envie, elle courut jusqu’à l’arbre et en cueillit une pomme. La cueillette réveilla une bête tapie dans l’ombre. Un serpent noir s’enroula autour du tronc et remonta vers les hautes branches en la fixant d’un air menaçant. Hypnotisée par l’ascension de l’animal, elle ne vit pas l’arbre se changer en homme. Pas exactement un être fait de muscles, d’os et chair, mais un hybride végétal dont le serpent était la colonne vertébrale. Et cette créature mesurait plus de dix mètres.


Lorsqu’elle revint à elle, le jour n’était plus et une brume épaisse régnait sur l’endroit. Des ombres se mouvaient à l’intérieur de la brume et avançant par files ininterrompues vers une destination qui lui était inconnue. L’une des ombres quitta l’étrange procession et elle reconnut Milok qui lui dit :


— Ne reste pas dans le Séjour des morts. Il est temps de recevoir ton Héritage.


Avec le recul, Pullmann sut précisément que son espièglerie venait de ce fragment de vie, sorte d’hallucination qu’elle ne s’était jamais expliquée. L’initiation au Jeu, les règles, l’immortalité... Comment prendre tout cela au sérieux quand le mystère était éventé ? Elle avait simplement vécu en bénéficiant des avantages de sa condition.


Au diable l’éternité, l’argent et les biens matériels. Pour elle, le bonheur était aussi simple que ça. Au fil des siècles, elle s’était identifiée à ces félins auxquels la légende prêtait neuf vies. Son arrangement avec la Mort lui procurait une existence confortable, pourtant, rien ne surpassait le Jeu. Chaque session était un concentré d’adrénaline pure, un trip sensationnel où se télescopaient sport extrême, sexe, drogue et dépassement de soi.


L’émotion s’anoblissait.


Alors, comme une sorte de rituel inconscient, elle chérissait ces instants de calme avant la tempête. La semaine d’insomnie qui précédait le Jeu, les bains, les caresses de Bill. Posé sur ses genoux, l’animal dégageait une douce chaleur porteuse d’un sentiment hybride, paradoxal, composé d’un amour profond et d’un désintérêt authentique. Là, se dégageait pleinement la quintessence de l’existence. Les belles choses ne cherchaient pas l’attention, elles devaient juste être appréciées au bon moment. Et pour elle, ce moment était en train de se produire.


C’est ainsi qu’elle avait vécu et c’est de cette manière qu’elle voulait mourir.


Pullmann regarda son écran.


Prochaine session Héritiers 


« 00 : 00 : 13 : 07 »


— Place au fun !


Elle embrassa Bill une dernière fois et murmura :


— Maman a du travail, il va falloir que tu y ailles.


Comme s’il avait compris l’importance de la session à venir, le chat s’étira et sauta avec grâce sur le plancher. Elle le raccompagna à la porte, l’ouvrit et tendit le combiné à Nieve qui patientait docilement.


— Tenez, et prenez Bill avec vous.


— Oui, Madame.


Et alors que la jeune fille partait, Pullmann l’interpella.


— Attendez ! Revenez !


Nieve se retourna et avança avec crainte.


Intérieurement, elle pesta contre ce Kingsley. En cédant à son chantage, elle s’était attirée les foudres de la Déesse et elle écoperait d’une peine exemplaire pour ce manquement. Elle fit quelques pas timides, mais protocolaires, en direction de la Déesse et attendit. Dans le silence oppressif qui suivit, les secondes se changèrent en heures. Elle ne savait même pas s’il fallait la regarder, ce qui lui donnerait un air effronté, ou baisser les yeux, et passer pour une insouciante. Le dilemme était à son paroxysme lorsque Pullmann la prit dans ses bras et la serra affectueusement.


D’abord surprise, Nieve se laissa faire, incapable de bouger. Cependant, lorsque l’étreinte s’accentua, elle enlaça la Déesse à son tour. Ce fut instinctif, aussi naturel qu’un mouvement respiratoire ou un battement de cils. À cet instant, durant cet intervalle flou et improbable, elle se sentit connectée à cette étrangère excentrique. Alors, Nieve ferma les yeux et s’abandonna avant d’être brusquement ramenée à la réalité par un baiser déposé sur ses cheveux. Puis, lorsque la Déesse l’embrassa sur la joue elle se sentit au bord du malaise.


Elles se regardèrent sans parler et la Déesse l’embrassa sur la bouche. Une vague de chaleur l’inonda. Elle se cabra et lutta contre les tremblements qui la traversaient. C’était la première fois que quelqu’un l’embrassait ainsi. La sensation d’étrangeté fut accentuée par le fait que ce soit sa patronne, et que cette dernière se comportât de façon si insolite. Mais, si elle n’eut ni l’envie ni la volonté de mettre un terme à ce premier baiser d’amour pur, elle ne savait comment réagir malgré le soulagement d’avoir échappé au courroux de la Déesse.


Sans prévenir, Pullmann relâcha alors son étreinte, l’œil humide. Et tout s’arrêta comme ça avait commencé.


C’est à dire, brutalement.


— Merci, Nieve. Et prenez bien soin de Bill, je compte sur vous.


— Oui, Madame.


La jeune fille était certaine d’emporter ce moment avec elle dans la tombe. Encore sous le choc, elle ne pouvait expliquer ce qui venait d’arriver. Le baiser, doux et légèrement appuyé, laissa sur ses lèvres l’empreinte d’une caresse éthérée. Radieuse, la Déesse lui adressa un dernier sourire et ferma la porte.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Le Lounge, restaurant d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


19 : 05


GMT + 1


Certes, ses dividendes au sein de Midnight Corp n’étaient pas sa seule source de revenus. S’enrichir était un moyen, pas une fin, mais il avait un intérêt particulier pour la firme : son emplacement.


Il était l’Héritier de ce secteur et c’est ici, dans ce Manhattan européen, qu’il avait choisi de présider. Prolongement de l’axe historique parisien, Palais du Louvre – Arc de Triomphe, l’Arche de la Défense se trouvait au cœur du carrefour PPCN9

 et, en perpétuelle agitation, le quartier d’affaires lui fournissait l’anonymat nécessaire à son évolution. De plus, changer de zone était interdit.


Le règlement du Jeu était clair à ce sujet.


Sa décision était prise. Il allait mater ce petit effronté. Mulgary se leva, se plaça derrière l’apprenti maître-chanteur et glissa sa main sur son torse.


— Qu’est-ce que vous faîtes ?


Midnight regarda autour d’eux d’un air angoissé. Personne ne semblait avoir remarqué le geste déplacé entrepris à son encontre. Il enleva prestement la main de Mulgary et s’apprêtait à le torpiller lorsque l’attitude de l’actionnaire changea brusquement. D’une poigne d’acier, il enveloppa son trapèze droit et murmura :


— Écoute bien ce que je vais te dire, petit. Je n’ai pas le temps de m’occuper de toi maintenant, mais tu vas regretter le fait d’avoir monté cette minable mise en scène.


Mulgary relâcha son étreinte et asséna une série de petites claques sèches, fermes et douloureuses, sur la joue crispée du PDG.


— Profite bien de tes derniers instants.


Il lui glissa une carte de visite dans la poche et ajouta :


— Fais-toi faire un costume de ma part à cette adresse. Il faut que tu sois bien habillé pour tes funérailles.


Puis, il tourna les talons et s’en alla, suivi de la créature, témoin de la mascarade.


Midnight déglutit avec difficulté et massa la zone endolorie. Dans un mélange de crainte et d’admiration, il regarda son adversaire quitter le restaurant avec cette démarche féline qu’il désirait tant s’approprier.


Mais l’heure n’était pas à l’envie. Il venait d’être menacé, directement. Certes, il attendait une réaction contestataire, mais pas aussi brutale. Pris de vertige, il regarda autour de lui et constata l’indifférence avec laquelle le « monde entier » venait d’accueillir l’annonce de sa mort. Dans le brouhaha des conversations, des tintements de verre et d’assiettes, il essuya ses sueurs froides en se félicitant d’avoir pris les devants. 


Jamais il n’aurait cru devoir en arriver là, pourtant, cette théorie ne demandait qu’à trouver un écho pratique dans la réalité sans pitié du monde des affaires. Midnight vida son verre d’un trait. L’alcool monta directement au cerveau en agissant comme un catalyseur. Il tressaillit en serrant les poings puis attendit d’avoir recouvré son calme. Il inspira profondément, sortit son téléphone et composa un numéro.


Son correspondant décrocha à la seconde sonnerie.


— Oui ? 


— Le printemps semble être en avance, cette année.


— Entendu.


Et l’autre raccrocha.
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Cape Town – mercredi 27 avril 2011


City Bowl Stadium


Présentation du Voyageur n°3.


19 : 10


GMT + 1


Pour la jeune chanteuse, ce concert avait une symbolique particulière. Non parce que c’était le dernier, mais à cause d’un sentiment nouveau, différent. Dina Miller n’avait pas connu son père biologique. Célia, sa mère, avait beau lui avoir donné tout son amour, une bonne éducation et une confiance en elle à toute épreuve, elle avait toujours refusé de répondre à LA question.


Et à cause de ça, la petite métisse avait beaucoup souffert.


Son enfance dans le Queens n’avait pas toujours été simple en raison de sa peau « moins noire » que les autres enfants. Et celui qui vantait l’innocence des petits était sot ou ignorant. Rien n’était plus cruel qu’un enfant. Rejetée, parfois mise à l’écart, Dina ressentit l’absence de son père comme la conséquence d’une faute commise, celle d’être venue au monde. Persuadée d’être la cause de sa désertion, elle s’était trouvée trop laide, inutile et pas assez sage.


Sinon pourquoi serait-il parti ?


Et puis l’adolescence avait tout bouleversé. Les hormones s’en étaient mêlées et sa vie n’avait été qu’une collection d’histoires sans lendemain. Elle voulait plaire à tout prix. À n’importe quel prix. La gent masculine était devenue un objet de convoitise et de crainte. Ses petits-copains étaient tous plus vieux qu’elle et elle s’arrangeait toujours pour les plaquer avant d’être quittée. Plus aucun homme n’avait le droit de l’abandonner en chemin, de la laisser sur le bord de la route.


Et, comme elle en voulait à sa mère d’avoir gardé le secret, sa fureur augmentait en fonction des hommes qu’elle fréquentait ; ces substituts de père qui ne remplaceraient jamais celui qui avait déserté.


Le vrai tournant arriva avec Evan Hail, le musicien. Dina était fascinée par cet homme et, pour la première fois, l’un des « faux papas » lui apportait quelque chose, un art dans lequel elle pouvait exprimer sa fêlure. L’on dit souvent que lorsqu’une chose est trop belle pour être vraie, c’est qu’il y a forcément anguille sous roche. Sans image grossière ou déplacée, l’anguille fut celle d’Evan lorsqu’il abusa d’elle. Ce fut le dernier homme à la toucher et elle se sentit sale, plus misérable encore. Quelque part au fond d’elle, elle se savait responsable. Si elle ne l’avait pas aguiché, si elle n’avait pas ce désir de séduire, rien de tout cela ne serait arrivé.


Ce fut alors le début d’une longue et silencieuse descente aux enfers. Elle n’avoua jamais à sa mère ce qui était arrivé et se laissa mourir à petit feu. Jamais Célia ne s’était sentie aussi impuissante. Sa fille ne mangeait plus, ne parlait plus, ne sortait plus et toute tentative de dialogue finissait invariablement en flot d’insultes ou de haine.


La période noire prit fin lorsqu’elle finit par découvrir le journal intime de sa fille où l’acte abominable était détaillé, rédigé entre ses états d’humeur et son sentiment d’inutilité, de déchet, d’enfant raté que le père n’avait même pas cherché à connaître. Ravagée par la lecture de ces pages, Célia chercha en elle la force qu’elle n’avait plus pour se rendre à la police et dénoncer le pédophile. C’est là qu’elle rencontra Howard J. Wilson, un inspecteur promis à une brillante carrière.


Evan Hail fut arrêté et condamné, mais il n’eut pas le temps d’arriver en prison. Alors qu’une évasion mystère l’avait soustrait aux forces de police, l’on retrouva son corps le jour d’après, mutilé, dépourvu d’organes sexuels, avec une batte de base-ball et du verre pilé logés dans l’anus. La souffrance des tortures infligées se lisait sur son visage et l’affaire fit grand bruit dans la presse. Le coupable ne fut jamais retrouvé mais épargna un long et ruineux procès à la ville de New-York.


Dina vécut le traumatisme une seconde fois, mais elle avait une rage et une volonté de vivre qui dépassaient l’entendement. La musique l’avait aidée à surmonter de nombreuses épreuves et sa rage trouva un exutoire dans la danse, qu’elle pratiqua avec acharnement.


En pleine crise identitaire, elle s’était trouvée et, enfin révélée à elle-même, avait accepté son homosexualité.


Depuis plus d’un an, elle filait le parfait amour avec une dolly girl de 19 ans. Payton Von Keller, beauté grave, iconique, à mi-chemin entre égérie islandaise et geisha. De grands yeux bleus, une peau de nacre au grain sans défaut, comme de la porcelaine. L’innocence incarnée en dépit d’un air mutin. Affectueusement surnommée Armageddon par Célia, Payton, gothique romantique, passait du look bigarré au style épuré selon les envies dictées par sa détresse intérieure. Tatouages, piercings, son apparence était son passeport pour le monde numérique enthousiasmé par son personnage. Véritable phénomène, son caractère affirmé ajoutait une dimension psychologique au « concept PVK » et elle commençait à rencontrer un succès certain sur internet. Elle était connue tant pour ses coups de gueule que ses poèmes ou ses photos oniriques au caractère intemporel.


Supportrice des premiers instants, elle avait envoyé un message de soutien à la star en devenir et leur idylle était née de leurs échanges. C’était il y a bien longtemps, en 2005. Pour Dina, tout avait basculé cette année-là.


En demi-finale du show télévisé American Idol, elle perdait face à Carrie Underwood, mais remarquée par le producteur et chanteur Jay-D, elle signait six mois plus tard sur le label Best Jam et sortait son premier album. Propulsé par le titre phare Replay, l’album fut sacré disque d’or et ce fut le début d’une longue et belle histoire à l’américaine.


Contrairement à d’autres, Jay-D n’avait pas tenté de dissimuler la sexualité de sa protégée. Ensemble, ils avaient même écrit un morceau intitulé Armageddon, dans lequel Dina faisait son coming-out et racontait sa passion. Véritable déclaration d’amour, le morceau avait touché les cœurs et, contrairement à ce qu’elle avait redouté, son nombre de fans avait doublé bien que le clip – jugé trop sulfureux – ait été censuré, voire interdit dans de nombreux pays.


Plus que jamais, elle était synonyme de glamour. Et les journaux tels que Vogue, Vivi, Fucsia, Fashion Central, Grazia ou Olivia semblaient être d’accord sur le sujet. À l’unisson, les cinq continents l’avaient élue « Femme de l’année » devant Ximena Navarrete, et 2010 l’avait élevé au rang de symboles forts tels que Aung San Suu Kyi, Dilma Roussef ou Marisol Valles Garcia.


Pourtant, inavouable à ses millions de fan, le surnom de Dina était Boucan. Le gène musical s’était implanté tôt en elle, bien avant Evan, et ses vocalises avaient été source de plus d’un fou rire. Seulement, la petite Boucan avait grandi et était devenue une belle métisse approchant les 21 printemps.


Après les États-Unis, la Russie, l’Asie et l’Europe, le marathon du Dina-Meet Tour s’achevait en Afrique du Sud au terme de ses 120 dates. Le jeu de mot s’étendait à la mise en scène spectaculaire digne d’un blockbuster. Une équipe d’artificiers avait mis au point l’explosion à la dynamite d’un mur de prison d’où s’évadait la jeune chanteuse déguisée en bagnarde.


Boulet au pied, pyjama rayé, sur une musique d’orgue évoquant une homélie, elle mimait la découverte du monde devant un décor urbain féérique puis, accompagné d’un riff de guitare électrique, elle s’arrachait les vêtements en cadence avec un flot de basses tonitruantes. En tenue moulante et sexy, elle fredonnait alors l’air de son titre bien connu, précurseur du show pyrotechnique époustouflant. Le public était ensuite invité à pousser la chansonnette par quelques la-la la-la la et le morceau démarrait vraiment.


À chaque fois, le succès avait répondu présent.


Mais ici, pour son dernier concert, elle avait décidé de faire autrement. Le 27 avril était le Freedom Day10

 et, en mémoire de l’apartheid, elle avait écrit une chanson au titre provocateur, Vir gebruik deur blankes11

, dont le refrain était en afrikaans. Ici, la majorité de ses fans étaient couloureds, des métis, comme elle. Et un sentiment de communion jamais encore ressenti l’envahit.


Dehors, la foule en délire scandait son nom. Le groupe local assurant la première partie du concert n’avait pas terminé, mais le public survolté réclamait la star mondiale. Dans moins d’une heure, elle montait sur scène pour un concert inoubliable.


— Tu vas les enchanter, mon bébé !


Payton avait pris une année sabbatique pour suivre Dina. Comme toujours, avant chaque représentation, elle trouvait la note d’humour nécessaire à la décompression.


Elle coula ses bras autour du cou de sa moitié et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.


— Vous aurez toute la vie pour vous bécoter. On a encore du travail, Armageddon !


— Ta gueule, Mike ! Ne m’appelle pas comme ça, d’accord ?


— Oh ! Oh ! Oh ! On se calme, intervint Dina.


Mike Fieldman, chorégraphe et professeur de chant, fusilla Payton du regard. Ce trentenaire afro-américain, formé par Twyla Tharp, Kenny Ortega et Joe Tremaine, devait sa renommée de danseur à des artistes tels que Paula Abdul, Patti La Belle et Michael Jackson. Ensuite, il avait chorégraphié et réalisé de nombreux clips pour des chanteuses populaires de pop music et de R’n’B.


Directeur d’un atelier de danse, il partait régulièrement en tournée à travers le monde afin de promouvoir ses cours dispensés sur DVD. Mais, lorsque Dina lui avait proposé de l’accompagner sur le Dina-Meet Tour, il n’avait pu résister à une telle opportunité promotionnelle.


— Il a raison, bébé. J’ai encore mon intro à travailler. Je veux être parfaite.


— Je sais, dit Payton. Tiens, bois ça, tu seras au top jusqu’à la fin.


Dina toisa le grand format de la canette au fond bleu électrique et gris estampillée Red Bull. L’espace d’un instant, elle sembla aussi furieuse que les deux taureaux qui s’affrontaient cornes baissées.


— Tu te fous de moi ?


— Non, et je n’ai pas envie de te voir t’écrouler sur scène encore une fois. Une hospitalisation m’a suffi.


Payton souligna sa remarque d’un regard lourd de reproches, dans lequel transpiraient à la fois son amour et son inquiétude pour la star. Dina se souvint alors de ses deux précédents évanouissements. Si celui de Tokyo était resté sans conséquence et qu’elle avait pu reprendre le show, celui de Sidney avait avorté le spectacle d’une demi-heure.


Hors de question de reproduire ça ici. Ce show était pour eux.


— Elle a raison, Dina. Ça te fera du bien.


— Si même les pires ennemis conspirent contre moi…


Embarrassé, Fieldman bafouilla un début de commentaire défensif qui sonna comme une excuse.


— Nous… Nous ne sommes pas ennemis, je… je…


— Détends-toi, Mike. Je plaisantais, précisa Dina d’un clin d’œil.


Elle avala la canette d’une traite, d’une avidité paillarde, puis, le visage déformé par une grimace douloureuse, elle lâcha un rot d’ivrogne, long, modulé et sonore.


— Waouh ! Où sont les journalistes du Times ? Ça mérite au moins la Une ! s’exclama Payton en riant.


Et la dolly girl la pourchassa en faisant semblant de la filmer avec son téléphone portable. Dina courait maladroitement dans tous les sens en hurlant, les bras en l’air, en caricaturant les stars excentriques qui fuyaient les tabloïds.


— Oh non ! Des paparazzis ! Mon dieu, aidez-moi…


— Dina, une photo pour la Une de Crado Magazine ! Dina, parlez-nous de vos dernières règles…


— C’est élégant, ça ! dit Fieldman avant de partir dans un éclat de rire contagieux.


Dans des moments comme celui-ci, Dina aimait se rappeler l’enfant qu’elle était. L’argent et l’exposition médiatique en moins, elle n’était qu’une jeune fille quelconque, comme les autres, comme ces autres venues l’applaudir ce soir pour sa dernière date. Elle ne voulait pas oublier d’où elle venait, ni qui elle était réellement.


Leur fou rire fut interrompu par Jay-D.


— On se dépêche, tout le monde ! En piste dans trois minutes !


Sous son jean et son gros pull en laine, Dina portait déjà sa tenue de scène. Son producteur s’en alla aussi vite qu’il était venu, certain que le message était passé. Elle se regarda dans le miroir de la loge et souffla.


L’endroit retrouva son air solennel et, en un instant, tout le monde se concentra sur le show à venir. La diva sentit un pincement se transformer en boule dans son ventre. Une énorme boule chaude qui semblait remonter vers sa gorge pour l’empêcher de chanter.


— Ça recommence, Mike ! J’ai ce truc à nouveau. J’ai l’impression qu’il va se passer quelque chose de terrible.


Fieldman s’approcha d’elle, la fit asseoir et lui massa les épaules.


— C’est normal, ma chérie. Seuls les gens dépourvus de talent sont imperméables au stress. On fait comme à chaque fois et tu verras, tu chanteras divinement bien.


Rassurée, Dina se chauffa la voix. Elle avait l’habitude de ce rituel d’avant concert, de cette phase de préparation mentale. Payton lui adressa un sourire réconfortant, consciente de l’importance de ce moment.


Papier à la main, concentrée, Dina lut sa phrase d’accueil en afrikaans.


— Goeie naand my virende, my broers. Dankie vir die komende. Ek is lief vir jou12

. 


Payton se glissa près d’elle en la bousculant du coude. Lorsque Dina lui jeta un regard furieux, Armageddon lui désigna du menton la fiole de cocaïne posée sur la table.


— Ça va te détendre.


La fureur disparut au profit d’un soulagement non feint.


Dina dévissa le couvercle et déposa un monticule brillant sur la partie charnue de sa main gauche, entre le pouce et l’index. Elle s’envoya une dose d’éléphant dans la narine gauche, puis la narine droite avant de se pincer le nez en fermant les yeux. Trois secondes plus tard, prête à conquérir la scène, elle ouvrit les yeux et embrassa Payton à pleine bouche.


— Merci, bébé.


Fieldman réprima une moue réprobatrice et dit :


— Allez, l’artiste. En piste !
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Vancouver – mercredi 27 avril 2011


Cabinet du Dr Gauthier


Présentation du Voyageur n°4.


10 : 20


GMT – 8


Situé sur Cambie Street, axe majeur traversant la ville du Nord au Sud et sur lequel s’alternaient maisons de ville et enseignes diverses, le cabinet du docteur Gauthier possédait de larges baies vitrées. Le praticien avait partiellement entrouvert les stores métalliques et la lumière de ce jour radieux se brisait en halo mystique entre les lamelles inclinées. En ce mois d’avril, la luminosité inondait le bureau d’un chatoiement digne d’une église.


À l’extérieur, la route charriait son flot continu de Pick-up, berlines, coupés et monospaces dans un bruit régulier qui leur parvenait feutré. Assise sur le divan médical, une pâle silhouette étique reboutonnait sa chemise, le regard perdu vers le trafic synonyme de vie.


— C’est très sérieux, David ! Ce n’est plus le médecin qui parle, mais l’ami. Vous ne devez plus rien à ces gens.


David Nod conserva le silence.


La nouvelle était suffisamment grave pour le rendre muet jusqu’à la fin de ses jours. Ce qui, selon le spécialiste, devrait être imminent. Alors, il remonta le fil de son existence.


Son parcours anonyme aurait inspiré de nombreux auteurs ou scénaristes. Ancien policier du R.A.I.D, il avait quitté la France après avoir traqué et tué le violeur récidiviste responsable de la mort de sa femme et de sa fille. Recherché par la justice française, il s’était engagé dans la Légion Étrangère, où une nouvelle identité lui avait été donnée.


Il en avait bavé, mais la douleur physique n’avait en rien estompé le traumatisme. Considéré dangereux, au bout de dix ans à crapahuter aux quatre coins du monde, un service secret américain l’avait recruté pour des missions suicides classées Top Secret. Le retour à la vie civile ne s’était pas fait sans heurt, mais il avait de nouveaux objectifs, de nouveaux démons à affronter.


Et puis il y avait eu la mission de trop, celle qui lui avait dessiné une cible sur le front. Pour ses anciens employeurs, quoi de plus simple que l’élimination d’un fantôme sans identité ? Fatigué de la chasse à l’homme dont il faisait l’objet, il remonta jusqu’aux commanditaires dans un bain de sang. Il était vieux, fatigué et désirait un peu de repos en attendant la mort.


Obtenir gain de cause si facilement aurait du l’alarmer. Cependant, ce n’était pas la priorité du moment. Malheureusement, le pot-aux-roses fut découvert et il comprit pourquoi le contrat avait été levé. S’il ne mourrait pas d’une balle en plein front, le cancer qu’il développait à vitesse grand V le tuerait sans l’ombre d’une hésitation, sans l’épargner pour services rendus à la Nation.


Trop longtemps exposé à du matériel radioactif hautement toxique, ce n’était plus qu’une question de temps. Son taux de globules blancs anormalement faible avait alerté le docteur Gauthier sur sa condition médicale. Des examens approfondis avaient mis en lumière une infection de la moelle osseuse, atteinte pour laquelle il avait déjà été opéré deux fois au Vancouver General Hospital.


Et aujourd’hui, en plus des rougeurs cutanées et de sa calvitie grandissante, ses troubles respiratoires n’auguraient rien de bon.


— David ?


Son regard éteint se plongea dans celui du médecin.


— Voyons le bon côté des choses. Je rejoindrai enfin ma famille…


L’espion se considérait comme un vieux pachyderme. Pour partir en paix, il avait choisi la tranquillité de Vancouver, ville portuaire la plus importante de l’ouest Canadien située dans la province de la Colombie-Britannique. Stanley Park, False Creek, les Rocheuses Canadiennes ou Granville Island, tous ces lieux hautement touristiques lui permettraient d’emporter avec lui de belles images du monde, loin des meurtres, des complots et de la course à l’armement.


C’était son cimetière des éléphants.


Loin des atrocités du passé, il avait enfin pu trouver la paix. Il devait expier ses pêchés, méditer ses fautes et attendre que la maladie se décide à l’emporter.


Le médecin le regarda avec tristesse et observa la lumière sacerdotale qui se reflétait son crâne dégarni. Avachi sur le divan médical qu’il semblait ne plus vouloir quitter, Nod se tenait prostré, les mains jointes comme celles d’un pénitent. Le guerrier d’autrefois était déjà mort, remplacé par une ombre vaincue.


— David…


Que dire de plus ? Le soldat avait rendu les armes et la miséricorde divine ne semblait pas préoccupée par son cas.
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Berlin – mercredi 27 avril 2011


Charité-Universitätsmedizin


Présentation du Voyageur n°5.


10 : 20


GMT + 1


Les véhicules de journalistes continuaient d’affluer aux abords de la Charitéplatz. À l’extérieur, c’était déjà l’inauguration de l’arène. Trouver une place relevait du miracle. Les présentateurs effectuaient de rapides préambules avant de s’engouffrer dans le ventre de la bête en compagnie de leur cadreur. On courait, on s’affolait et on se battait. Dans le couloir de l’hôpital, les principaux médias londoniens se disputaient la place d’honneur aux médias étrangers. C’était la course au cliché, à l’interview et au scoop, dans une tension irrationnelle pire qu’en temps de guerre.


L’affaire, en plus d’être morbide, se révèlerait juteuse pour qui décrocherait une exclusivité.


Dans cette lutte impitoyable, l’humanité concentrait ce qu’elle contenait d’avidité, de bêtise et de méchanceté. Réduits à leur état animal le plus primitif, les hommes et les femmes se bousculaient, se piétinaient et faisaient montre de bassesse, sans égard pour la bienséance envers le personnel médical ou les malades.


Leur fureur était effrayante.


Une heure plus tôt, en pleine compétition berlinoise, le gymnaste Wade Edwards, membre de la British Men’s Gymnastics et benjamin des héritiers de la famille royale du comté d’Essex, s’était retrouvé dans le coma au terme d’une chute malencontreuse aux anneaux, alors qu’il relevait l’exploit de surpasser ses concurrents russes dans cette discipline. Bien sûr, la fascination du morbide avait été la plus forte, et, les médias, comme les particuliers, s’étaient empressés de relayer l’événement.


La blogosphère s’était déchainée.


En moins de cinq minutes, on avait posté, twitté, partagé, commenté et de nombreux followers avaient suivi le drame. Le champion anglais était mal, et le monde virtuel avait les yeux braqués sur lui.


Les commentaires sur son pronostic vital allaient bon train. Chacun donnait son avis, s’improvisant expert médical. Le cordon de sécurité mis en place par les forces de l’ordre contenait à peine les journalistes survoltés. Face à l’engouement médiatique, le service de sécurité de l’hôpital et les officiers des Landespolizei avaient du mal à contenir cameramen et photographes. Les demandes de renfort saturaient les ondes policières berlinoises.


Tout le monde voulait une photo.


Que ce soit un cliché de l’entraîneur meurtri, des proches, de la famille ou du brancard funeste, les obturateurs avides mitraillaient sans vergogne. Il fallait du scoop, de l’inédit, du sensationnel. Mais peu se souciaient de l’état de santé du champion. Chaque cliché était soigneusement préservé dans l’éventualité de capturer les derniers souffles de vie de Wade Edwards. Chaque image valait potentiellement de l’or.
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Kolomenskoïe – mercredi 27 avril 2011


Église de l’Ascension


Présentation du Voyageur n°6.


13 : 22


GMT + 2


Moscou était devenue une ville agréable. S’y promener n’était plus source d’angoisse, de guet-apens ou de conspiration. Depuis l’avènement des nouveaux riches et l’extension du capitalisme, nul besoin d’arborer le signe des communistes ou l’allégeance au tsar.


Cette époque-là était bel et bien révolue.


Dimitri Mirovitch stationna son véhicule, une Lada Niva en version limousine, sur le parking à proximité du parc situé dans le village de Kolomenskoïe. Ancienne résidence des tsars, d’Ivan IV à Catherine II en passant par Pierre le grand, l’endroit était devenu une halte touristique prisée pour ses allées de chênes centenaires, les deux gigantesques monolithes présentés comme les vestiges d’un culte païen et ses Kadochka, ces petites cuvettes d’eau issues de la Moskova, qui donna son nom à la ville. 


— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Toute l’équipe nous attend.


— Qu’ils attendent ! Je venais souvent ici quand j’étais petit. Un peu d’aide ne sera pas inutile pour ce soir.


Basil Vassilief, son meilleur ami, ne semblait pas du même avis. Mais depuis l’année dernière, Mirovitch était devenu mystique. Sauteur à ski olympique, sa dernière chute aurait dû l’envoyer dans l’autre monde, mais, secouru par une « force divine », il avait pu reprendre la compétition.


Enfin, c’était sa version.


Ce soir, il sautait pour l’acquisition du titre de champion de Russie. L’aide en question se traduisait par une prière au cœur de l’Église de l’Ascension construite sur l’ancien domaine impérial. Ils traversèrent la Moskova et, sur un replat au-dessus de la rivière, la bâtisse cernée de touristes et de promeneurs se présenta à eux. Plus haute que large, ceinturée d’arbres aux feuilles colorées, elle évoquait une antenne en connexion directe avec les Cieux, avec son design hybride, entre église satanique et manoir hanté, qui influença fortement le développement de l’architecture russe.


La verdure du parc renforçait la blancheur des pierres et des briques utilisées sur la structure de la bâtisse à toits en pavillon. Sous un ciel atone, elle semblait plus inquiétante encore que dans ses souvenirs et Vassilief n’aimait pas y aller. À cette heure, les portes étaient fermées et des grilles verrouillées par cadenas empêchaient tout accès aux escaliers latéraux extérieurs.


Rassuré, il pensait faire demi-tour lorsque Mirovitch profita d’une accalmie touristique pour sauter par-dessus et se faufiler à l’intérieur.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


L’index sur la bouche, il invita son ami au silence et se baissa à la vue d’un couple. Comme un fait exprès, un photographe vint mitrailler l’église sous toutes ses coutures et Vassilief sentit la panique grandir en lui. Mais son épouvante culmina lorsqu’il aperçut le garde-moniteur avancer dans sa direction.


— Qu’est-ce que tu attends ?


— Le gardien du parc arrive.


— On s’en fout, viens !


La peur décupla ses forces et Vassilief rejoignit son ami avec précipitation. Ventre à terre, ils grimpèrent l’escalier et se faufilèrent entre les portes en bois massif. Conscient de braver un interdit, l’église ayant été classée Patrimoine mondial par l’Unesco en 1994, il se signa malgré lui.


— On ne devrait pas être ici.


L’endroit semblait pénétré d’un mystère originel accentué par le clair-obscur oppressant. Touché par une sensation mystique, il entra dans l’église abandonnée avec une gravité qu’il ne se connaissait pas. Vassilief traversa la petite nef, leva les yeux au ciel et fut pris d’un vertige. Bien plus impressionnant vu de l’intérieur, le caractère ascensionnel de l’architecture caractérisait à merveille le nom choisi.


L’air, dans lequel scintillaient des particules de poussière semblables à de la poudre d’or, était saturé d’odeurs de bois mort et d’encens auxquelles se mélangeaient des effluves de peinture et d’enduit émanant des pots éventrés ça et là, négligemment posés près des bancs. Il contempla les vitraux et les fresques divines auxquelles se mélangeaient les successions royales de la Mère Patrie.


Le jeune homme se sentit observé par les visages graves des statues. Tout à coup, ses pas se mêlèrent à ceux des grands hommes ayant foulé ce sol sacré. Il entendait encore leurs murmures, leurs litanies chuchotées.


Son regard perdu dans la fascination, il se sentit minuscule et récita une prière en faveur de Dimitri. Imprégné du mystère de l’endroit, il s’agenouilla en demandant force, courage, protection et santé pour son ami.






23


« Un pacte avec le Diable.


Un pacte, ou l’aliénation funeste du troc volontaire de mon âme contre un ersatz de bonheur. C’est ainsi que j’ai ressenti la chose avant d’être éveillé à une conscience supérieure des éléments qui nous entourent. Ainsi, je devenais meilleur, affuté, puissant et j’étais destiné à la Grandeur.


L’immortalité m’apporta connaissance, pouvoir et richesse. Le sacrifice de mon humanité n’en fut pas un à mes yeux. Juste un faible tribut, un péage avant le divin. Et je répondais aux critères de sélection des Émissaires. Être responsable de la mort de 100 000 personnes ! Ce n’est pas donné à tout le monde.


J’embrassais un avenir plus radieux et plus vaste que je n’aurais pu imaginer. Tuer. Fantasme absolu ancré dans les gènes et les mentalités, mais bridé par des règles sociales aberrantes. Quelle frustration de taxer de mal ce plaisir innocent et naturel. Et j’insiste sur le naturel car, de tous temps, Dame Nature offrait à l’Homme un choix binaire qui se résumait par tuer ou être tué.


Cet acte jouissif et purificateur fut honni. Pourquoi réprimer et condamner le meurtre quand la Nature l’accepte pleinement ? Dans le règne dit animal, auquel nous appartenons, les notions de bien et de mal n’existent pas. Il est plus convenable de parler d’équilibre et de déséquilibre.


Un observateur attentif verra que le meurtre, prémédité ou non, est un acte de prédation normalisé par la hiérarchie des espèces. De nombreux autres interdits sont également fréquents. Des abominations telles que le viol, l’inceste, la polygamie, l’euthanasie, l’infanticide, le transgenre et bien d’autres ont régulièrement cours au sein du règne animal.


L’Homme, dans son arrogance infinie, s’est cru supérieur à l’ensemble de l’espèce animale. Pourtant, cette hypocrisie perd tout crédit lors des guerres, des situations jugées d’autodéfense – ou de légitime défense – et des déviances psychiatriques.


Or, dans son autosatisfaction, l’Homme a oublié une chose, son appartenance à un vaste écosystème où tout était relié. Connecté. Que les vies soient minérales, végétales, animales ou humaines, elles répondent à un cycle d’existence conditionné par la prédation. La Nature, sans cesse créatrice de vie, a expérimenté sans relâche, a façonné des modèles de créatures parfaitement adaptées à leur environnement. Toutes, sauf une. Celle-là même qui se croyait au-dessus du lot. Alors, pour corriger son erreur, la Nature créa les Prométhéens.


Déséquilibre. Équilibre…


Je suis désormais un Nécroparieur. La récompense suprême pour le convoyeur de mort que j’étais. Et bientôt, je serai autre chose… »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


19 : 25


GMT + 1


Mulgary ressentait une sensation d’étrangeté. Trop de coïncidences émaillaient la soirée. Son côté paranoïaque clignotait en rouge dans un recoin de sa tête. Pourquoi son badge d’accès tomberait-il en panne justement ce soir-là ? Et qui était le nouveau préposé à l’accueil ?


Don pour certains, malédiction pour d’autres, Mulgary possédait une mémoire eidétique, dite « photographique », et n’oubliait rien. Chaque détail était soigneusement rangé, catalogué, étiqueté et disponible à volonté sans crainte d’une altération par le temps. Seulement voilà, si l’hypermnésie restait supportable à échelle de vie humaine, il en était tout autrement pour le Nécroparieur qui accumulait les informations de manière exponentielle.


L’Héritier en était sûr, il n’avait jamais vu cet employé avant, ni lu de note de service concernant un remplacement pour arrêt maladie ou renfort saisonnier.


L’ascenseur venait d’atteindre le penthouse.


Un regard rapide à sa montre lui indiqua qu’il disposait de moins de cinq minutes avant le début de la session, sa priorité du moment. Il aurait, ensuite, tout le loisir de gérer le cas Midnight ou de s’inquiéter d’un changement de personnel, désormais tâches numérotées 2 et 3 sur sa liste des urgences.


— Bonsoir, Monsieur Mulgary. Filtrage de niveau 1, comme d’habitude ?


— Bonsoir, Catherine. Comme d’habitude, oui.


Son bureau privé se tenait en face de l’ascenseur. Dans le couloir qui y conduisait, il y avait quelques tableaux Gutaï d’artistes en vogue et une plante verte pour la décoration. Le long du mur de gauche, avant le petit couloir menant aux toilettes, une rangée de chaises faisait office de « salle d’attente » bien qu’il ne reçoive jamais personne. À droite, près des grandes baies vitrées, se tenait le bureau bien rangé et suréquipé de Catherine Sarcq.


Sa secrétaire se leva, lui adressa un large sourire et anticipa chacun de ses besoins.


— Je vous ferai livrer le repas à 21 : 30, précises. Le chef a validé votre commande ainsi que la cuisson désirée. Au service, ce sera l’équipe de Mario. Trois personnes. Personnel habituel, pas de changement ou de remplacement. Le minibar est approvisionné. Fin de service à 23 : 00 pour l’ensemble du personnel, moi y compris. Et vos dossiers sont en attente près de la mallette.


— C’est parfait.


Mulgary nota un changement de fragrance chez son employée.


Coquette, Catherine Sarcq approchait la cinquantaine bien qu’elle semblât plus jeune d’une bonne décennie. Ancienne gouvernante d’un cinq étoiles parisien dont il était propriétaire, elle avait l’habitude de la rigueur, de la discrétion et du service. En complément d’une grande disponibilité, c’était une professionnelle hors pair avec un goût pour les choses ordonnées et sans surprise.


Divorcée, deux enfants, elle tentait de refaire sa vie avec Eugène Leuret, un officier de gendarmerie fraîchement retraité, et les choses se présentaient plutôt bien. L’enquête qu’il avait commanditée n’avait rien révélé d’alarmant. Le dossier établi de sa naissance à aujourd’hui ne comportait que peu d’éléments défavorables. Fils de général deux étoiles, Leuret était sorti diplômé de St Cyr et avait choisi la gendarmerie pour l’aspect militaire de la profession. Bien qu’il eût des idées arrêtés en matière d’eugénisme et de race supérieure, il n’avait jamais exposé ses convictions ni cherché à faire de prosélytisme au sein même de son travail.


Cadet d’une fratrie de trois garçons et deux filles, il avait un sens élevé de la famille, et des valeurs liées à la Patrie. Tout cela ne l’avait pas empêché d’avoir une liaison avec Julia Jallibert, une collègue ; sortie de route qui avait inéluctablement provoqué la mort de son mariage malgré cinq années passées à faire amende honorable, une fois le pot aux roses découvert. Son ex femme avait réclamé une pension considérable, la Mercedes et Denis, leur carlin de deux ans. Leuret avait retenu la leçon. Ses enfants avaient grandi et il ne voulait pas finir sa vie seul, en proie à la folie. Il accordait trop d’importance à la famille, et la sienne ne lui avait jamais vraiment pardonné son indiscrétion.


En réalité, ils avaient davantage condamné l’opprobre que l’acte en lui-même. À croire que ces hypocrites ayant hérité du gène de l’adultère ne supportaient pas de voir leur infidélité vouée au pilori.


Leuret et Catherine s’étaient rencontrés lors d’un dîner organisé en l’honneur de son départ en retraite. Le coup de foudre avait été immédiat. Mulgary appréciait cette femme et s’était donc arrangé pour la faire renvoyer de l’hôtel – compression de personnel oblige –avant de la recruter à la tour, où il lui versait un salaire conséquent.


Il la gratifia d’un sourire discret et se rendit à son bureau.


En complément d’une vérification biométrique, son badge lui autorisa l’accès à la salle spécialement aménagée pour ses besoins privés. Il pénétra dans une pièce à la symétrie étourdissante, une superficie de 100m2 au centre desquels trônait une table en verre à bords carrés, et un fauteuil de massage ultra-perfectionné faisant face à un mur où étaient incrustées des enceintes rondes. Tout était soigneusement ordonné, rangé au millimètre, dans une propreté de bloc opératoire à laquelle ne manquait que masque, charlotte, gants, blouse et sur-chaussures pour préserver l’intégrité de l’endroit. Sur le côté, un minibar où reposaient un plateau et des verres faisait office de mobilier.


Mulgary se sépara de son pardessus et l’accrocha soigneusement sur le portemanteau situé à l’entrée. Sur la table, une télécommande semblait l’attendre dans le parfait alignement d’une pile de dossiers soigneusement disposée à côté d’une tablette siglée d’une pomme croquée. La mallette était au sol, dans le prolongement vertical des dossiers, de sorte qu’il lui suffisait de tendre la main pour la saisir. Il prit place sur son fauteuil en cuir et dirigea la télécommande vers le mur face à lui.


Un panneau coulissa vers la droite et révéla un écran géant encastré. Le compte à rebours, jours, heures, minutes, secondes, indiquait :


Prochaine session Héritiers  


« 00 : 00 : 02 : 53 »


Et les secondes s’égrenaient progressivement à rebours dans une fébrilité allant crescendo. Mulgary sortit son tube et avala deux autres gélules. Un grondement sourd remonta de son estomac et il se massa vigoureusement les tempes.


— Tout va bien ?


La créature lévita vers Mulgary. Après les millénaires passés ensemble, le Nécroparieur considérait l’entité comme un élément normal de son quotidien. Il s’était habitué à ses apparitions inopinées, à sa présence sporadique. Il tourna la tête vers le licteur et s’attarda sur des détails mineurs.


Pour la première fois depuis leur rencontre, il regardait vraiment la créature comme un être vivant et non un accessoire de son quotidien. Il observa attentivement son étoffe sombre au drapé tourmenté qui défiant la gravité. Comme des tentacules, les pans noirs ondulaient à leur guise en décrivant des mouvements hypnotiques pour qui s’attarderait trop longtemps. Mulgary commenta mentalement le masque dissimulé sous une ample capuche, pièce lisse immaculée aux reflets argentés dont la seule fantaisie était la larme de feu et de sang présente sous l’œil droit.


— Tout va bien, Kaaö. Juste les migraines habituelles.


La créature tenait un cercle lumineux dans sa main droite, le fatum. Aux côtés de l’Héritier, elle attendait l’ordre de lancement pour lui remettre l’anneau.


Mulgary frappa deux fois dans ses mains et les volets roulants descendirent lentement, plongeant alors la salle dans une pénombre familière, rassurante et apaisante.
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Osaka – jeudi 28 avril 2011


Résidence du clan Minamoto


Nécroparieur de la zone 2.


03 : 27


GMT + 9


Minamoto était ravi.


La session du jour ne pouvait qu’être synonyme de succès. Perdu dans ses rêves de gloire, il se voyait déjà avec une combinaison gagnante. Et pourquoi pas, la Moisson complète, c’est-à-dire, les cinq premiers dans l’ordre. Rien ne lui semblait impossible. Le dicton populaire « Jamais deux sans trois » semblait lui sourire à pleines dents. Après l’assujettissement des chefs de clans et sa victoire sur Kyukai, le Jeu n’avait qu’à bien se tenir.


Il était en veine ce matin.


Les consignes étaient claires, personne ne devait le déranger jusqu’à 05 : 00. Ensuite, il rejoindrait les troupes pour un petit déjeuner. Les geishas étaient commandées pour la cérémonie du thé de 10 : 00 et sa victoire écrasante serait annoncée à 11 : 00. À coup sûr, cette session serait à marquer d’une pierre blanche. Ivre de succès, il serait sans peur, sans pitié, prêt à tout pour reconquérir son titre de champion. Au cours de la semaine d’insomnie précédant le Jeu, il avait passé ses nuits blanches à se motiver. Personne ne devait se mettre sur son chemin. Il allait battre le Nécroparieur de la zone 5 et retrouver sa gloire d’antan.


Minamoto était déterminé.


Le compte à rebours se poursuivait sur son ordinateur.


Prochaine session Héritiers 


« 00 : 00 : 02 : 13 »


Seul dans son petit bureau, il ferma les yeux et adopta la position du Lotus. Ainsi posé au milieu de ce cabinet privé, il avait l’air d’un Bouddha d’ivoire dans un temple shinto. Il devait maintenant faire le vide afin d’aborder sereinement cette nouvelle partie. La victoire était proche.
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Novossibirsk – mercredi 27 avril 2011


Hôtel Hilton


Nécroparieur de la zone 5.


23 : 28


GMT + 5


Adamof ne comprenait toujours pas pourquoi son étrange sensation la taraudait de cette manière. Erktel, sa créature, n’avait été d’aucune aide dans l’explication du phénomène. Pourtant, son instinct ne l’avait jamais trahi. C’était une sorte d’aptitude presque animale, un don développé au cours du premier millénaire de notre ère. Elle le devait à Temüdjin, un Seigneur de Guerre Mongol.


Au cours de son existence, il ne perdit aucune bataille, sur un total de 869. Du jamais-vu pour un simple mortel. Sans compter les bienfaits de l’unification de son empire. Plus tard, le monde connaîtrait cet homme sous le titre de Gengis Khan, mais il resterait pour elle un ami et un mentor. Et après sa mort, elle perfectionna la sagesse qu’il lui avait enseignée, ce secret qui permettait de déceler les pièges tendus par l’ennemi.


C’est ainsi qu’elle devint la meilleure, tant dans le camouflage, la précision des exécutions que l’Art de la Guerre. Le combat n’avait aucun secret pour elle. Elle était aussi redoutable armée qu’à mains nues. Et comme Temüdjin, elle n’avait plus jamais perdu un seul contrat. Elle était une ombre dans la nuit, un murmure porté par le vent, le spectre des ténèbres.


Devenue un symbole de terreur, une armée de mercenaires tenta de la tuer, des rois réclamèrent sa tête, des rivaux orgueilleux voulurent la détrôner, mais rien ne l’arrêta. Elle était et resterait la meilleure dans son domaine. Pour elle, la Mort n’était pas une alliée, mais un outil. Et au cours des millénaires, après avoir bravé tous les dangers, son instinct s’était rarement manifesté de la sorte. Il tentait de la prévenir et elle ignorait encore contre quoi.


Alors, elle se précipita aux toilettes et se pencha in extremis au dessus de la cuvette dans laquelle elle vomit bruyamment. Adamof patienta quelques secondes et la seconde salve arriva, aussi abondante et odorante que la première.


C’était presque rituel.


Chaque session la condamnait à une purge. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait de peur ou d’excitation pourtant, le résultat parlait de lui-même. Elle en ressortait purifiée, concentrée et performante, ce qui lui avait assuré le plus grand nombre de victoires en 2010, venant confirmer un siècle de domination sans partage sur le Jeu. Elle se releva en s’essuyant la bouche du revers de la main.


Ses gestes étaient précis, mécaniques. Adamof se rafraichit et retourna dans la chambre. Assise sur le lit, les jambes pliées sous le corps, son regard se porta sur la seule source de menace possible. Sur l’écran de son ordinateur portable, elle vit :


Prochaine session Héritiers 


« 00 : 00 : 01 : 47 »


Le Jeu.


Cette session avait quelque chose d’étrange et de périlleux. En présence de risques non identifiés et non maîtrisés, elle devrait constamment se tenir sur ses gardes. La tension était forte, si intense qu’elle engendrait chaque mois une semaine complète d’insomnie. Unique avantage de la chose, elle avait eu le temps de se préparer. Mentalement et physiquement. Déterminée à conserver son titre, elle n’hésiterait pas une seconde à écraser ses concurrents. Pour Adamof, il s’agit d’une question d’honneur.


Elle voulait être la meilleure.


Elle redoutait le pire, mais elle n’abandonnerait jamais.


Elle le devait à Temüdjin.


Le licteur qui la fixait était sa plus grande motivation. Sous une ample capuche, le véritable visage d’Erktel était dissimulé par un masque luisant, pièce lisse immaculée aux reflets argentés dont la seule fantaisie était un trait noir barrant chaque œil, façon Alice Cooper. Mais il y avait quelque chose de martial, de brutal et de profondément mauvais qui s’échappait du masque. Et c’est ce sentiment qui lui permettrait de vaincre une fois de plus.
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Puttalam – mercredi 27 avril 2011


Quartier résidentiel du centre-ville.


Présentation du Voyageur n°7.


23 : 59


GMT + 5 : 30


La soirée avait été fructueuse. Le congrès floral de Colombo, au nord de la ville, résonnait encore en lui des promesses d’allocation et d’allongement d’aides financières extérieures. À bord de sa Vespa, Savijiram Pavamakansatvinham, botaniste spécialisé dans les mangroves du Sri-Lanka, longeait le littoral lagunaire. Au loin, les lumières de la ville annonçaient une nuit encore jeune, dans laquelle s’élevaient, çà et là, des rumeurs festives en dépit de l’heure avancée.


La demeure familiale, où il vivait avec sa femme, leurs cinq enfants et son arrière grand-père, apparut devant lui. L’appartement était modeste mais chaleureux. L’aïeul dormait dans une pièce avec l’aîné, les quatre autres enfants se partageaient l’autre chambre, et il dormait sur le canapé-lit du salon avec sa femme. D’un point de vue extérieur, ils n’avaient pas beaucoup d’argent. Au niveau local, ils comptaient parmi les familles aisées. À ses yeux, tout cela n’avait aucune importance. Ils étaient heureux et son salaire lui permettait de faire vivre sa famille convenablement et il aimait cette vie.


Il stationna son scooter, installa sa chaîne antivol et grimpa deux par deux les marches menant au troisième étage. Avec précaution, il ouvrit la porte et entra sur la pointe des pieds. La maisonnée endormie bruissait sourdement au rythme des ronflements et il ne voulait pas réveiller sa femme.


Au fil des années, un jeu s’était installé entre son arrière grand-père et lui.


En dépit de ses 148 ans, Rajeevnathan Pavamakansatvinham conservait une oreille affutée. Pour la petite anecdote, c’était à ce jour l’homme le plus vieux du monde et sa fraicheur était toujours source d’étonnement pour quiconque venait à le croiser. Chaque soir, le vieil homme accueillait inlassablement son arrière petit-fils avec un large sourire avant de s’enquérir de sa journée de travail.


Ce soir, Savijiram semblait avoir gagné. Personne n’était venu à sa rencontre. Il marchait sur la pointe des pieds, satisfait de sa discrétion. Baigné par les lumières de la ville, tamisées par les volets, il progressait dans le minuscule salon lorsque son orteil détecta un coin de meuble.


La douleur lui arracha un juron.


Pour la discrétion, il pouvait repasser, et, après le raffut, il était certain que le doyen se réveillerait. Un doute étrange l’envahit lorsqu’il ne vit personne surgir dans le salon. Aussitôt, son esprit affolé s’orienta vers la tragédie et il se rua dans la chambre où reposait l’ancien.


Paupières closes, il semblait tout simplement endormi. Empreint de sérénité, son visage s’étirait sur un sourire gracieux et paisible. Il l’avait toujours connu ainsi. Mains jointes sur la poitrine, c’était comme s’il avait prié avant de quitter ce monde. Savijiram s’approcha et posa une main compatissante sur son front.


— Vas en paix, vieil homme.


Pas de pouls, aucune manifestation d’activité respiratoire, c’était la fin. Savijiram essuya ses premières larmes et prit son téléphone portable. Il composa le numéro d’urgence avec émotion et attendit.


— Tout va bien, Savijiram ?


Surpris, il lâcha le mobile qui explosa sur le sol.


— Excuse-moi, je ne voulais pas t’effrayer, dit Rajeevnathan. Mais qui appelles-tu en pleine nuit, et dans ma chambre ?


Après son grand huit émotionnel, il prit son arrière grand-père dans ses bras. Nullement dérangé par le bruit, son fils dormait à poings fermés. Plus tard, il apprendrait qu’il avait assisté à une forme particulière d’apnée du sommeil. Pour l’heure, le doyen de l’humanité était encore de ce monde, pas décidé à le quitter.
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« L’Homme, être mortel, sexué, organisé en sociétés, est obligé de travailler pour vivre et doit respecter certaines règles. Il se déplace en réponse à un site attracteur qui structure le comportement, et son aspect, en fonction des besoins fondamentaux, induisant une dynamique spatiale individuelle qui s’étend et se répercute au groupe afin d’assurer la bonne cohésion sociale.


De tous temps, « ruée vers l’or » et « hiérarchie » ont structuré, normalisé les sociétés.


Autrefois, les Antédiluviens vivaient jusqu’à 1000 ans, période que nous avons nommée « l’âge d’or des Nécroparieurs ». Leurs cités étincelaient d’une splendeur inégalée et disparue à jamais. Au fil des évolutions successives des civilisations, cette extraordinaire longévité fut revue à la baisse au profit d’une obsolescence contemporaine programmée à 150 ans. Il est également intéressant de noter qu’avant eux, les hommes ne vivaient que jusqu’à l’âge de 25 ans. Or, si l’on s’attarde un peu sur son biorythme, l’Homme respire en moyenne 25 920 fois par jour, soit l’équivalent du nombre d’années nécessaires au soleil pour effectuer le cycle complet du zodiaque. Autre particularité, ce nombre correspond à celui de la durée de vie «idéale» de l’être humain, soit l’âge de 72 ans. Ce phénomène indique clairement que la durée de vie de l’Homme est une donnée maîtrisable et ajustable à volonté.


Par qui et pourquoi ?


Je l’ignore pour l’instant. Cependant, l’espérance de vie reste un enjeu de taille pour les Nécroparieurs. Car, grâce aux Prométhéens, nous avons acquis la possibilité de parier sur la mort des gens et de récupérer leur espérance de vie restante. Ainsi, nous repoussons les limites de notre propre obsolescence et nous devenons immortels. »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


19 : 30


GMT + 1


Prochaine session Héritiers 


« 00 : 00 : 00 : 02 »


Deux secondes plus tard, la session s’afficha à l’écran. Mulgary, concentré sur l’affaire en cours, se préparait à noter méthodiquement les informations relatives aux dix-huit voyageurs en lice.


Le Jeu débutait à 21 : 00.


Las et désabusé, il ne trouvait plus aucun plaisir aux choses de la vie. La sienne n’était qu’une succession d’automatismes répondant à une discipline rigoureuse. Tous les premiers lundis du mois, son tailleur personnel venait le mesurer. Mulgary choisissait parmi les tissus proposés lesquels serviraient à la confection de ses habits. Le lendemain, les trente-deux costumes lui étaient livrés.


Il s’était imposé l’obligation de ne jamais porter deux fois le même vêtement. De ce fait, il accusait une consommation hors norme de chaussettes, de sous-vêtements et de chaussures. Et que dire des chemises ? Cela faisait partie intégrante du personnage.


Idem pour son alimentation.


Il mangeait à heures fixes, réglé comme une horloge suisse. Tous ses plats devaient être frais et préparés selon des instructions spécifiques en raison des effets iatrogènes de son traitement antimigraineux. Une simple variation de goût le plongeait dans une colère sans nom. Il était intraitable. Et capable d’une violence inouïe à la moindre contrariété. Son besoin de contrôle était absolu, frisant parfois l’illégalité lorsqu’il cherchait à connaître ceux qui l’entouraient. Il n’avait aucune sorte de compassion à l’égard des autres et de leur vie privée.


Entrer à son service revenait à lui appartenir.


Savoir le rassurait, lui procurait le confort mental nécessaire à sa domination et à la cohésion de son univers routinier. Mulgary connaissait tous ceux qui gravitaient de près ou de loin autour de lui, que ce soit dans sa sphère privée ou professionnelle. Il connaissait également les horaires et les noms de chaque membre de l’équipe de nettoyage, comme ceux de l’équipe de sécurité du site. Un dossier par employé, de leur naissance à leur entrée dans son rayon d’action, avec filiation, extrait de casier judiciaire, photo et destinations de vacances. Il pouvait même citer le nom des enfants, leur numéro de compte en banque ou leur parfum préféré.


En cas d’arrêt maladie ou d’absence suspecte, il se renseignait sur les plats mangés la veille, le médecin consulté, la date de reprise et surtout, le préposé au remplacement. D’aucuns aurait pu désigner un tel comportement sous l’appellation de dictature ou de « syndrome Mulgary ». Ce qui était presque pathologique, aux yeux d’un tiers, composait sa routine, son mode de vie.


Il était simplement comme ça et n’en tirait aucun plaisir.


Cependant, le pari lui procurait invariablement le même frisson à chaque fois. Et surtout, une fois par mois, les gains effaçaient temporairement ses symptômes. Plus particulièrement, la Moisson. À chaque session, c’était l’objectif à atteindre.


Son iPad entre les mains, il fit défiler les icônes jusqu’à celle du programme spécialement conçu pour le Jeu. Son unique but était la préconisation systématique de la combinaison permettant la Moisson. Il lança l’application et le nombre qui s’afficha en en-tête lui arracha un rictus.


61384.


Autant de participations et un plaisir sans cesse renouvelé. Comme toujours, les présentations s’ouvriraient sur un voyageur de l’écurie A, celle des premières participations. Ensuite, l’écurie B regrouperait les outsiders, des voyageurs rescapés d’un Jeu antérieur ou ayant vécu une E.M.I13

.


Son programme d’aide au pari prendrait ensuite les sept critères, ou handicaps, inhérents à chaque voyageur afin de lui soumettre la combinaison gagnante. À savoir, l’écurie (« A » ou « B »), l’âge, la nature du terrain (ou conditions de vie du voyageur subdivisées en « hostile », « neutre » et « paisible »), la santé physique, la santé mentale, le type de chasse (« ligne » ou « colonne ») et la place (« corde » vers « extérieur »).


Pour faciliter le suivi au cours du Jeu, chacun aurait une casaque de couleur générée automatiquement par le programme.


Mulgary observait l’application avec fierté, en pensant aux nombreuses nuits passées à vérifier chaque ligne de code, à renseigner le thésaurus et l’historique des sessions précédentes. Au fil des années, le support avait évolué, changé, jusqu’à cette merveille de technologie où il avait concentré son savoir.


Le son d’alerte caractéristique retentit.


L’écran afficha la lettre A en gros plan, et une barre de téléchargement légendée de la mention « téléchargement en cours » se complétait dans une succession de bips aigus. À 100%, la première fiche en dix points apparut.


Nom : Khofni Ballam – Profession : Porte-parole de l’O.N.U – Âge : 55 ans – Écurie : A – Terrain : hostile – Santé physique : moyenne (troubles cardiaques à considérer) – Santé mentale : moyenne (soumis à des pics de stress importants) – Place : n°1 (corde) – Casaque : grise – Type de course : en ligne.


Sa photo couronna sa fiche. Puis, la miniature se positionna dans le premier rectangle d’un tableau de dix-huit cases réparties sur deux lignes de neuf. Puis, l’écran dévoila les autres voyageurs dans l’ordre suivant :


Nom : Ian Weldone – Profession : Pilote automobile – Âge : 33 ans – Écurie : B – Terrain : hostile – Santé physique : excellente – Santé mentale : moyenne (tendances obsessionnelles) – Place : n°2 – Casaque : prune – Type de course : en ligne.


Nom : Dina Miller – Profession : Chanteuse – Âge : 21 ans – Écurie : A – Terrain : neutre – Santé physique : moyenne (fatigue chronique) – Santé mentale : moyenne – Place : n°3 – Casaque : rose – Type de course : en ligne.


Ce fut aussi bref que pernicieux.


Toutefois, Mulgary se sentit électrisé. Le visage souriant de la star fut remplacé par une face putréfiée. Ce visage mort, il le voyait aussi nettement que s’il l’avait en face de lui, comme s’il la tenait à nouveau dans ses bras. Il la voyait mourir. Invisible et ressurgi des limbes, le schéma d’un engrenage mental complexe et irréversible se mit en place à son insu. D’un battement de cils, il chassa la sensation et reprit le déroulement de la présentation.


Rien ne devait parasiter l’introduction des voyageurs.


Discrètement, Kaaö tourna la tête vers lui. Le masque inexpressif de la créature fixa le Nécroparieur avec une insistance dérangeante, malsaine, accentuée par l’absence de traits et l’ombre de l’étoffe. Puis, la tête capuchée se tourna à nouveau vers l’écran géant sans bruit, ni commentaire.


Nouvelle fiche.


Nom : David Nod – Profession : Ex-militaire – Âge : 45 ans – Écurie : B – Terrain : paisible – Santé physique : mauvaise (développe un cancer généralisé) – Santé mentale : préoccupante (tendance suicidaire) – Place : n°4 – Casaque : verte – Type de course : en ligne.


Nom : Wade Edwards – Profession : Gymnaste – Âge : 16 ans – Écurie : A – Terrain : neutre – Santé physique : état grave (coma de niveau 2) – Santé mentale : absence d’informations – Place : n°5 – Casaque : rouge – Type de course : en ligne.


Nom : Dimitri Mirovitch – Profession : Sauteur à ski – Âge : 21 ans – Écurie : B – Terrain : hostile – Santé physique : bonne – Santé mentale : normale – Place : n°6 – Casaque : verte et blanche – Type de course : en ligne.


Nom : Rajeevnathan Pavamakansatvinham – Profession : Retraité – Âge : 148 ans – Écurie : A – Terrain : neutre – Santé physique : excellente – Santé mentale : bonne – Place : n°7 – Casaque : mauve – Type de course : en ligne.


Nom : Samira Taïeb – Profession : Chorégraphe – Âge : 38 ans – Écurie : A – Terrain : paisible – Santé physique : bonne – Santé mentale : normale – Place : n°8 – Casaque : sable – Type de course : en ligne.


Nom : Annie Vinaousse – Profession : Chanteuse – Âge : 27 ans – Écurie : B – Terrain : hostile – Santé physique : état préoccupant – Santé mentale : médiocre (tendance à gâcher son génie par autodestruction) – Place : n°9 – Casaque : bleue étoilée – Type de course : en ligne.


Le gong de mi-parcours retentit.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


19 : 48


GMT + 1


La première ligne du tableau était remplie. Mulgary s’autorisa une première estimation. L’écurie B dominait pour le moment. La tâche se compliquait. C’est dans ce genre de moments qu’il se félicitait d’avoir inventé la fonction Pronostic qui analysait l’historique des sessions précédentes.


Que s’était-il passé ? Qui avait gagné et quels avaient été les enjeux ? Quels critères récurrents s’étaient révélés décisifs ?


Il regarda sa montre avec l’espoir encore vif de retarder les aiguilles. Véritable métronome, la trotteuse poursuivait sa course lente, régulière, inconsciente des conséquences de son œuvre.


Le dixième profil s’afficha.


Nom : Paolo Visconti – Profession : Gardien d’immeuble – Âge : 53 ans – Écurie : A – Terrain : paisible – Santé physique : bonne – Santé mentale : normale – Place : n°10 – Casaque : orange – Type de course : en ligne.


Comme les fiches précédentes, cette dernière se logea dans le compartiment du tableau prévu à cet effet.


Nom : Yékatarina Asmov – Profession : Demandeuse d’emploi – Âge : 38 ans – Écurie : A – Terrain : neutre – Santé physique : moyenne – Santé mentale : médiocre (dépressive chronique) – Place : n°11 – Casaque : jaune et noire – Type de course : en ligne.


Nom : Raùl de Oliveira – Profession : Enseignant universitaire – Âge : 49 ans – Écurie : A – Terrain : hostile – Santé physique : bonne – Santé mentale : bonne – Place : n°12 – Casaque : bleue et rouge – Type de course : en ligne.


Nom : Joséphine Lagrage – Profession : Actrice – Âge : 93 ans – Écurie : B – Terrain : neutre – Santé physique : moyenne (arthrose) – Santé mentale : excellent – Place : n°13 – Casaque : cerise – Type de course : en ligne.


Nom : François-Xavier Cacheux – Profession : Personnalité de télé-réalité – Âge : 22 ans – Écurie : B – Terrain : hostile – Santé physique : excellente – Santé mentale : état critique – Place : n°14 – Casaque : arc-en-ciel – Type de course : en ligne.


Mulgary apposa une marque sur le profil. Ce voyageur l’intéressait particulièrement. À chaque session, il cherchait sa base, son point de départ pour l’étude. Or, d’après ce qu’il venait de voir, il avait face à lui une base parfaite.


Nom : Valériane Fuchs – Profession : Femme de chambre – Âge : 47 ans – Écurie : A – Terrain : neutre – Santé physique : bonne – Santé mentale : bonne – Place : n°15 – Casaque : coccinelle – Type de course : en ligne.


Nom : Baba N’Gwenya – Profession : Peintre en bâtiment – Âge : 74 ans – Écurie : B – Terrain : neutre – Santé physique : bonne – Santé mentale : bonne – Place : n°16 – Casaque : tricolore (rouge, jaune, vert) – Type de course : en ligne.


Nom : Felipe Guardo – Profession : Musicien – Âge : 82 ans – Écurie : A – Terrain : paisible – Santé physique : moyenne – Santé mentale : excellente – Place : n°17 – Casaque : sang et or – Type de course : en ligne.


Nom : Birgitt Freud – Profession : Journaliste et romancière – Âge : 73 ans – Écurie : A – Terrain : hostile – Santé physique : bonne – Santé mentale : excellente (a reçu un Prix Nobel) – Place : n°18 (extérieur) – Casaque : verte à damiers noirs – Type de course : en ligne.


Les profils voyageurs étaient complets.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


20 : 07


GMT + 1


L’ouverture des paris était à 20 : 30.


Dès lors, les cotes ne cesseraient d’évoluer jusqu’au départ. À 20 : 55, l’Archimage bloquerait les jeux et annoncerait le départ de la course. Dès les essais libres, habitué à ses performances, le Nécroparieur de la zone 5 avait survolé la concurrence, confortant son palmarès 2010 comprenant un grand chelem de douze Moissons consécutives.


Toutefois, pour cette course, le champion était inquiété par un challenger de taille, un outsider talentueux ayant gagné sa place sur le podium début 2009, le Nécroparieur de la zone 4. Mulgary, classé quatrième, jeta un regard oblique vers le haut de son écran tactile.


L’application avait réparti les voyageurs sur deux lignes de neuf cases.


Ballam, Weldone, Miller, Nod, Edwards, Mirovitch, Pavamakansatvinham, Taïeb et Vinaousse étaient sur la première.


Visconti, Asmov, de Oliveira, Lagrage, Cacheux, Fuchs, N’Gwenya, Guardo et Freud composaient la seconde ligne du tableau.


Il avait encore le temps de calibrer son iPad sur cette nouvelle session. En surbrillance et marqué d’un drapeau rouge, Cacheux était la base, le repère de l’algorithme de simulation. Mulgary effectua une pression longue et le profil résumé apparut sur une bulle de dialogue qu’il referma d’un glissement de doigt vers le haut. L’expérience du Jeu avait développé certains réflexes intellectuels et il débuta ses estimations. D’une simple pression, il pouvait afficher le profil de chaque voyageur sans quitter le tableau récapitulatif.


Il était confiant malgré son handicap.


Après la présentation des voyageurs, l’écran afficha les différents types de paris ouverts pour la session du jour. Après synchronisation, le bouton « pari » s’afficha sur sa tablette. Comme toujours, le principe restait basique, soit cinq noms retenus sur les dix-huit. Et les condamnés à mort pouvaient être choisis en tiercé et quarté dans l’ordre, quinté dans l’ordre ou le désordre, en 2 sur 4 et en multi.


Au niveau des gains, le Nécroparieur qui trouvait la bonne combinaison dans l’ordre raflait 80% de l’espérance de vie restante, 20% allant de fait à l’Archimage. Et pour une combinaison dans le désordre, le pourcentage d’espérance de vie était calculé en fonction des cotes au moment des paris. Cependant, 10% revenait à l’Archimage, contre 5% pour un multi ou un 2 sur 4. Le quinté dans l’ordre était baptisé Moisson, mais, avec le temps et par abus de langage, la Moisson était devenu le terme générique désignant la récolte de l’espérance de vie, qu’importe la formule de pari choisie.


La mise de départ imposait un gage de deux siècles minimum en dépôt de garantie. Les créatures s’assuraient de la collecte avant remise du fatum à chaque Héritier. Le gain d’espérance de vie s’annonçait prometteur, et Mulgary observa une dernière fois les voyageurs de cette session.


Il devait parier.
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« Je ne sais pas pourquoi l’Homme s’est toujours cru au sommet de la chaîne alimentaire. Bêtise, arrogance, ignorance, voire les trois à la fois ? Quoi qu’il en soit réellement, ma condition de Nécroparieur m’a offert la vérité.


Je fais partie des Émissaires, et nous sommes les premiers à avoir reçu le don des Prométhéens. J’utilise ce terme en guise de métaphore pour l’apport de connaissances, comme ce fut le cas pour l’Homme dans la philosophie du monde proto-indo-européen. Il ne me semblait pas convenable de les comparer au serpent biblique qui pervertit Ève en lui parlant de l’Arbre de la Connaissance.


Les Prométhéens sont des « super-prédateurs » présents depuis les origines de la Vie sur notre planète. Véloces, intelligents, puissants, influents et immortels, rien ne peut les détruire. Rien, sauf eux-mêmes. Enfin, je le croyais encore jusqu’à ma récente découverte…


Leur nourriture est une enzyme spéciale présente dans le cerveau des dinosaures. Seulement, leur fort appétit conduisit cette race à s’éteindre. Une fois les dinosaures disparus, ils s’attaquèrent aux reptiles, mais la substance n’était pas assez nutritive, alors une guerre éclata. Ils s’entre-tuèrent sur une longue période jusqu’à l’apparition des premiers Hommes, dans lesquels ils retrouvèrent cette enzyme cachée dans le cerveau dit reptilien. Souvenez-vous, c’est ainsi que la Nature avait choisi de corriger son erreur faite avec l’Homme. En implémentant une espèce en plus dans la chaîne alimentaire.


La guerre fit rage car les Prométhéens découvrirent que l’acte de cannibalisme décuplait leurs pouvoirs. Mais l’effet était limité dans le temps et, au-delà de l’ingestion de trois semblables, le corollaire était un affaiblissement total avant l’extinction.


Le constat fut tragique.


Sur les milliers présents au départ, une poignée survécut. Dès lors, les cinq survivants établirent une trêve et conclurent une alliance. Le monde fut divisé en cinq zones, régie chacune par un Prométhéen. Cette structure influença d’ailleurs les panthéons gréco-romains, et bien d’autres, dans la constitution de leur mythe d’anthropogonie.


Il fallut aux « super-prédateurs » la venue des Antédiluviens pour voir en l’Homme un allié, et non plus seulement une source nutritive. Après la période des premiers pactes, ils se mirent en torpeur pour atténuer leur appétence morbide. La Moisson permettait alors de les nourrir tout en conservant les Nécroparieurs.


Malgré cela, il arrive parfois que l’un d’entre eux se réveille, affamé, provoquant des catastrophes à échelle planétaire. Les Antédiluviens les représentèrent sous différentes formes, du Kraken au Dragon en passant par le Léviathan, pour symboliser leur terreur. Mû par un fort pressentiment, j’établis un agenda afin de consigner chaque réveil, et de pouvoir, ainsi, calculer le prochain cataclysme, dont voici quelques exemples probants :


526 : séisme à Antioche (250 000 morts)


1284 : rupture de digue à Zuyderzee, aux Pays-Bas (1 100 000 morts)


1556 : séisme à Chensi, en Chine (830 000 morts)


1737 : séisme à Calcutta, en Inde (300 000 morts)


1815 : éruption volcanique à Tambora, sur l’île Sumbawa en Indonésie (92 000 morts)


1970 : cyclone au Bengladesh (300 000 morts)


1914 – 1921 : 1ère Guerre Mondiale (40 000 000 morts environ)


1939 – 1945 : 2nde Guerre Mondiale (65 000 000 morts environ)


1994 : génocide Rwandais (800 00 morts)


2004 : tsunami en Asie du sud-est (220 000 morts)


Mes constatations me permirent également de comprendre une chose capitale pour la suite. Chaque « super-prédateur » créait un lien avec le Nécroparieur de sa zone. De fait, si la vie de ce dernier était menacée, le Prométhéen se réveillait partiellement afin de le sauver. Les pertes collatérales étaient minimes, mais il y avait des signes, une activité céleste qu’un observateur aussi avisé que moi pouvait percevoir.


Au début, il me fut difficile de croire qu’ils pouvaient influencer notre humeur ou les éléments, mais les nombreux millénaires passés sous leur égide m’enseignèrent l’étendue de leur pouvoir. Tuer mes semblables pour récupérer leur espérance de vie n’était qu’un aperçu, et quelque chose me poussait à croire qu’il y avait encore des secrets à découvrir chez ces Prométhéens. »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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Mulgary observait le profil avec une nostalgie qu’il ne s’expliquait pas. Après tant d’années, il ne s’attendait pas à ce qu’un détail le tracasse autant. Et pourtant, Dina était le portrait d’une autre.


Kara…


Le Nécroparieur fut propulsé avec force dans un passé impossible à oublier. Sa mémoire le guida comme un somnambule à travers le dédale de ses souvenirs. Douloureux, lourds, il pouvait même sentir sa chair le brûler. La conviction que l’éternité était une malédiction le parasita plus que jamais. Et si c’était vrai que le Diable se dissimule dans les détails, alors le cerveau de Mulgary était un véritable enfer. Aussi, fatigué de résister, tel Dante guidé par Virgile, il se laisser entraîner dans la divine comédie qu’était son existence ironique. 


Mulgary ferma les yeux et se souvint.


Il vit le jour à la fin de la période néolithique, en – 3105 avant J.C dans l’ancienne Mésopotamie. Fils d’éleveur de la horde des « Visages de terre », clan agricole de la Cité d’Uruk, son  hérédité conditionna son destin et sa classe sociale. La tâche d’alors était rude. L’élevage des animaux apporta de nouvelles contraintes telles qu’une surveillance constante, un soin attentif, une nourriture régulière et adaptée à chaque espèce, ainsi que la collecte des différentes productions animales.


Très jeune, il apprit à observer les signes de maladie. En ces temps-là, l’apparition d’épidémies causées par la promiscuité des eaux usées et le contact hommes/bêtes décima une partie du clan. Développement des bactéries, propagation des virus et des microbes, il leur manquait encore les secrets de la médecine pour y remédier, mais le travail ne manquait pas et il ne rechignait jamais à la tâche.


Parfois, la nuit venue, les anciens de la horde contaient les récits de leurs ancêtres nomades, des batailles menées contre des ennemis disparus. De vieilles légendes annonçaient le retour des « longues marches », mais, malgré les conflits en cours, la sédentarisation était bien implantée dans les mentalités.


Dans la sienne surtout. Et ces vieux contes n’étaient que des histoires pour se faire peur la nuit, au coin du feu.


Rescapée de la horde des cueilleurs « Têtes de nuages », Aori, sa compagne, venait de donner vie à une merveilleuse petite fille, Kara, et il n’envisageait pas de lui faire connaître les tribulations des « longues marches ». Il voulait la protéger, la choyer, mais le destin choisit pour lui une autre voie.


La conquête de nouveaux territoires marqua un tournant dans sa jeune existence et il fut enrôlé de force dans le clan des guerriers, la force militaire de son temps. Sa connaissance des chevaux était un plus non négligeable, et il savait préparer la farine et les céréales composant la base de leur alimentation.


Avant de partir, Aori et lui échangèrent leurs colliers en gage de bonne fortune. Dans la guerre qui opposait la Cité d’Uruk à la Cité d’Obeid pour la conquête des 11 Nations de Nohémor, il aurait besoin de chance et cette image déchirante était gravée en lui à jamais. Jusqu’à son dernier souffle, il se souviendrait de cette séparation, de sa femme tenant leur fille dans un bras et lui adressant un baiser de l’autre. Il revoyait l’enfant dont les grands yeux étaient plongés dans les siens avec gravité, comme consciente de l’enjeu en cours.


Encore aujourd’hui, il revivait son départ à rebours, la balourdise de ses pas récalcitrants jusqu’à ce que femme et enfant soient soudainement avalées par une luminosité aveuglante, avant d’être confronté à l’angoisse d’une marche en rangs serrés vers l’ennemi.


Ils allaient vers l’ouest, marchant vers la mort sans savoir qu’ils ne reverraient jamais leurs terres, ni leurs familles. Cependant, la présence de son frère aîné à ses côtés le rassurait car il n’avait pas choisi cette voie, ne savait pas se battre et ne désirait qu’une chose : retourner auprès de sa femme et de leur fille. Tout son être brûlait de désir pour Aori, pour ce bébé angélique, son premier enfant dans lequel il retrouvait les yeux et le sourire de sa jeune épouse.


Or, les années qui suivirent furent sanglantes et son innocence fut sacrifiée sur l’autel du Dieu de la Guerre.


On n’oublie jamais la première fois où l’on ôte la vie d’un autre être humain. Cela fait partie de la longue liste inoubliable des « première fois ». Tuer un semblable s’accompagnait de remords, de souffrance, de culpabilité. On quittait le monde douillet de l’enfance pour l’enfer adulte et seuls les sociopathes échappaient à cette règle. Alors, pour effacer la dette de sang, il fallait déshumaniser l’autre. Ne pas y voir le frère, le père, le mari ou le fils d’un autre, mais un animal enragé, un monstre dangereux capable de vous dépecer pour vous dévorer vivant. Mais surtout, le plus important était d’affronter ses peurs, vaincre sa moralité et cette hésitation qui vous ferait tuer à coup sûr et vous priverait du retour auprès des êtres aimés.


Ses nuits peuplées de cauchemars lui rappelaient la barbarie avec laquelle il défendait son étendard, ainsi que la patrie l’ayant enlevé à sa femme et à l’enfant qu’il ne verrait pas grandir. Au milieu des gorges tranchées, des cœurs perforés, des membres déchiquetés, des corps décapités et des visages moribonds charriés par des fleuves de sang noir, il tentait de s’évader. La main posée sur le collier porte-bonheur, il distinguait, à travers ses larmes, le visage chéri de sa femme, pâle lueur qui le ramènerait chez lui, qui le guiderait à travers les ténèbres.


Il imaginait le visage en devenir de Kara, ses premiers pas, ses premiers mots auxquels s’ajouteraient les gazouillis de ses frères et sœurs, ainsi que leurs rires innocents, salutaires, qui lui rendraient cette part de lumière égarée sur les champs de bataille. Plus que tout, il voulait fuir ce tartare et rentrer chez lui.


Or, un soir de négligence, son groupe inexpérimenté fut capturé par l’ennemi. Prisonnier des filets des guerriers de la Cité d’Obeid, il redoutait une morte lente et douloureuse. Ce qui l’attendait était bien pire. Réduit en esclavage, on lui enleva le collier de sa femme et il œuvra pour le prestige d’Obeid.


Ses deux premières tentatives d’évasion se soldèrent par des échecs, aussi, pour le décourager de fuir, il fut battu jusqu’au sang et laissé pour mort. Son frère connut le même sort pour sa participation à la manœuvre. La discipline et l’obéissance devinrent dès lors des notions acquises. Il n’était pas taillé pour le combat et n’avait pas l’âme d’un guerrier. Ce n’était qu’un homme comme les autres. Son esprit était sa seule force, son unique moyen de survivre à cette nouvelle condition. Alors il résisterait et trouverait un moyen de rentrer chez eux.


Les années passèrent et il cherchait toujours une échappatoire, mais sa motivation et le besoin de rester se renforcèrent lorsque son frère tomba malade à la suite d’une infection. À l’époque, la pénicilline n’avait pas encore été découverte et il lui fallait trouver un moyen de le sauver.


L’un des esclaves avait autrefois appartenu au clan des guérisseurs d’une cité voisine. Mais le manque de moyens fut fatal à son ainé. Et, cette terre maudite, après l’avoir privé de son foyer, venait de lui enlever son frère, sa béquille, son réconfort.


Pour la première fois, il eut envie de renoncer. Et s’il hésita au début, il se laissa mourir lentement, ignorant les coups de fouet et les privations. Aux portes de la mort, alors qu’il croyait tout espoir perdu, il aperçut Aori, magnifique, irréelle et enchanteresse qui tendait la main vers lui, leur enfant au bras.


— Ne m’abandonne pas… 


Il trouva en elle la force qu’il n’avait plus. Quelque part, un foyer chaleureux l’attendait. Alors, il revint miraculeusement parmi les vivants. Désireux d’apprendre, Mulgary fut secrètement initié à la magie insondable des plantes. Réparties en trois catégories, il découvrit celles qui soignaient, celles qui nourrissaient et celles qui empoisonnaient. Vu leurs conditions de captivité, l’apprentissage fut long et laborieux, mais l’élève dépassa le maître. Aussi, lorsqu’il fut prêt, il empoisonna leur geôlier, récupéra le collier qui lui avait été enlevé et quitta les terres d’Obeid avec les esclaves valides et capables de rejoindre leurs foyers.


Tout avait changé. Du paysage aux routes, tant principales que secondaires, il ne reconnaissait plus rien.


Perdu en chemin, les années passées sur les territoires hostiles et la peur d’être confondu avec un nomade ou d’être repris par ses geôliers l’endurcirent. Il flotta sans notion de temps sur les rives brumeuses de la folie avant de retrouver, par un heureux hasard, le sentier conduisant à son village.


Plus de vingt ans s’étaient écoulés, deux décennies pendant lesquelles s’enchaînèrent peur, massacres sanglants, désespoir, furie et captivité. Il ne reconnaissait même plus son visage. Un jeune homme s’en était allé, et un vieux guerrier revenait.


Malgré cela, Aori le reconnut au premier regard, certitude renforcée par la présence du collier. De nouveau réunis, il s’enivra de ses formes, de son odeur, de sa bouche et de ses traits qu’il retrouva chez leur fille.


Kara était une magnifique jeune femme resplendissante de vie, de santé et d’amour. Elle s’arracha à la traite d’une vache et courut se jeter dans ses bras en versant une larme. Son père était enfin de retour. Après tant d’années, ce contact avec sa fille semblait irréel, comme façonné par l’aliénation secrète de sa citadelle intérieure. Mais son bonheur était vrai, palpable et sans fin.


Il avait retrouvé son foyer.


Toute la horde était en liesse. Une joie qui s’étira tard dans la nuit infortunée ; nuit au cours de laquelle leur village essuya une attaque violente et dévastatrice de nomades affamés.


De rage, Mulgary extermina l’envahisseur jusqu’au dernier.


En vain.


Aori n’était plus de ce monde et le corps sans vie qu’il serrait contre lui alimenta le feu de la colère qui le rongeait, le dévorait. Sans tambours ni trompettes, son bien le plus précieux venait de lui être enlevé. D’un air hagard, il fixa la douceur de son visage endormi pour toujours. Serein, apaisé, il contrastait avec le linceul écarlate qui l’enveloppait.


Mulgary songea à leur rencontre dans cette auge où elle courait après les cochons. Effrayée par les bêtes qui grouinaient, elle peinait à les rattraper et était déjà tombée deux fois. Il était arrivé en sauveur, avec sa parfaite assurance et son autorité naturelle sur les animaux. Elle lui avait souri, révélant la beauté cachée sous la boue, et cela lui avait suffi. La suite de leur histoire fut sans surprise et bien moins compliquée qu’aujourd’hui. Les enfants s’entendaient bien, les parents étaient d’accord, il fallait du personnel qualifié pour reprendre l’exploitation, alors ils se marièrent l’année suivante, à seulement seize ans.


La vie agricole était dure et ne laissait pas le loisir de la romance. Mais il se souvenait de leur premier baiser, un soir de printemps, sous les branches courbes de l’arbre-huluppu. Bercés par les récits des anciens, ils s’étaient abandonnés au mystère Primordial d’Enki et d’Inanna. Le vent qui soufflait avait mêlé leurs cheveux et ils s’étaient étreints avec passion. Comme le voulait la coutume, ils firent don de la vie et Aori enfanta à la saison suivante.


C’étaient ces souvenirs réconfortants qui lui avaient permis de tenir durant ces longues années d’absence. Et en ce soir de sinistre désolation, ces mêmes souvenirs étaient pour lui un poison.


Il entendit quelqu’un tousser non loin d’eux.


Kara agonisait lentement lorsqu’il la prit dans ses bras impuissants. Les larmes aux yeux, elle regardait son père en souriant. Elle qui l’avait tant de fois imaginé.  L’homme qu’elle s’était façonnée en rêve avait pris chair avant de s’éteindre à nouveau dans la brume glacée qui l’emmenait progressivement. Alors, pour retarder la fatalité, elle l’avait serré fort. Il était son ancre, sa raison de rester. Mais il perdait de sa consistance à mesure que la couverture de givre l’enveloppait, retirant toute force dans ses membres jusqu’à ce qu’elle s’abandonne au frais baiser du néant.


Son dernier geste avait été de lui toucher la poitrine. Privée de parole, c’était sa manière de lui faire comprendre qu’elle serait avec lui pour l’éternité. Que malgré tout, elle aurait toujours une place dans son cœur et que le repos de grès ne pouvait les séparer.


— Je t’aimerai jusqu’à la fin de ma vie et pas un seul jour n’éloignera ton souvenir de moi, Kara.


Puis il vit sa tête rouler brutalement sur le côté.


Rongé par le remords et la culpabilité, il la regarda s’éteindre en hurlant. Assis en tailleur, Aori à sa droite et Kara à sa gauche, il les conserva ainsi jusqu’à la lune suivante, période au cours de laquelle il resta sans manger, ni boire, au détriment des conditions climatiques et de l’injonction de les mettre en terre émanant du chef de clan en personne. La vie continua sans lui, être hagard et rempli de haine. Il se sépara des corps à cause de l’odeur et des vers qui profanèrent les dépouilles. Au début, il voulut les chasser, mais il était déjà trop tard. Leur prolifération était inévitable.


Le respect des morts.


Cette notion embryonnaire le poussa à leur accorder une sépulture décente. Une à une, il posa les pierres autour des cadavres. Cent trente-sept exactement, avant que deux autres lunes n’aient raison de sa lucidité. Il maudit Enki. S’il en existait une, quelle divinité pouvait s’acharner avec autant de sadisme sur son triste sort ? Qu’avait-il fait pour mériter pareil châtiment ? Devait-il payer pour toutes les vies prises au cours de cette guerre imbécile ? Pourquoi avait-il surmonté tant d’épreuves pour une paix de quelques instants ?


Il n’en savait rien et le silence des plaines mortes ne lui renvoyait que l’écho de sa psychose grandissante.


Puis, un soir de lune pleine, une créature informe le visita en songes. Il avait été choisi pour être l’Héritier des Oundiens. Le pacte imposait le sacrifice de dix âmes dont il devrait manger les dépouilles avant d’être plongé dans le Séjour des morts. Mais il devait quitter la Cité d’Uruk pour une destination qui lui serait transmise ultérieurement et en dehors de laquelle il ne devrait pas circuler. En plus d’un confinement dans sa zone, une autre condition interdisait la recherche des autres Héritiers et tout contact entre eux, par quelque moyen que ce soit.


Il pouvait refuser, mais être approché était une chance et récuser l’offre le condamnait à une mort certaine, brutale. Il accepta sans réellement saisir les termes du pacte. Seule comptait l’impunité offerte à sa frénésie meurtrière, sa soif de destruction.


Sans distinction entre rêve et réalité, il se leva au matin avec des désirs mortifères. De ses mains nues, il ôta la vie de dix braves dont il dévora la chair et partit. Au milieu de la nuit, Kaaö se présenta à lui. Sa première rencontre avec la créature le plongea dans une épouvante sans précédent. Le masque lisse dépourvu de traits distincts brillait d’un étrange éclat lunaire. L’absence de nez, de lèvres ou de toute autre particularité anatomique le frappa de stupeur. Seuls les contours d’yeux étaient figurés, et une larme de feu et de sang perlait sous l’œil droit.


Pétrifié par l’étrange, il aurait préféré un événement surnaturel à la nudité terrifiante de la normalité avec laquelle la divinité se manifestait à lui. Il ne redoutait pas le masque, mais plutôt ce qui se cachait derrière, qu’il ne voyait pas, et qui nourrissait ses terreurs enfouies.


Vêtue d’une étoffe noire aux mouvements tentaculaires, la silhouette encapuchée semblait flotter au-dessus du sol. Elle serrait un anneau de lumière dans son poing ganté de noir, disque qu’elle approcha de son cou et qui l’enveloppa. Happé par la substance délétère qui s’en échappait, il vit les sillons opaques serpenter sur sa peau, le long des réseaux veineux. Suffocant et étourdi, il sombra dans une autre dimension physique et spirituelle, le Séjour des morts, également appelé le non-manifesté. Pour lui, l’heure avait sonné et il allait enfin rejoindre Kara et Aori.


Ce ne fut pas le cas.


Il reçut l’Héritage, ce don permettant de voir l’autre monde et de récolter la Moisson, l’espérance de vie des voyageurs. Kaaö lia leurs deux existences et, à compter de cette nuit, la créature devint son licteur. Désormais, elle le précéderait pour écarter l’effet du fatum de sa personne, et serait à la fois son intermédiaire et son protecteur dans le non-manifesté. La voix de l’Archimage l’initia ensuite aux secrets du Jeu et il s’éveilla au goût du pari.


À son réveil, encore sous l’emprise du tissu étrange mêlé de rêves, de souvenirs et d’une réalité nébuleuse, il se sentit identique aux jours précédents. Il ne constata aucune modification extérieure visible. Installé en terra incognita dans le nouveau monde, il poursuivit une existence d’apparence ordinaire, persuadé que son esprit lui jouait un mauvais tour.


Tout bascula après le premier pari, qui lui procura un frisson incomparable. Rudimentaire, il recevait les noms en songes et transitait par son licteur pour la mise, le choix des voyageurs et la réception des gains. Ce qui aurait pu être laborieux pour un individu lambda se révéla à la hauteur des défis qu’il se lancerait désormais. Retenir les dix-huit profils était un jeu d’enfant et un excellent exercice. Prudent, il misait peu au début, mais le goût du risque et son étonnante aptitude au Jeu l’incitèrent à s’exposer, à braver son habituelle réserve.


Il s’enhardit au fil du temps, gagna en assurance et débuta sa traversée des siècles en solitaire. Proches et amis disparurent. Il survécut à chaque être rencontré en voyant son époque évoluer. L’Homme inventa l’écriture, les outils et il apprit à la dure, seul, comment se fondre au milieu de ses semblables mortels. Il connut tous les régimes, partagea chaque révolution. Mulgary évolua dans un monde en pleine quête identitaire. Puis, lorsque son corps dépassa le cinquième siècle d’existence, les maux de tête apparurent. Ses facultés hypermnésiques devinrent un fardeau. Ne rien oublier était le pire des supplices et il ne connaissait de trêve qu’une fois par mois, au moment de la Moisson.


Les époques se succédèrent et, depuis le balcon des ténèbres, il regarda le monde changer. Entre guerres, révolutions et passations de pouvoir, il vit chaque génération vivre dans la hâte, se croyant à chaque fois la dernière et craignant pour la suivante.


Installé en Gaule, il résista aux invasions barbares.


Tour à tour négociant, enseignant, esclave, sorcier, médecin, soldat, conseiller politique, artisan, il devint maître dans l’art de la dissimulation. Toutefois, les contraintes d’alors étaient plus aisément contournables. La difficulté arriva avec la royauté française et leur volonté de souveraineté absolue.


Traqué à cause de sa couleur de peau, l’ancien « Visage de terre » dut fuir Paris. Rappelé à l’ordre par Kaaö, et ne pouvant quitter sa zone, il approfondit ses techniques de survie. Mais, en 1687, alors qu’il était en route pour le sud, il fut capturé et jeté dans un cachot du fort de l’île Sainte-Marguerite, en Provence. Condamné à ne jamais revoir la lumière du soleil, il vivait cloitré dans une douve putride et humide. Une fois par jour, on lui apportait un repas. De temps en temps, on ouvrait la porte pour le rosser. Il était traité comme un animal. Lorsqu’il fit état de ses crises dues aux douleurs crâniennes, le médecin le déclara tantôt fou, tantôt possédé. Malgré l’aberration du diagnostic, il pratiqua une trépanation afin de l’exorciser et en profita pour démarrer une série d’expérimentations. Véritable comptoir de curiosité, Mulgary partageait ses journées entre bastonnade, expériences et isolement.


Et un jour, sans raison apparente, tout s’arrêta.


Il n’y eu plus aucun bruit, plus de gardes derrière la porte. Malgré la joie provoquée par l’arrêt des passages à tabac et des expériences, il s’interrogea sur son sort. Au bout de ce qu’il prit pour un mois, il sut qu’on l’avait oublié. Quelque chose s’était passé, obligeant les occupants du château à fuir. Les rats pour seule pitance, il voulut en finir. Ce fut sa période la plus sombre après Uruk et, assailli par les migraines et la solitude, malgré l’attrait du Jeu, il hésita plus d’une fois à mettre fin à ses jours.


La créature fut d’un grand secours et d’un réconfort moral inattendu. Elle partagea son expérience de l’immortalité avec l’Héritier, lui ouvrant de nouvelles perspectives sur les avantages de leur condition. Et elle lui rappela qu’il n’était pas seul. Quelque part, quatre autres Nécroparieurs expérimentaient également les affres de leur longévité.


Dès lors, bien que ni l’un ni l’autre ne l’exprime, un lien irréfutable d’amitié se tissa entre eux.


Alors il se mit en quête de liberté.


Il gratta la pierre avec ses ongles, frappa la roche avec ses poings et se creusa un chemin vers la liberté. Il revit la lumière du soleil en 1791. La monarchie avait été chassée par la république et il était libre. Un homme neuf dans un nouveau monde. De village en village, il sillonna l’Europe en construction avant de revenir dans une France secouée par les deux guerres les plus meurtrières de l’Histoire. 


Il distilla son expérience durement acquise en murmurant aux oreilles attentives. Véritable mémoire du monde, il avait étudié ses semblables. Désormais capable de les manipuler à sa guise, il testait, inventait, réinventait des techniques qu’il améliorait sans relâche. Il n’était qu’un observateur itinérant, un chercheur en… mais que cherchait-il au fond ? Un remède miracle pour ses maux de tête ? Un quelconque sentiment de rédemption ? Une justification de sa triste existence ?


Dans les années 1960, à la suite d’un test systématique des propriétés antipyrétiques et analgésiques de 600 molécules potentielles, l’ibuprofène fut découvert par des chercheurs de la Société Boots et ce fut la victoire de l’anti-inflammatoire non stéroïdien sur le règne des céphalées aigües. Mais, au vu de sa posologie, les effets secondaires étaient pires, rendant le remède plus dangereux que le mal. Pour le Nécroparieur, ce fut le début d’une longue croisade dans le monde nébuleux de l’industrie pharmaceutique.


Autre temps, autres mœurs.


Mulgary se réveilla un jour, conscient qu’il s’était perdu en route.


C’était l’ère informatique, celle des calculateurs UNIVAC et des consoles Hugues Aircraft qui plongèrent l’humanité dans le futur. 1966 marqua un point important dans l’Histoire.


Invisible, mais décisif.


Cette année-là, le Département de la Défense des États-Unis lançait les premiers tests d’un projet top secret, le projet DARPA, l’ancêtre d’Internet. Trois ans plus tard, l’arrivée des ordinateurs 1130 d’IBM favorisèrent un pas de géant dans le domaine, et ARPANet (Advanced Research Projects Agency Network) vit le jour en pleine guerre froide.


Le père de l’Internet était né.


Très tôt, le Nécroparieur sut qu’un potentiel insoupçonné était larvé dans cette technologie. Alors il l’étudia, se perfectionna, et devint Primal Ghost, un hacker hors pair. Après s’être fait la main sur un compilateur de Pascal et sur vi, il s’attaqua à GNU Emacs. Couplée à sa faculté de caméléon, cette nouvelle compétence se révéla utile pour ses changements d’identité successifs, devenus obligatoires tous les quinze ans environ. Grâce aux fortunes amassées, il développa plusieurs sociétés sous différents patronymes et s’assura la mainmise sur tous les secteurs utiles à son camouflage, car il conservait l’apparence d’un quadragénaire plein de vitalité en dépit des années.


ARPANet prenait de l’ampleur à vitesse grand V.


En 1971, le nombre de nœuds augmenta à 23. Le Transmission Control Protocol/Internet Protocol (TCP/IP) fut créé trois ans plus tard. Un brelan d’années après, le nombre de nœuds passait à 111. Les années 80 furent le symbole de la chute du régime communiste en Europe et le début des politiques libérales. François Mitterrand en France, Margaret Thatcher en Angleterre et Ronald Reagan à la Maison Blanche. Mais pour le monde informatique, le fait marquant fut la division d’ARPANet en deux branches, l’une militaire, et l’autre, civile. 


En 1984, ARPANet comportait quatre millions de nœuds interconnectés reliant plus de mille ordinateurs dans le monde.


L’Internet World Wide Web vit le jour en 1991 et Mulgary maîtrisait les langages informatiques C, LISP, Perl et Java. Il s’attaquait au HTML. Sous différentes identités, il s’affilia à la Free Software Foundation tandis que Primal Ghost, le black hat le plus redouté, continuait son ascension au rang de demi-dieu parmi les utilisateurs de Linux, BSD et Unix.


Fuite et survie.


Ces deux mots résumaient bien son mode de vie en marge d’une société qu’il ne comprenait plus et qui ne le comprendrait certainement pas. Les plaisirs épicuriens le laissaient indifférent, bien qu’il les multipliât.


Le temps semblait s’être étiré et Mulgary réalisa qu’il avait presque 5000 ans. Cinq millénaires d’ennui quotidien, de douleurs crâniennes. Une application littérale du carpe diem, prisonnier d’une existence sans passé ni avenir, d’une routine seulement bousculée par le besoin impérieux de survie et la nécessité d’intensité procurée par le Jeu et l’accumulation d’espérance de vie.


Parier, tuer et récolter le legs des voyageurs.


Le monde avait changé. Les habitudes aussi. Pour son travail, il devait parfois se déplacer hors de sa zone. Les périodes étaient courtes, mais nécessaires. Alors, l’Archimage donna son accord, à condition que chaque Héritier soit dans sa zone au moment du Jeu. La technologie avait amélioré les conditions du Jeu et Mulgary appréciait ce confort d’utilisation.


Et puis, l’impensable arriva.


Un an plus tôt, en mars 1990, il était à l’étranger, aux États-Unis, pour la présentation d’une nouvelle molécule. Officiellement, il était à la tête d’une puissante corporation de l’industrie pharmaceutique. Il n’avait jamais oublié son initiation à la médecine durant sa captivité sur les terres d’Obeid. Et, s’il n’avait pu sauver son frère, il en retirait maintenant les bénéfices intéressés grâce au prisme du temps tout en cherchant le remède idéal. L’intronisation du nouveau procédé moléculaire de régénération avait connu un franc succès et il s’apprêtait à regagner sa chambre d’hôtel lorsqu’il fut approché par Célia Miller, une jeune journaliste.


Sa rédaction voulait absolument un article et, Mulgary étant connu tant pour son caractère taciturne que son aversion pour les relations médiatiques, ils avaient choisi de sacrifier leur plus jeune employée. Encore à l’essai, obstinée et désireuse de faire ses preuves, Célia Miller avait accepté le challenge. Du haut de ses vingt-cinq ans, elle affronterait le monstre décrit par son employeur et reviendrait avec l’interview demandée.


En embuscade depuis plus de deux heures dans le couloir de sa chambre d’hôtel, elle l’apostropha dès son arrivée. Sans détour, elle se planta devant lui en énonçant fièrement :


— Célia Miller, du Tribune ! Accordez-moi cinq minutes ou je deviendrai votre pire cauchemar.


Passée la surprise, Mulgary considéra le petit bout de femme en tailleur gris et chemise blanche flanqué là. Comment pouvait-on faire preuve de tant de naïveté ? En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, il pouvait appeler le 911 et la faire arrêter pour harcèlement, menaces ainsi que d’autres chefs d’inculpations dont la diffamation sous-entendue dans sa requête.


Il plongea son regard dans le sien et y lut la peur cachée sous la détermination apparente. Dans le silence qui suivit, il détailla ses lèvres fines, les tâches de rousseur qui parsemaient légèrement son nez et ses joues roses, ses yeux couleur hazel, et ses fines boucles d’or emmêlées retombant en désordre autour de son visage ovale.


Les narines frémissantes, le temps qui passait lui faisait regretter son aplomb. Mulgary la dévisageait d’un air sombre, pénétrant et inquiétant. Elle se sentit sondée, analysée par son regard qu’elle s’imagina doté de rayons X, et hésitait à baisser les yeux.


— Vous avez trois minutes, je vous suggère de choisir vos questions avec soin.


Le soulagement et l’étonnement non feint de la journaliste l’amusèrent. Le bégaiement de la première question lui arracha un sourire, et les trois minutes s’achevèrent trois heures plus tard, au lit, dans les bras l’un de l’autre.


Avant qu’il ne s’en rende compte, Mulgary l’avait invitée à dîner et avait repoussé son vol retour. Celia Miller possédait quelque chose de différent, une fraîcheur et un esprit qui l’avaient séduit.


Quelque part entre courage et stupidité, elle avait surmonté les barrières des cinq secrétaires qui filtraient appels et rendez-vous pour l’affronter en personne. Une originalité qu’il désirait savourer pleinement et qui, à son insu, s’était transformée en quelque chose d’impossible. Son être minéral était à nouveau irrigué par ce fleuve enchanté. Par vagues successives, son âme revenait à la vie et s’épanouissait en déployant les pétales colorées d’un arc-en-ciel portant un nom défendu. Pour la première fois depuis Aori, il vibrait, et son arrogance taisait le nom de cette chose qui l’emportait.


Non loin de lui, la créature avait observé le phénomène avec détachement. Après toutes ces années, son vieil ami s’abandonnait au pouvoir mystérieux et destructeur de cette force étrange, ce bouleversement biochimique cataclysmique, cette souveraineté cosmique à l’alchimie complexe baptisée Amour.
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« La guerre qui terrassa les Prométhéens révéla autre chose. Une anecdote élémentaire dont ils n’avaient pas pris conscience. Ils étaient incapables de se reproduire. La question de leur sexualité est un mystère de plus à approfondir, mais je connais désormais leur véritable appellation. Ils se nomment eux-mêmes Oundiens.


Et, tels des dieux paresseux, ils ont choisi de déléguer leur pouvoir.


Nous tuons, ils récoltent l’enzyme et nous laissent l’espérance de vie en « dédommagement ». Je n’ai jamais saisi le principe exact de fonctionnement, mais le fatum est une arme puissante. Dans la mythologie, il est question des Moires, des Nornes ou des Parques. Qui n’a jamais entendu parler de ces trois sœurs, tantôt fées, tantôt sorcières ou démones, rassemblées autour d’un arbre de Vie et dont chacune a un rôle bien déterminé ? L’une crée le fil de vie, la seconde le déroule et la dernière le coupe. Que ce soit avec un ciseau, une serpe, ou une dague, l’élément tranchant est une constante dans la représentation de cette fonction.


Il suffit d’ailleurs de regarder l’image populaire véhiculée par la Faucheuse. Très semblable à nos licteurs, celle-ci hante les mémoires collectives, affublée de la faux qui la caractérise et lui donne son appellation funeste.


En réalité, ce principe est celui du fatum.


Cet anneau, ce disque tenu avec poigne par les créatures qui nous accompagnent, est l’instrument qui coupe le fil de l’existence. Entre nos mains, il s’anime, semble prendre forme et s’illumine. Énergie pure, cette onde mortelle se propage pour la récolte. C’est lui que nous lançons à travers le monde, tel un dé responsable des vies mises en jeu lors des paris. Il œuvre, tue les voyageurs et nous revient, comme un boomerang, en fin de course.


Vous l’aurez compris, l’arbre de Vie symbolise l’Homme puisqu’il est connecté à la terre – cette réalité tridimensionnelle expérimentée quotidiennement – et au ciel – le non-manifesté ou toute autre appellation ajoutée selon les époques.


Au fil des années, il m’est alors apparu une subtilité que je n’avais pas discernée auparavant : chaque voyageur tué entraîne avec lui les autres Séphires du Tétraktys, attribuant ainsi l’espérance de vie récoltée au Nécroparieur ayant misé de façon pertinente.


Tel est le premier secret du fatum.


 


 


 


 


 


 


 


 


En plus d’ôter la vie, il se transforme en cet éclair fulgurant capable de détruire les connexions du Tétraktys. C’est là que l’évidence s’imposa à moi. Les Séphires n’étaient ni en formation pyramidale, ni en forme d’arbre stylisé. Elles se structuraient en disposition circulaire, la forme élémentaire de toute cellule vivante, la forme de la terre vue du ciel. 


Le fatum se plaçait au centre et détruisait l’une des Séphires. La mort de l’une condamnait la chaîne à disparaître, sans que celle-ci ait une importance moindre ou supérieure aux autres. Je tenais cet énoncé pour acquis. Et, tout bien considéré, ce décaèdre ressemblait étrangement au fatum des licteurs…


Le parallèle fut immédiat. Impossible de ne pas penser à π, ce nombre irrationnel qui fascina les mathématiciens de tous temps.


Bienheureux ceux qui pensent que les secrets de l’univers sont cachés et scellés par des clés mathématiques. Léonard De Vinci avait mis en image le nombre d’or, illustrant ainsi le livre La divine proportion de Luca Pacioli avec son célèbre homme de Vitruve. Ce même nombre d’or présent dans la nature, en peinture, dans la musique ou en architecture.


Un observateur attentif remarquerait la présence omniprésente de ces clés. De tous temps, la nature a inspiré l’Homme. Prenons l’exemple de la suite de Fibonacci. La structure hélicoïde issue de celle-ci est visible sur les coquilles d’escargot, dans la cristallographie du quartz, la phyllotaxie d’une pomme de pin ou du tournesol, les écailles de l’ananas, les fleurs du capitule de l’artichaut et bien d’autres exemples encore. D’ailleurs, il a même été constaté et prouvé que la spirale de Fibonacci était le modèle de construction de l’embryon humain, de certaines galaxies et même des empreintes digitales.


Du micro au macro, et inversement, les mêmes modèles mathématiques structurent notre environnement. De la macromolécule de l’ADN, dont la forme rappelle étrangement les escaliers hélicoïdaux, à la structure interne de l’épaule, en passant par les pissenlits, ces schémas de perfection numériques nous façonnent, nous définissent, nous font vivre ou mourir.


Le second secret du fatum était là.


De plus, π contient une suite décimale infinie qui ne se répète jamais. Dans ce répertoire numérique se trouvent vos dates de naissance, de mort, et donc, votre espérance de vie, mais également les liens entre chaque décade. Cette série décimale, décryptée avec le bon code, révélait des lettres, des mots et des phrases qui bouleverseraient l’équilibre passé-présent-futur en donnant un accès illimité au savoir cosmique. De son premier souffle à son dernier, la vie de chaque être humain était contenue dans ce cercle dont l’amour, éros, est le centre. Au gong final, thanatos se substituait à éros par l’intermédiaire du fatum. »


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


20 : 50


GMT + 1


L’annonce des cotes, des pronostics et des favoris tira Mulgary de sa rêverie. Il maugréa. Depuis sa participation au Jeu, c’était la première fois qu’il était ainsi distrait. Il s’aperçut qu’il transpirait. De légères tâches noires apparurent dans son champ visuel et un fourmillement le traversa, comme l’activation d’une zone engourdie.


Que m’arrive-t-il ?


Au premier abord, il crut qu’il s’agissait d’une conséquence iatrogène de son traitement de fond et son attention se porta ailleurs. L’écran géant fixé au mur lui jetait ses estimations au visage avec une obscénité racoleuse, différente des autres sessions. Quelque chose n’allait pas. Il devait vite se ressaisir et valider son pari avant le début du jeu.


La course du temps débutait dans moins de dix minutes.


Il se félicita d’avoir son iPad à proximité. L’application avait bien travaillé durant son « absence ». Programmée pour un Quinté dans l’ordre, combinaison la plus rentable de la Moisson, mais aussi la plus dangereuse en terme de pari, elle proposait le choix suivant :


1. Wade Edwards,


2. David Nod,


3. François-Xavier Cacheux,


4. Samira Taïeb et


5. Dina Miller, le tout pour un gain voyageur immédiat de 608 ans d’espérance de vie, sans compter la mise des autres Nécroparieurs, ni l’adjonction d’espérance de vie, d’une valeur inconnue, des 45 dommages collatéraux.


Pour une fois, le temps jouait contre lui. Il n’avait ni le loisir de réfléchir aux combinaisons alternatives, ni celui d’effectuer une nouvelle estimation. Mulgary devait se fier à la première suggestion de son application.


Il fut pris d’un léger vertige et sa vue se brouilla quelques secondes durant. Il se leva et se dirigea vers son minibar où il s’autorisa un double scotch, sans glace, malgré son traitement de fond.


Ses yeux se posèrent sur l’écran géant.


Edwards et Nod étaient des choix risqués en premières positions. Asmov était la favorite de la session, suivi de de Oliveira, Miller et Vinaousse. Mais l’algorithme se basait sur les sessions précédentes. Bien que la proposition semble éloignée de ses estimations, il se pouvait qu’elle soit, au contraire, l’exact reflet de la probabilité la plus pertinente.


Encore 00 : 01 : 45 avant validation du pari.


La phrase réveilla le frisson, l’excitation qui l’animait à chaque session. Une minute et quarante-cinq secondes. Devait-il ou non se fier à son application, ou aux pronostics ? Freiné par une hésitation qu’il ne se connaissait pas, il suspendit ses doigts au-dessus du clavier virtuel de sa tablette.


Il n’avait jamais rechigné avant. Mais pourquoi ce soir ? Pourquoi elle ? N’avait-il pas assez de ses tourments pour que lui soit imposé pareil dilemme ? Quelle étrange coïncidence plaçait cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête ?


La fenêtre de validation attendait un appui sur l’une des options. « oui » il envoyait le choix proposé, et « non », il devait en faire un autre, hasardeux, irréfléchi et mû par la résurgence d’un sentiment fantomatique.


Le Jeu prévalait sur tout le reste.


Et pourquoi diable y songer ? Ce raisonnement capillotracté n’avait pas droit de cité. Il pouvait s’en remettre à son expérience sans questionner son intelligence.


Encore 00 : 00 : 25 avant validation du pari.


Sa décision était prise.


Pari validé.


Nécroparieurs, prenez position…


Mulgary se servit un autre verre avant de se caler dans son fauteuil. Il venait de déposer une mise de 3000 ans, certain que ses homologues feraient de même, voire plus, étant donné l’attrait de cette session.


L’écran afficha les paris dans l’ordre de qualification avec, en bonus, la Moisson prévisionnelle.


H5 : 4 – 11 – 6 – 5 – 3 (593 ans)


H4 : 11 – 12 – 14 – 9 – 5 (598 ans)


H1 : 4 – 11 – 6 – 5 – 3 (603 ans)


H3 : 5 – 4 – 8 – 14 – 3 (608 ans)


H2 : 14 – 12 – 11 – 9 – 5 (598 ans)


Désormais, les enjeux étaient clairs. La pression venait de monter d’un cran. Certains paris étaient risqués. Les joueurs les plus avertis avaient visé la prudence. Chacun d’entre eux se tenait prêt pour le départ.


Le Jeu allait bientôt commencer.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


21 : 00


GMT + 1


L’écran plat affichait :


Héritier zone 5 :


lancer autorisé.


Mulgary patienta et le message changea.


Héritier zone 4 :


lancer autorisé.


Kaaö s’approcha de lui.


— Préparez-vous. Ce sera bientôt votre tour.


Héritier zone 1 :


lancer autorisé.


Mulgary se leva.


Héritier zone 3 :


lancer autorisé.


La créature lui remit le fatum. D’une main experte, il le récupéra et exécuta un tir de côté, puissant et agile. L’anneau quitta sa main et prit la forme d’un arc-de-cercle lumineux tranchant avant de disparaître à travers les murs dans un boom sonique.


Héritier zone 2 :


lancer autorisé.


Un nouveau vertige traversa Mulgary. Quelque chose se tramait.


— Comment vous sentez-vous, Mo’al ?


C’était la première fois que la créature l’appelait par son vrai nom. Cette familiarité fut aussi douloureuse qu’un coup de poignard.


— Ça va, répondit-il en balayant l’air du dos de la main.


— Je ne pense pas que vous réalisiez…


— Je t’interdis de lire en moi ou de m’analyser !


— Ce n’était pas mon intention.


Mulgary s’étonna de cet accès de colère envers son licteur. Sur les autres, c’était normal, mais pas contre Kaaö. Son comportement était révélateur. Sa décision avait été prise dès l’annonce des voyageurs et, depuis, il combattait les envies contraires qui le déchiraient de l’intérieur. 


Quelque chose agissait en lui.


***


Chaque course était différente.


Le tracé du circuit emprunté par les fatums était fonction de la position géographique des voyageurs. Après le lancer, le fatum était aspiré par un courant ascendant du non-manifesté et suivait ensuite une piste sinusoïdale à travers le globe. Dans la configuration du jour, la piste comptait vingt-cinq virages, était dépourvue de vraie ligne droite et n’avait que peu de place pour deux fatums de front.


Pour les Nécroparieurs, cette piste était représentée à l’écran sur un planisphère. Le circuit arachnéen était jalonné de points lumineux aux tonalités représentant les casaques des voyageurs. Hypothétiquement, n’importe quel fatum pouvait toucher l’une des balises colorées en suivant les voies potentielles. Certaines conduisaient dans des impasses, d’autres, sur des nœuds rapatriant le fatum au début. Il y avait également les lignes contiguës sur lesquelles s’affrontaient les fatums, portions communes qui se manifestaient lorsque deux ou plusieurs joueurs avaient choisi le même voyageur. Véritables montagnes russes, les parcours étaient aussi modélisés en 3D selon les courbes, les boucles, les pentes et les tunnels. Ainsi, les Héritiers avaient parfois la sensation d’êtres des enfants pilotant des voitures « Hot Wheels » sur un circuit complexe.


Le départ était lancé.


Par souci d’équité, il s’effectuait depuis le pôle Nord. Les cinq joueurs partaient toujours de cette position avant d’intégrer la piste tentaculaire. Le premier entrant avait toutes les chances de conserver son avantage et de remporter la manche. Il fallait donc s’assurer cet atout au risque de s’engluer dans le dédale narquois et imprévisible. Et l’ordre de lancer s’ajoutait aux paramètres à prendre en compte à chaque session.


Piégé en qualification, Mulgary était relégué en fond de grille tandis qu’El Salazim se lançait à la poursuite du poleman. Resté scotché sur la grille de départ, Minamoto s’élança en dernier. Adamof conserva l’avantage procuré par sa pole position en prenant un très bon départ.


Chaque Nécroparieur avait une raison de vouloir remporter cette manche. D’expérience, ils savaient que le premier tour était décisif. Nul ne pouvait se permettre de rater ce set. Il fallait tout donner à chaque course et leurs espérances voraces se transformèrent désormais en prières furieuses.


Pullmann réussit à prendre le meilleur sur El Salazim par l’extérieur. Minamoto voulait reprendre l’avantage sur Mulgary en changeant plusieurs fois de trajectoire mais rien n’y faisait. Après un premier virage réussi, pressé par son concurrent, Mulgary prit l’intérieur et gagna deux places. Parvenu en deuxième place, il s’échappait.


El Salazim adopta un comportement agressif. Il partit à la faute et une touchette sans conséquence résulta de son attitude offensive. La lutte était acharnée. Adamof se maintenait en tête de peloton devant Mulgary suivit de Pullmann, El Salazim et Minamoto. El Salazim était toujours en aux prises avec Pullmann et Minamoto en profita pour gagner deux places.


À présent, ils étaient rentrés dans le circuit.


Le premier tour était loin d’être terminé et tout était encore possible.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


21 : 05


GMT + 1


Mulgary se massa les tempes. Le vertige s’accentuait. Kaaö avait vu juste. Il n’était plus le même. Pourtant, et il le savait, ce qu’il avait en tête était impossible. Une fois enclenché, rien ne pouvait interrompre le processus. Le Jeu s’achèverait de lui-même à 03 : 00, une fois le résultat des courses annoncé. En dépit de l’évidence la plus élémentaire, il niait avec rage son impuissance.


L’objectif était clair, mais ses motivations profondes demeuraient obscures, ambiguës. Une telle prise de conscience ne pouvait s’abriter derrière la bannière de la spontanéité. Il avait bien fallu qu’une ancre eut été jetée en amont. Cependant, pareille option ne cadrait pas avec son mode de vie.


Une introspection sur un passé dominé par l’insécurité, la peur et le chaos ne pouvait rien apporter de positif. L’issue était scellée et il le savait. Dina ne pouvait être sauvée. Elle avait beau être le fruit de sa chair, son sort était réglé.


Et pourquoi s’évertuer à lui venir en aide ?


L’heure était venue pour une nouvelle révision de vie, un face-à-face avec le miroir de sa conscience. Ces instants de recueillement devenaient obligatoires s’il ne voulait pas y laisser la raison. Tant d’identités, de siècles, d’époques, de vies différentes. Il lui arrivait parfois d’oublier qui il était. Pourtant, Mulgary n’était qu’un être obsédé par le passé, consumé par lui-même et incapable d’empathie. Il se souvint des meurtres, de cette époque trouble, pan volontairement occulté de sa mémoire et qui ressurgissait aujourd’hui, net, précis et brutal.


Il avait connu de nombreuses femmes après Aori.


L’Héritier se remémora son premier enfant après le drame. Un fils dont il ne voulait pas et dont la présence ne compensait en rien la perte qui l’avait ravagé. De la colère absurde née de cette observation silencieuse, il l’élimina et « sauva » ensuite chaque fille issue de ses étreintes lasses et sans saveur. Il les tuait le jour de leur vingt-deuxième anniversaire, persuadé de les sauver de l’ironie d’une existence qui les condamnait, de toute façon, à mourir.


C’était aussi une manière de garder le contrôle.


Il alimenta ainsi son paradoxe sur quelques siècles, satisfaisant son envie primitive, un besoin urgent et personnel de détruire ce qu’il désirait le plus, sauver Kara, sa fille qu’il avait tenu entre ses bras et qu’il avait regardé mourir. Enfermé dans un cercle sans fin, il revivait le drame à l’identique, à la recherche d’une génitrice pour son fantasme. Son schéma psychologique torturé le conduisit inlassablement vers une voie de désolation. Il devint alors un meurtrier en série, un prédateur atteint d’une déviance le poussant vers l’infanticide.


Avec Célia Miller, les choses avaient été différentes. Mulgary était peut-être né sur les terres d’Uruk il y a 5000 ans, mais il était véritablement venu au monde cette nuit-là, entre ses bras. Leur histoire avait été celle de la rencontre d’un boulet de canon avec un mur de porcelaine. 


Pour compenser, il s’était édifié une forteresse afin de masquer ses faiblesses et ses peurs. Aujourd’hui, le destin, le karma, ou qu’importe sa véritable désignation, le mettait face à sa plus douloureuse déchirure. Dina était le Doppelgänger de Kara, son exacte copie cinq millénaires plus tard.


Exceptionnel, ce genre de phénomène arrivait lorsqu’une âme remplie d’amour absolu quittait un corps de manière tragique et brutale. Une seconde chance lui était offerte et elle revenait achever son cycle sur terre. La mission inconsciente du sosie était alors de corriger cette souffrance pour libérer l’âme vagabonde.


Les mystiques bouddhistes appelaient ça la roue dharmique. L’âme voyageait à travers les réincarnations successives afin de quitter le samsara pour le nirvana. Et, l’immortalité de Mulgary en faisait le témoin privilégié. Sans être un Doppelgänger lui-même, il pouvait véritablement l’accompagner dans sa mission, la sauver et, par la même occasion, se sauver de sa propre folie.


Non. Il le devait !


Il avait aimé Dina à distance. Il avait toujours veillé sur elle. Il s’était occupé d’Evan Hail, des fans hystériques et des menaces de mort. La souffrance de sa fille ne lui était pas étrangère et il avait suivi sa carrière internationale sur chaque continent. Au début, il avait agi comme pour les autres, puis, la fêlure originelle s’était rouverte lorsque la jeune chanteuse avait pris les traits de Kara.


Et sa pénitence le torturait, lui arrachait les viscères. Chaque fois qu’il la voyait à la télé ou dans les journaux, il se sentait partir, sans force ni volonté. Il s’était toujours demandé pourquoi Célia avait gardé l’enfant. Quelle autre femme à sa place n’aurait pas choisi l’avortement ? Et le cadeau de la seule femme qu’il avait pu aimer de nouveau était une fille à l’image de Kara, une part de lui, l’humanité résiduelle du monstre Mulgary. Malgré son attitude, son absence, les deux femmes de sa vie continuaient de l’aimer.


Il ne comptait plus les fois où il avait écouté la chanson écrite à son intention. Dina l’avait intitulée « Anonymous delivery », « Née sous X » en français. Et, sur un air de piano accompagné des tristes notes irréelles d’un violoniste de génie, les paroles l’avaient touché en plein cœur.


À peine venue au monde,


Je n’avais pas dit mon premier mot


Que tu étais déjà parti


Terrifié d’avoir eu une gorgone.


Après ton petit plaisir,


Tu n’étais plus aussi sûr


De vouloir te battre pour moi,


De vouloir être là pour moi.


Sans chercher à me connaître,


Tu as quitté celle que tu appelais bébé,


Mais je suis comme un diamant.


Oui, comme un diamant


Née de la terre, je m’envole


Et brille dans le ciel.


Je suis comme un diamant,


Oui, comme un diamant.


Libre de ta vie, de tes choix,


Tu ne connais pas ma voix,


Tu ne sais pas ce que je ressens pour toi,


Mais ma douleur est vraie.


Tous ces moments ratés,


Ceux qui n’existent même pas,


Un père pour m’acheter des jouets,


Un père pour me parler des garçons,


Un père pour chasser les fantômes,


Un père pour m’aimer à n’importe quel prix.


Mais je suis comme un diamant.


Oui, comme un diamant


Née de la terre, je m’envole


Et brille dans le ciel.


Je suis comme un diamant,


Oui, comme un diamant.


Je dédie cette chanson à tous les enfants abandonnés, que ce soit par une mère ou un père. Vous êtes les diamants de la terre. Vous avez vécu en enfer, on vous a écrasé, anéanti, enfoui sous terre et soumis à une terrible pression. C’est là que vous avez acquis votre véritable valeur. Votre souffrance est une force, une beauté qui plus tard sera convoitée, mais sachez chers parents, que pour vous il est trop tard pour bien faire,


Car nous sommes comme des diamants,


Oui, comme des diamants


Nés de la terre, on s’envole


Pour briller dans le ciel


Comme des millions de diamants.


Il entendait de nouveau la version a capella, comme si Dina lui parlait directement. Oui il était trop tard. L’aimer et la protéger à distance ne suffisait pas. Elle ne voulait pas d’un ange gardien silencieux, d’un protecteur de l’ombre qui la comblait à coups de billets verts. Elle voulait un père. Elle voulait Son père et non les substituts paternels qui avaient émaillé sa jeunesse. Elle regrettait le tort causé à sa mère, déplorait l’absence de complicité.


Mulgary songea à la copie du journal intime qu’il s’était procuré. Il revoyait les grosses boucles de son écriture de fille. Il revoyait les lettres rondes, écrites avec application sur les pages roses et qui réclamaient ce papa parti loin d’elle, ce papa qui ne jouerait pas à la poupée avec elle, ce papa qui ne la consolerait jamais d’un chagrin d’amour, ce papa qui ne laverait jamais son honneur après un affront subi dans la cour d’école, ce papa qui ne la borderait jamais, ne lui apprendrait pas à faire ses devoirs et ne l’emmènerait jamais à Disneyworld.


Il se souvint de cet espoir secret, celui dans lequel elle attendait son retour, quand elle guettait à la sortie de l’école ou quand elle rentrait à la maison. Pires étaient les déceptions lorsque les « faux papas » se présentaient à elle. Ils n’avaient rien à faire chez eux. La place était toujours là pour lui, et lors de la fête des pères, de Thanksgiving ou de Noël, son couvert était toujours mis.


Le journal intime s’achevait sur une phrase, une prière en réalité, dans laquelle Dina demandait à Dieu d’épargner son père et de le lui rendre. Pourtant il était là, marchant dans son sillon, veillant sur elle sans pouvoir le lui dire ou répondre à ses attentes. Il l’aimait d’une manière qu’elle ne pouvait comprendre, déchiré entre le contrôle absolu de ses émotions et l’envie d’être avec elle, de partager tous ces moments en dépit des règles stupides qui le privaient des deux personnes les plus importantes de sa vie.


Car, avec le temps, son être minéral n’était devenu que coffrage. Une huitre émotionnelle fermée à double tour, verrouillée et renforcée par une porte blindée. Ainsi son trésor s’y trouvait à l’abri, ou du moins le croyait-il. Mulgary s’identifiait à un roc alors que la plus pertinente des comparaisons était celle du volcan. La chose qui germait en lui ne tarderait pas à éclater, à lui exploser en plein visage. 


Comme pour n’importe quelle autre pierre, l’érosion avait eu le temps d’œuvrer, de creuser une faille reliant son cœur à son œil. Alors, lorsqu’il se trouva désarmé face à l’ironie de la situation, l’effraction arriva par saccades. D’abord le choc. La tectonique des plaques ouvrit le sentier oublié. Ensuite la décompression. L’effet mécanique et gazeux qui soulevait son diaphragme était lent, douloureux et continu.


Puis la source apparut, ténue, tarie, fragile et se résumant à une larme. Juste une petite goutte sortie des profondeurs de ses entrailles. Et la bulle d’eau dut se battre, s’accrocher pour ne pas renoncer. Elle remonta péniblement le canal lacrymal aride en essayant de ne pas sécher en route, de conserver chacune de ses molécules attirées par les crevasses inertes et spongieuses qui menaçaient de l’avaler.


Alors, lorsqu’elle parvint au terme de son périple, la petite goutte perça la paroi rétinienne, força le conduit étroit qui se refermait déjà et vit le jour sur le coin de son œil. Épuisée, elle se mit en boule, désormais prête à affronter son destin. Elle avait accompli sa mission. Durant un fragment d’éternité volé, Mulgary se sentit libéré, en phase et en paix avec lui-même. Il était de nouveau humain et cette larme lui prouvait qu’il était encore capable d’aimer. À ce stade de son interminable existence, Mulgary se considérait comme la plus exacte définition du mot damnation.


Pourtant, il effaça la goutte qui ruissela sur sa joue. Son œil le brûlait comme s’il l’avait frotté avec du piment tandis qu’il refoulait le remords contenu dans cette larme. Il s’en voulait d’être resté si longtemps captif, d’être parti si loin des deux premières femmes de sa vie. Et surtout, il ne se pardonnait pas son addiction pour cette boucle infernale qui le torturait et l’avait poussé à commettre la même erreur avec Célia et Dina.


Mais sa fierté lui interdisait toute sensiblerie, toute démonstration d’amour et donc, de faiblesse. Il était un Nécroparieur et l’une des règles stipulait : pas d’attaches. Mais le casse avait bien eu lieu. Son coffre-fort avait été forcé de l’intérieur, à l’instar d’une éclosion. Pendant cette césure, il avait perdu la bataille contre son cœur mort. Malgré ses innombrables précautions, ce dernier s’était remis à battre. Un simple mouvement. Un simple battement qui avait réactivé le mécanisme rouillé dissimulé dans ce fort réputé inviolable. Et maintenant que toutes les coutures avaient lâché, il n’avait plus aucune garantie de sécurité. Tout pouvait recommencer n’importe quand et il ne pourrait rien y changer.


Il avait perdu le contrôle.


Comment lui avouer qu’ils s’étaient croisés à Los Angeles, qu’elle l’avait même pris dans ses bras le jour où il s’était présenté sous l’identité d’Edgard Collins, agent artistique. Ce jour-là, elle tournait un clip sur Rodeo Drive. Il avait profité de l’absence de Célia pour l’inviter dans son cabinet situé non loin, dans les beaux quartiers de Bel-Air. Un mois de préparation et d’envois de mails pour la décider à accepter cette rencontre.


Fort de ses siècles de contrôle et de maîtrise, il s’était contenu en la voyant. Mais, pour la première fois, il se tenait face à elle et résister à la tentation relevait du miracle. Elle était venue accompagnée de son agent, Lowell Purce, ancien avocat spécialisé dans le droit des affaires, et d’un garde du corps. Le bouledogue était resté derrière la porte le temps des négociations. Sceptique au départ, sur les conseils intéressés de Purce dont les yeux avaient été remplacés par des dollars, elle avait fini par signer le contrat avec l’assurance en prime, de participer à l’O.S.T14

 en présentant un titre inédit.


Elle ferait d’une pierre deux coups en étant l’un des moteurs du projet. Purce rédigeait déjà des clauses d’exclusivité pour les droits audiovisuels. Il faudrait qu’il y ait un clip avec des images du film et un autre dans lequel l’artiste pourrait s’exprimer sans allusion au « produit ». Mulgary n’avait que faire des exigences de l’homme aux dents si longues qu’elles griffaient sa moquette. Tout ce qu’il voyait, c’était le bonheur de sa fille.


Alors il céda sans négocier.


— Merci, vous êtes un père pour moi ! J’ai toujours rêvé de faire du cinéma.


Il l’avait faite engager dans un blockbuster avec les acteurs chéris d’Hollywood. Une chance inouïe qui devait se concrétiser après le Dina-Meet Tour. Et en signe de gratitude, la jeune fille s’était jetée dans ses bras, alors qu’il s’était attendu à une poignée de main cordiale. Il dut se faire violence pour ne pas la serrer davantage. Mais sa déchirure la plus profonde fut de la laisser partir, d’ouvrir les bras pour la laisser s’en aller et non la retenir.


Comment aurait-il pu justifier ce débordement ? Il voulait s’enivrer encore de son parfum, de sa chaleur, de sa joie de vivre. C’était comme si tout avait été pardonné. Ses yeux fermés décuplèrent l’intensité de ce moment. Toutefois, lorsqu’il les rouvrit, la réalité le heurta de plein fouet. Tout ça n’était qu’un postiche, une piqûre de rappel de tous les instants de bonheur perdus. Et il devait mettre un terme à cette délicieuse agonie. D’autant plus qu’il avait frôlé la catastrophe. Sa maîtrise apparente avait failli céder. Au bord des larmes, les mots « ma petite fille chérie » manquèrent de lui échapper. Fallait-il que le sort soit si cruel pour que les seules paroles de Dina aient été celles-là ?


Ce contact lui avait rappelé Kara, sa manière de l’enlacer lors de leurs retrouvailles. Père et fille à nouveau réunis. Il n’avait eu aucun mot pour décrire la situation ou ses sentiments. Il avait eu beau chercher, rien n’était venu. D’un homme qui perdait son épouse, on disait de lui qu’il était veuf. D’un garçon qui perdait ses parents, on parlait d’orphelin. Mais lorsqu’un parent perdait son enfant, cette douleur était si particulière que nul ne s’était aventuré à la nommer.


Certes, un petit cercle restreint utilisait les termes mam’ange, pap’ange, voire par’ange pour ces géniteurs ayant perdu leur petit ange. La Chine, avec sa politique de l’enfant unique, qualifiait ces parents de « shidu » – ceux qui ont perdu leur enfant unique – ou encore de « victimes de 1979 », date à laquelle avait débuté le contrôle des naissances en Chine. Mais Mulgary se sentait vidé de sa substance de vie. La seule image capable de le définir était celle d’un zombi.


Il n’était plus qu’un mort vivant, et ce soir, le Jeu plaçait sa fille sous le jugement des Nécroparieurs.


Le fatum était lancé. Le sort de cinq voyageurs était en marche et si son application disait vrai, tout s’arrêtait là pour elle. Mulgary lança un regard noir au résultat affiché sur son iPad et frappa du poing sur la table.


— Non !


Il frappa de nouveau du poing et balança son fauteuil à travers la pièce. Dominé par une éruption émotionnelle, il se laissa guider par ses pulsions incontrôlables et saccagea la salle de réunion en hurlant. La pile de dossiers soigneusement rangés vola. Il lança la mallette – qui s’ouvrit et se répandit au sol – et brisa plusieurs verres. Transpirant et haletant, il dévisagea la pièce en désordre d’un œil comminatoire. Il voulut exprimer une phrase qui se solda par un son, proche du grognement.


Tu perds le contrôle…


Durant un court instant, son esprit fut troublé par cette vision de chaos. Le désordre inhabituel de l’endroit augmenta sa fureur tout en alimentant une panique maladive, brutale, sans limite. Alors, comme un drogué aux abois devant sa dose éparpillée au sol, il se mit frénétiquement à tout ranger. Son ordinateur avait été épargné par sa folie et ce dernier retrouva sa place dans la mallette. Avec un soin pathologique, il s’empara de chaque feuille, en les pinçant délicatement du bout des doigts, et recréa le tas symétrique qu’il avait perturbé.


Chaque chose se retrouva à sa place. Il remit le fauteuil en place, au millimètre près. L’ordre devait à nouveau régner dans la pièce. Il devait reprendre le contrôle de la situation, non la subir.


Il s’approcha ensuite du minibar, seul rescapé de sa folie. Il sépara les morceaux de verre brisé du reste et les jeta dans le collecteur prévu à cet effet. Mécaniquement, il se conforta avec un pur malt et se servit un autre verre qu’il vida d’un trait. Il s’autorisa une nouvelle rasade, présenta le verre vide à l’écran géant où apparaissait le profil de Dina en gros plan et dit :


— Je te sauverai, Kara. Tu m’entends ? Je te sauverai, cette fois ! Je le jure sur ma vie.


***


En retrait, Kaaö l’observait en silence. Main gauche devant le masque, doigts écartés, il entra en communication avec l’autre monde.


— Il semblerait que l’Héritier de la zone 3 veuille interférer dans le dénouement du Jeu. Tout se déroule selon vos estimations.


— Très bien. Je veux désormais un compte-rendu complet.
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Base temporaire de l’Archimage – mercredi 27 avril 2011


Quelque part, dans le non-manifesté…


21 : 15


GMT + 1


L’Archimage devait s’armer de patience. À l’instar de celui des voyageurs, le second compte à rebours était lancé. Dans le ciel sombre, des arabesques pastel annonçaient l’événement tant attendu. Le réveil de l’Oundien était imminent. Son plan, calculé et minuté avec soin, ne laissait aucune place à l’échec.


À partir de cet instant, Kaaö devenait ses yeux et ses oreilles dans la zone 3. Il n’avait aucune marge d’erreur possible sur cette session. Fébrile, il regarda les aurores boréales en souriant. Une tempête approchait. Le chaos s’apprêtait à régner sur une courte période, phase annonciatrice de sa souveraineté. Enfermé dans cette chrysalide où fermentaient les prémices d’un nouveau monde, il se préparait à renaître. Il serait l’ordre né du désordre, la perfection dissimulée dans l’apparente anarchie de cette nuit.


Bientôt, il serait le phénix du monde…
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


Nécroparieur de la zone 3.


21 : 17


GMT + 1


Mulgary était déchiré.


En peu de temps, sa carapace était passée de l’état de fendillée à désintégrée. Les sueurs froides augmentaient et son équilibre s’en trouvait gravement menacé. Il considéra son verre avant de secouer la tête en signe de dénégation.


Que se passe-t-il ?


Il n’avait jamais rien ressenti de tel et s’interrogeait. La résurrection de ses sentiments justifiait-elle les symptômes ?


— Je connais la cause de ce trouble.


— Ça va ! Moi aussi ! Mais je m’y refuse, je ne peux pas céder maintenant !


— Vous ne comprenez pas…


— Attention à toi, créature ! Ma patience a des limites. Et puisque tu sembles tellement y tenir, je vais le faire. Ton jugement silencieux a eu raison de moi.


Téléphone en main, Mulgary rageait et s’empourprait. Kaaö l’avait poussé dans ses retranchements. C’était bien la dernière chose qu’il voulait. En passant cet appel, il serait démasqué, nu, et donc, faible.


Tu perds le contrôle…


Le Nécroparieur considéra son iPhone avec intensité, comme si l’appareil avait soudainement revêtu une apparence insolite. Pire encore, il sursauta lorsque la voix de Célia Miller explosa dans le combiné.


— Allô…? Allô…!


Il lutta pour ne pas raccrocher tout en conservant un œil attentif à l’écran géant où se déroulait une lutte féroce dans le premier tour.


— Célia, c’est moi.


— Qui est à l’appareil ? Je n’ai pas entendu, excusez-moi. C’est vraiment très bruyant ici, attendez, je me déplace.


En fond sonore, Mulgary entendait les basses saturées, les guitares électriques et la clameur d’une foule en délire au milieu d’explosions. Le bruit s’amenuisa, réduit à un martèlement feutré mais encore parasite.


— Voilà, c’est mieux. Vous m’entendez ?


— Oui, je t’entends.


Surprise par tant de familiarité, elle rétorqua :


— Qui est à l’appareil ?


— C’est moi. Nous devons parler, c’est urgent.


— C’est qui « moi » ?


D’une voix douce, presque dans un murmure, il dit :


— C’est moi.


— D’accord, le comique. Adieu !


Et elle raccrocha. Non mais de quel droit ? Et puis qui était ce plaisantin qui se présentait de façon si cavalière ? C’est moi. N’importe quoi ! Le concert se déroulait bien et il ne s’agissait ni de la voix, ni du numéro d’Howard. Elle s’apprêtait à partir lorsque son téléphone sonna de nouveau.


— Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes et…


— C’est moi, ma parisienne.


Un long silence s’en suivit. Le genre de silence capable d’alimenter les délires les plus extrêmes, de créer les névroses les plus marquantes et d’épaissir une tension qui n’en n’a nullement besoin.


Pour Célia Miller, cet appel appartenait au domaine de l’impossible. Il y eut d’abord la surprise, puis le doute et enfin l’épouvantable certitude que c’était bien lui et nul autre ; en dépit de toute logique. Car, cette voix gravée en elle pour toujours était celle d’un mort. Et les fantômes ne téléphonaient pas à leurs victimes pour les hanter. De ce qu’elle savait, il existait des moyens plus efficaces pour tourmenter les vivants. De même, les miracles tout comme la résurrection n’étaient pas de ce monde.


Pourtant, il était en ligne.


— B… Bo… Bobby ?


Robert Valion.


C’était son identité deux décennies plus tôt. Celle du Pdg solitaire aussi redouté que redoutable qui régnait sur l’industrie pharmaceutique française. Mulgary sourit. Elle ne l’avait pas oublié et l’avait appelé par son diminutif, comme avant.


Et elle semblait émue.


— Oui.


Célia Miller fut propulsée vingt-deux ans en arrière. Elle était de retour dans la chambre de cet hôtel cinq étoiles près de Times Square. Elle vivait un rêve éveillé avec le seul homme de sa vie. Ma parisienne. C’est ainsi qu’il l’avait surnommée parce qu’elle connaissait Paris. Elle lui avait dit Je t’aime en français et Bonjour Monsieur, voulez-vous coucher avec moi, ce soir ?, ce à quoi il avait répondu Pourquoi attendre ce soir ? Elle se remémorait son regard tendre, celui qu’il avait lorsqu’elle parvenait à le déstabiliser, leurs éclats de rire, cette folle passion hors du temps et de l’espace l’ayant poussée à garder l’enfant de l’homme qui l’avait quittée.


Si au début elle y avait vu un synonyme d’espoir de retour, la naissance de Dina s’était changée en totem du souvenir. Elle le cherchait à travers leur fille tout en sachant qu’elle élèverait cet enfant seule, impression qui devint certitude lorsqu’il ne retourna ni ses appels, ni ses e-mails.


Aujourd’hui, entendre sa voix était une douce torture, une sensation amère qui, telle une bombe, pouvait tout ravager à l’intérieur. Dévaster le havre de paix fragile qu’elle avait mis du temps à bâtir et qui menaçait de s’écrouler maintenant que le mensonge était éventé. Pourtant, son capital « patience » était épuisé et elle était déjà à bout de nerfs.


— Qu’est-ce que tu veux ?


Le ton changea brusquement. Froissé et peu habitué à ce qu’on s’adresse à lui de la sorte, Mulgary lui offrit un silence contrarié.


— Je t’ai posé une question ! Et comment as-tu eu ce numéro, d’abord ?


Elle facilitait les choses. Pas de mièvreries, ni de minauderie. On entrait dans le vif du sujet. Mulgary s’aperçut qu’il téléphonait sans savoir quoi dire. Il ne l’avait pas revue depuis son départ de l’hôtel et il débarquait comme un cheveu sur la soupe, comme s’ils s’étaient quittés la veille. Kaaö sembla être le coupable idéal, il n’aurait jamais dû l’appeler par son vrai nom.


Toutefois, les choses étaient plus complexes.


Cette envie le tiraillait depuis peu. Dina arrivait à l’âge fatidique où il pouvait la « sauver », sauf que, cette fois, il la sauverait pour de bon. Rassasié de sa déchirure, il arrêterait de pleurer le passé afin de lui offrir un véritable avenir. Il devait rompre avec ses habitudes, son rituel salutaire et ses épitaphes. Son choix engendrerait de terribles conséquences, en même temps qu’un heureux corollaire pour l’humanité.


À l’autre bout du fil, Célia s’impatientait.


De plus en plus fréquents et sonores, ses soupirs trahissaient la farandole d’émotions qu’elle expérimentait malgré elle. Mulgary avait tant de choses à lui dire et si peu de temps pour le faire. La vérité semblait être une bonne option.


Mais par où commencer ?


— Écoute, Robert, je n’ai pas vraiment le temps, donc, si tu ne me dis pas pourquoi tu appelles, je serai contrainte de mettre un terme à cette conversation.


— Le concert de Dina se passe bien ?


— Sérieusement ? Tu veux la jouer comme ça ?


Elle soupira de nouveau.


— Célia, je… Je suis resté à l’écart pour vous préserver.


— Arrête, Robert ! Ces conneries fonctionnent peut-être avec une gamine de vingt ans, mais les gens changent…


Célia marqua une courte pause durant laquelle elle se mordit la lèvre inférieure. Tout en faisant les cent pas, elle glissa sa main libre dans ses cheveux en fermant les yeux. Elle manquait d’assurance et il ne devait ni le savoir, ni le sentir. Pour le convaincre, elle devait d’abord en avoir la certitude, croire en ce qu’elle affirmait.


Elle inspira et répondit d’un ton qui se voulait ferme :


— J’ai changé ! Tu ne peux pas disparaître et réapparaître quand ça te chante !


— Tu n’as jamais quitté mes pensées. Mais, les choses sont plus compliquées qu’elles n’en ont l’air, et…


Cette fois, elle éclata de colère.


—  Tu sais quoi, Robert ? Va te faire voir avec tes répliques des années 80 ! Je ne sais pas dans quel monde tu vis, mais dans le mien, on prend soin des gens, en particulier ceux que l’on « aime ». Pas une fois tu n’as cherché à voir ta fille ! J’ai vécu l’enfer pendant toutes ces années ! J’ai essayé de t’oublier avec d’autres, tu sais. J’ai voulu t’effacer de ma mémoire. Mais comment faire alors que je te voyais dans chacun des sourires de Dina ? J’ai même cru que tu étais mort, oh Seigneur ! Je…


Un sanglot coupa son monologue.


Mulgary réalisa la détresse de Célia, son désarroi après son départ brutal. En d’autres circonstances, un homme normal aurait rappelé. Seulement, il n’était pas un homme comme les autres. Comment aurait-il pu lui expliquer qu’il ne prenait pas une ride tandis que le temps laisserait son empreinte sur elle ? 


Accablé de sons, d’images et d’odeurs, Mulgary se souvenait. Tel un serpent, il était en période de mue lors de leur rencontre. Son changement de peau complétait le rachat de sa compagnie par un obscur groupe d’actionnaires, eux-mêmes à la solde de dirigeants fantômes.


Robert Valion avait disparu de la surface du globe, certificat de décès à l’appui. Et, en bonne investigatrice, Célia Miller s’était bien sûr confrontée à la nouvelle. Tout attachement était proscrit et il le savait. Pourtant, il tenait encore à elle et la réalité comprima sa cage thoracique dans un étau.


Les mots étaient inutiles. Toutefois, elle avait précisé « ta fille » en parlant de Dina, il avait donc une carte à jouer.


— Arrête de me hanter, Robert.


— Te « hanter » ?


Mulgary ne s’attendait pas à pareille requête. Certain d’avoir été discret, en plus de son changement d’identité, elle n’avait pas pu le voir, ni même soupçonner sa présence lors de ses déplacements en Amérique. Il voulait donc comprendre, chercher l’erreur, le détail qui l’avait trahi.


De son côté, Célia céda au charme mythique de la Vérité Rédemptrice, ce fantasme collectif qui voulait que la vérité soit un refuge pour les consciences torturées, un moyen magique d’effacer le passé et de tout reprendre à zéro.


— Je sais que ça a l’air dingue dit comme ça, mais j’ai toujours « senti » ta présence à travers ton absence. Tu sais, un dimanche, j’ai assisté à un concert de Gospel sur Broadway. C’était en 2003, pour le boulot. Au moment de l’ouverture, il y a ce pasteur qui monte sur scène et qui présente la troupe. Et il explique la raison du show en racontant une histoire, celle d’un type qui marche sur une plage avec Dieu à ses côtés. Le gars en question arrive au terme de sa promenade et donc de sa vie, et se retourne pour un dernier bilan. Dans le sable, il constate deux traces de pas, les siennes et celles du Tout-Puissant. Et il s’aperçoit qu’à certains moments, il n’y a qu’une seule trace, et qu’il s’agit de la sienne. Il regarde d’un peu plus près et voit qu’à chaque fois que les pas de Dieu sont manquants, c’est systématiquement lorsqu’il a eu des problèmes. Alors il regarde le Seigneur et lui dit : « Mon Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonné aux heures les plus sombres de ma vie ? » et là, Dieu lui répond : « Je ne t’ai jamais abandonné. Quand tu avais besoin de moi et que, trop faible pour avancer, tu t’écroulais, je te prenais dans mes bras pour que tu puisses continuer ».


Célia tenta de contenir le souvenir mais se sentit en devoir de poursuivre son explication.


— C’est ce que j’ai ressenti avec toi. Je n’ai jamais pu oublier ce concert, ces chants et la joie qui se dégageait de cette chorale afro-américaine. Je me souviens avoir souhaité ta présence à mes côtés ce jour-là, tout comme je me souviens de ce rêve inexplicable, récurrent et profond dans lequel nous sommes assis à la terrasse de ce café parisien. Je ne sais pas où il se situe, mais il y a une fontaine pas loin et nous sommes tous les deux. Je porte une robe blanche à carreaux rouges et tu me prends la main. Nous ne faisons rien d’autre que nous regarder, et tu me souris. Chaque réveil est douloureux, mais je me sens remplie de cet amour et… Je suis trop bête de te raconter tout ça, comme ça, maintenant.


Mulgary n’en croyait pas ses oreilles. Cette terrasse de café, il la connaissait. La description ne laissait aucune place au doute. Sans y avoir été, Célia lui décrivait la place de la Contrescarpe, dans le cinquième arrondissement parisien. Une place piétonne parfois autorisée à la circulation et qu’il affectionnait. Le plus étrange, c’est que ce rêve, il l’avait souvent fait. La robe vichy, leurs mains enlacées, cette impression de félicité absolue, tout était identique.


Mais comment est-ce possible ?


Il aurait voulut comprendre, en savoir davantage sur ces rêves partagés, sur cette connexion qui les reliait. Et tandis qu’il s’interrogeait,  elle associa son silence à du désintérêt.


Par dignité, Célia sécha ses larmes avant de dire :


— Ça y est, tu es content ? Alors, ce sera quoi la grande révélation de Robert Valion ? L’agent secret sous couverture, l’extraterrestre coincé sur terre ou l’ange fourvoyé dans sa mission ? Vas-y, je t’écoute !


Mulgary fit abstraction de la question ironique.


— Je ne veux pas me disputer avec toi. Tout ce que je te demande, c’est de protéger notre fille.


— « Notre fille » ? Ne me fais pas rire, Robert ! Dina, ça fait plus de vingt ans que je la protège, figure-toi. Je n’ai pas attendu l’appel d’un revenant pour assumer mes responsabilités et mon rôle de mère ! Quant à toi, tu as perdu le droit de l’appeler ta « fille » lorsque tu nous as abandonné avec une compensation financière de deux cent mille dollars ! C’est le prix auquel tu nous avais estimé ou juste celui de ta lâcheté ? Ah, mais j’y suis ! Maintenant que Dina est une star et que la presse a annoncé sa première participation au cinéma, tu veux sans doute récupérer ton argent, c’est ça ? Donne ton prix, vas-y ! Combien tu veux ? Ne me dis pas que tu t’es découvert un instinct paternel en te rasant ce matin…


Comme si elle avait deviné ce qu’il allait dire ou tenter de manigancer en utilisant Dina, Célia venait de lui enlever son angle d’attaque. Mulgary se souvint alors du transfert de fonds effectué. Juste pour la naissance. Ensuite, ses interventions financières avaient été déguisées sous forme de bourses ou de gains à la loterie. Comme pour les autres « sauvées », il avait veillé sur elle, à distance.


Cette fois serait différente et, au besoin, il donnerait sa vie en échange.


— Assure-toi simplement qu’elle aille bien. Et ne dis rien à Academy Howard.


Il raccrocha.


Howard J. Wilson était toujours le compagnon de Célia. En plus d’être jaloux et surprotecteur, il était devenu l’un des patrons de l’antigang à New-York. L’avoir dans les pattes n’était ni souhaitable, ni recommandé pour ce qu’il prévoyait. Academy Howard15

 était le surnom dont l’affublait Armageddon lorsqu’il piquait une crise de jalousie. Selon elle, il en faisait trop, d’où le titre décerné pour sa petite comédie d’amour. 


Le pire était passé.


Son échange avec Célia s’est mieux déroulé que prévu, pourtant, cet appel avait encore un goût d’amertume. Ses sens affutés le ramenèrent dans cette chambre d’hôtel où il revivait leur passion avec une rare intensité, tant ses souvenirs étaient précis.


Célia Miller s’afficha sur l’écran lumineux et vibrant de son iPhone. Plongé dans sa nostalgie, il ignora ses trois tentatives de rappel et ferma les yeux.


Les vertiges étaient revenus.
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City Bowl Stadium


Voyageur n°3.


21 : 31


GMT + 1


Seule dans la loge, Célia éteignit rageusement son téléphone. Après cette intrusion, il avait le culot d’ignorer ses appels. Il lui avait raccroché au nez quand même ! Heureuse de l’avoir retrouvé, triste de l’avoir aussitôt perdu, déroutée par le sens de son appel, en colère contre lui, intriguée par le fait qu’il en sache autant sur elle, flattée de savoir qu’il veillait sur elles à distance, frustrée de ne pas avoir eu la réponse à la question qui hantait leurs vies depuis cette nuit, Célia sentit ses jambes se dérober sous son poids.


C’était trop d’un coup. Elle s’effondra près de la chaise de Dina et pleura. À travers ses larmes, elle vit les cadeaux offerts, les fleurs, les notes, les oreillers en forme de cœur, les petits paquets emballés. Tout cela n’était qu’une mosaïque colorée, des vitraux reflétant ses états d’âme. Alors, elle s’empara d’un oreiller, y plongea le visage et hurla à s’en éclater les cordes vocales. À l’instar du son étouffé par le coussin ouaté, sa colère fut avortée par une nouvelle émotion.


Robert… Les sentiments refirent surface en une fois. Submergée par ce raz-de-marée, elle s’abandonna à sa mélancolie. Après tout ce temps, elle l’aimait encore. Le retrouver était-il souhaitable, envisageable, convenable ? Elle devinait confusément que leur histoire ne pouvait connaître de « happy end », qu’importent les raisons l’ayant poussé à simuler sa mort. Réflexion faite, il se pouvait qu’il ait dit la vérité, aussi dure soit-elle à envisager, et que la séparation reste la meilleure option. 


Mais pour l’instant, elle n’avait pas envie d’être raisonnable ou réfléchie. Elle était de nouveau la jeune stagiaire amoureuse, dans cette chambre d’hôtel New-Yorkais. Son premier et unique amour était revenu et veillait sur elle.


Tandis qu’elle se lovait dans son spleen, et qu’une étrange chaleur la traversait en lui comprimant les viscères, elle entendit un grand fracas suivi de hurlements de terreur. Elle se précipita hors de la loge VIP et se rua en coulisses où régnait une agitation hors norme. La musique s’était tue au profit des cris de stupeur du public affolé. Son regard suivit les techniciens qui s’élançaient à perdre haleine sur scène où l’un des projecteurs était tombé.


De son câble arraché, une gerbe d’étincelle illuminait le podium d’un éclat étrange. La structure métallique tordue servait de sépulture à un corps dont la botte rouge du pied gauche dépassait.


— Dinaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa ! hurla Célia.


— Non, non, non ! N’y allez pas ! intervint l’un des gardes du corps charpentés dont la masse corporelle équivalait au triple de la sienne.


Armageddon s’approcha d’elle et lui prit la main, une larme à l’œil.


— Tout va bien, ne vous en faites pas. Boucan va bien. Elle est juste coincée sous le projecteur. On lui a parlé, elle n’a rien, à part une égratignure. L’équipe technique se charge de la sortir de là.


— Tu es sure ?


— Oui, tout va bien ! Moi aussi, j’ai eu ma dose d’émotions fortes, mais ça va. Plus de peur que de mal…


Dans les bras l’une de l’autre, les deux femmes se donnaient un réconfort mutuel en attendant la désincarcération de Dina, mais Célia en éprouva un sentiment d’étrangeté. La concomitance était trop forte pour être reléguée au stade de coïncidence.
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Borough d’Hackney.


20 : 35


GMT


— Voy al trabajo.16

 


— ¡Fuerza, mano!17

 


Miguel, son coloc hispano-américain, lui avait répondu de loin, concentré sur sa Xbox, en pleine partie d’un jeu dont le titre lui échappait. 


Comme chaque soir de la semaine, Esteban Corazo-Fernandes quittait sa colocation council estates, l’équivalent anglais des HLM, pour se rendre à Tottenham, en zone 3, dans le bar où il avait trouvé un emploi de plongeur. Il devait rejoindre la Victoria Line avant l’affluence et, en consultant sa montre, il vit qu’il était encore dans les temps. Après le retard d’hier, il était impensable de reproduire la même erreur.


Ce job, il en avait besoin.


En arrivant à Londres deux années auparavant avec le bac en poche, il avait un peu trop idéalisé le programme Erasmus. Il est certain que King’s College était une aubaine pour son cursus de droit. En quatre ans, il pouvait obtenir le LLB anglais et une maîtrise en français, sans compter les nombreuses rencontres en prévision pour ce tombeur latino fraichement débarqué de Séville.


Mais les frais de scolarité et le coût plus élevé de la vie londonienne avaient eu raison de son budget initial. En contrepartie, il avait dû trouver un travail de nuit et emménager à une demi-heure environ par le Tube, dans un ancien quartier pauvre qui, en dépit d’un essor incontestable grâce à la proximité de La City et l’aménagement des J.O pour 2012, conservait une réputation sulfureuse. Pourtant, le voisinage avait bien changé. Il y avait toujours ce brassage ethnique des immigrés venus du monde entier, mais le quartier cosmopolite s’était embourgeoisé, à l’image des rénovations entreprises sur les bâtisses aux murs de brique rouge et les infrastructures urbaines.


Sur le palier, il s’arrêta un instant en prêtant l’oreille à l’appartement 302. Des éclats de voix s’étaient achevés par un bruit sourd et une respiration haletante. Son amante habitait là avec son mari. Cette ancienne miss Kiev 1989 avait fui son pays aux bras d’un idéaliste que l’alcool et la dépendance au pari sportif avaient révélé sous son vrai visage. Celui d’un incapable et d’un fainéant frustré qui compensait ses échecs par la violence.


À trente-huit ans, elle avait conservé une beauté intemporelle, froide et impériale. Mais sa tristesse se lisait dans ses yeux bleu clair, opalescents, et c’est à cette fragilité qu’Esteban avait succombé une après-midi, en la croisant par hasard. Elle revenait d’une énième session d’embauche avec la certitude que son médiocre niveau d’anglais la condamnerait au chômage jusqu’à la fin de ses jours.


Elle avait simplement quitté un enfer pour un autre, moins froid…


Le jeune espagnol avait su la faire rire, lui avait témoigné de l’attention, de la chaleur. Tout en lui appelait à la passion, à la folie et elle s’abandonna à cet étudiant en droit ténébreux, caliente et viril qui la dévorait des yeux. Ce qui ne devait être que l’égarement d’un moment de solitude devint une liaison clandestine passionnée. On pouvait même dire qu’ils s’aimaient.


Aussi, Esteban fut parcourut par le yuyu.


Pour les espagnols, ce terme familier désigne le frisson devant l’inconnu, la peur paralysante qui vous hérisse les poils du corps, ce souffle glacé qui vous lèche le dos, l’accélération de votre rythme cardiaque affolé par un bruit surgi derrière vous. Il faut dire qu’en matière d’horreur, Esteban était gâté. Les rues sévillanes regorgeaient d’histoires de fantômes en tous genres. Sans compter le cinéma qui, de Darkness à Rec, en passant par Les Autres, L’Orphelinat ou encore L’Échine du Diable, lui avait offert ses plus belles frayeurs. Mais là, c’était différent.


Il est dit que l’on peut sentir quand un être proche passe de vie à trépas.


Arrête avec ces histoires, pendejo. Elle va bien… ¡Coño!


Le yuyu ne le quittait plus. Il s’aperçut qu’il transpirait. Et puis, la sensation disparut comme elle était venue. Le ventre serré, Esteban se passa une main ferme sur le visage et s’en alla. Demain à la première heure, il prendrait de ses nouvelles et la mettrait en relation avec l’association Women’s Aid afin de régler définitivement cette violence subie en cachette et dans la honte.


Il s’arrêta et tendit l’oreille de nouveau. Pour être sûr que son imagination ne lui jouait pas un mauvais tour. L’appartement semblait être plongé dans un silence mortuaire. Alors, sans vraiment savoir pourquoi, il prit son portable et composa le 101.


— Ici, la Police de Londres. Que puis-je pour vous ? 


— Bonsoir, j’aimerais signaler un tapage nocturne causé par une violente dispute…


 


- II -


Hamartia


« Les fautes s’expient par la souffrance


d’une épreuve douloureuse. »
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Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


21 : 37


GMT + 1


Un bip retentit. Le fatum du vainqueur avait atteint sa première cible. Sur l’écran géant, à côté d’un drapeau d’arrivée, on pouvait lire :


Arrivée provisoire :


1. ASMOV (38) 


2. (à venir)…


Et un cadre proposait de consulter le replay de la vidéo sur laquelle on voyait Yékatarina Asmov battue par son mari avec une violence et une rage hors du commun, avant de mourir des séquelles de ses traumas multiples.


C’était la fin du premier tour.


Les fatums avaient fait retour aux écuries, c’est-à-dire qu’à l’instar de boomerangs, ils étaient revenus à leur poing d’origine, dans la main des licteurs. Pour la seconde manche, l’ordre de départ résultait des performances du tour précédant. Adamof et El Salazim étaient ex æquo en première ligne. Minamoto était second, suivit de Pullmann et Mulgary dont tout espoir de quinté dans l’ordre venait d’être anéanti.


Il rageait de s’être si lourdement trompé. Car, en plus d’avoir fini en dernière position, il encourait le risque d’être celui qui lancerait le fatum sur Dina dès le second tour. Son application n’était pas encore au point et, au même titre que les autres joueurs, il était une menace pour celle qu’il voulait épargner. Ne pouvant se fier à son pari, il naviguait à vue dans le brouillard épais du Jeu. Son unique probabilité de réussite résidait dans son instinct. Et il n’était pas contre un peu de facteur chance…


Nouvelle course. Nouvelle tactique.


Chacun avait eu le temps d’étudier l’autre et les erreurs commises avaient été repérées. Un nouveau choc de titans s’annonçait. Mulgary regarda son écran. 


Ce dernier affichait :


Héritiers zones 5 et 4 :


lancer autorisé.


Kaaö s’approcha du Nécroparieur afin de lui remettre le fatum. Mulgary le porta à hauteur de visage et murmura :


— Fais-moi honneur…


Héritier zone 2 :


lancer autorisé.


Les maux de tête s’intensifièrent.


Héritier zone 1 :


lancer autorisé.


Un nouveau vertige traversa Mulgary.


Héritier zone 3 :


lancer autorisé.


Quelque chose se tramait.


***


Au second tour, sur la ligne de départ, Adamof maîtrisa son envol et prit la première place en doublant El Salazim qui partait pourtant de la pole position. Ce dernier redoubla de vigilance car elle signait toujours les meilleurs temps en course. Perdre l’avantage dès le départ ne pouvait être bon signe et, malgré le confort d’un premier voyageur acquis, il restait encore quatre courses à remporter en vue de la Moisson.


Mulgary partit de la quatrième place mais se retrouva second au premier virage après un départ réussi en restant sur l’extérieur. Il avait rejoint le peloton de tête et son fatum s’élançait à vive allure vers son voyageur cible. Minamoto perdit momentanément l’avantage avant de le rattraper. El Salazim l’empêchait de passer. En dernière position, Pullmann élargit sa trajectoire avant le troisième virage et doubla Minamoto.


Adamof en profita pour entrer la première.


***


Mulgary observait la course lorsqu’une violente contraction résonna d’un écho voilé sous son crâne. C’était comme si son cerveau avait implosé. La douleur lancinante l’obligea à détourner les yeux de l’écran.


***


Au même moment, son fatum fit une sortie de route et Mulgary se retrouva dernier du tableau. Pullmann en profita pour attaquer El Salazim mais leurs fatums entrèrent en collision et partirent en tête-à-queue. Minamoto passa de justesse entre les deux et El Salazim réussit à redresser sa trajectoire. Pullmann se redressa à la dernière minute mais fut percutée de plein fouet par Mulgary qui tentait de remonter le peloton. Ce fut une sortie de piste définitive puis un retour immédiat aux écuries pour Mulgary et Pullmann.


À mi-course, Adamof ne lâchait rien et s’imposait toujours en tête de classement, suivie de Minamoto et El Salazim qui serra en intérieur au dixième virage, se positionnant ainsi en seconde position.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


21 : 45


GMT + 1


Huit minutes de retard ! Pour Mulgary, en plus d’être inhabituel, c’était un manque de respect total. Le réconfort du nom affiché à l’écran n’atténua en rien sa colère et le second tour s’annonçait mal. Il se leva précipitamment et ouvrit la porte du bureau à la volée. Catherine avait intérêt à avoir une bonne explication !


Sa surprise fut de taille lorsqu’il constata qu’elle n’était pas à son poste. Les maux de tête revinrent avec virulence et, sans préavis, un élancement cérébral le coucha au sol. Un bourdonnement sourd lui compressa à nouveau le crâne tandis que ses membres engourdis semblaient déconnectés de sa volonté. Son corps se déroba et sa tête entra au contact de la moquette dans un bruit feutré, lointain. Il se mit à suffoquer et du sang perla de son nez.


Aucun muscle ne répondait présent.


Que m’arrive-t-il ?


À présent, il était sûr que ses céphalées n’y étaient pour rien. Sans céder à la panique, il utilisa sa mémoire photographique afin de recomposer le fil de sa journée. Qu’avait-il fait de différent des autres jours ? Quelles causes pouvaient être à l’origine de cet état de mort annoncé par une crise de tétanie accompagnée de saignements ?


Alors, tout se déroula au ralenti, comme s’il visionnait la bande de sécurité d’un enregistrement vidéo. Il commença par son début de journée, depuis son départ du pavillon de Neuilly au volant de sa Bentley Continental GT. Pas la plus chère de sa collection, mais il en appréciait la ligne et la conduite.


Rien d’anormal jusque-là.


Sortie du parking de La Défense. Les trois employés rencontrés étaient les même qu’à l’ordinaire. Aucun danger. Il poussa plus avant et se vit place des Carpeaux en direction de la tour. À proximité du CNIT18

, le célèbre Pouce de César – César Baldaccini de son vrai nom –exhibait ses douze mètres de fonte au milieu du paysage de verre et de métal tacheté de verdure du Quartier Arche Nord. Il n’y avait rencontré personne.


Aucun danger non plus de ce côté-là.


Mulgary avait la sensation de perdre du temps en faisant les choses à l’envers. Il se concentra dès lors sur la fin de sa journée et constata les détails qui lui avaient échappé jusque-là.


L’éclairage du couloir était plus faible qu’à son arrivée. Cela expliquait sans doute pourquoi il n’avait pas immédiatement prêté attention à la silhouette, vêtue d’une combinaison en latex noir, qui l’observait dans l’angle mort du couloir menant aux toilettes. Avant sa chute, il observa la disposition anormale du bureau de Catherine. Sa tasse à thé n’était pas à la même place et l’anse était tournée de l’autre côté, à droite, ce qui était improbable lorsque l’on connaissait, un tant soit peu, le personnage. Catherine était droitière et tournait toujours l’anse du côté gauche afin de boire tout en continuant à travailler de la main droite.


Ces détails allaient tous dans le même sens. Quelqu’un (la silhouette ?) tentait de couvrir les traces de lutte après l’avoir emmenée de force.


Autre détail, le mince filet de fumée qui s’échappait de l’interstice des portes closes de l’ascenseur signifiait que son repas s’y trouvait, probablement en compagnie de l’équipe de Mario ; neutralisée, elle aussi. Il remonta le fil et se vit dans son bureau. Aucun intérêt. Il passa ensuite à son arrivée dans la Tour, percevant clairement le martèlement de ses pas sur les dalles de marbre blanc. Il vit le nouvel employé lui remettre son badge suite au dysfonctionnement de ce dernier. Pause. Retour léger en mode seconde par seconde. Le nouveau ne passait pas le badge dans un lecteur optique, mais dans un instrument étrange.


L’employé portait des gants.


L’instrument était noir, rectangulaire et de petite taille. Les diodes étaient factices. Zoom. Il s’agissait d’une boite en céramique de laquelle s’échappait un liquide épais et translucide. Au passage du badge, les bords de la carte magnétique furent recouverts par une fine pellicule de cette poisse transparente.


Mulgary remonta vers le visage du préposé. Son regard était identique à celui de la silhouette en latex. Il se souvint du contact avec la carte, de la sensation de brûlure à peine perceptible, comme immédiatement anesthésiée. Il remonta un peu plus en avant et se souvint avoir tourné la tête en quittant le restaurant. Midnight était au téléphone. Un appel court. Huit secondes. Il ne pouvait pas entendre sa conversation, mais il vit bouger ses lèvres. Il repassa ce moment. Les lèvres bougeaient encore trop vite. Retour. Il observa le mécanisme d’ouverture et de modulation des syllabes en fonction de la position de sa bouche, en se concentrant sur ses lèvres.


Le premier mot était spring. Le printemps, en anglais. Il calcula avec précision chaque variation et extrapola en fonction de la tournure et du sens de la phrase. Retour. Pause. Zoom. L’exercice était difficile.


Mais au bout de quelques secondes, il parvint à recomposer la phrase et à la traduire : Le printemps semble être en avance, cette année.


Fils de pute !


Mulgary venait de comprendre. Midnight avait fait appel à un pro. Le faire sortir du bâtiment avait été le moyen le plus sûr de permettre au tueur de se mettre en position et de neutraliser l’accès informatique de son badge afin de forcer leur rencontre. Le restaurant était une ruse. Le faux lecteur aussi.


À présent tout était lié.


Il se repassa le film dans l’ordre chronologique et comprit l’ampleur du piège. Sa mort devait paraître naturelle. D’où l’utilisation d’une neurotoxine. La conclusion serait invariable : crise cardiaque. Et en l’absence de famille, aucune autopsie n’irait démentir un verdict rendu par un médecin de complaisance.


Retour au building. Contact avec le tueur et sa toxine. Pénétration dans le système. Premiers symptômes. Mulgary comprenait à présent les allusions de Kaaö. La créature tentait de l’avertir du danger. Retard de livraison. Colère. Découverte de l’absence de Catherine. Silhouette figée dans l’obscurité.


S’il avait pu, Mulgary aurait souri. Mais plus aucun muscle ne lui obéissait et il sentait les années fuir au compte-goutte. Revenu en temps réel, dans la vérité de sa situation, il plongea son regard dans celui de la silhouette en combinaison de latex. Assurément, c’était un professionnel, et il ne laissait place à aucun détail pouvant conduire à lui. On ne retrouverait jamais son adn sur les lieux de son crime.


Le tueur s’agenouilla et disposa le corps de Mulgary de manière à simuler une attaque. Une main contre la poitrine, l’autre tendue comme pour appeler à l’aide, il forma un angle de 90° entre les jambes, comme si la victime avait cherché à ramper. Mulgary mesura l’ironie de sa situation.


Je vais crever comme un chien…


— Pas nécessairement.


Kaaö apparut soudainement face à lui.


Cette fois je t’écoute, créature. Je suis tout ouïe.


— Vous pouvez vous sauver en utilisant votre Héritage.


Je ne comprends pas ce que je dois faire.


— Sortez de votre corps et réglez le problème.


Mulgary n’était pas certain de la façon de procéder. Une chose était sure cependant, la créature ne l’avait jamais induit en erreur. Pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas, il reconnut que Kaaö ne lui avait jamais menti. Complexe, leur relation était avant tout un échange de nécessités, et ils œuvraient dans le même but. Et si elle lui demandait de sortir de son corps, cela signifiait qu’il en avait la capacité. Il pouvait la rejoindre dans le non-manifesté.


Alors, il se laissa aller.


Sortir de son corps était bien plus facile qu’il ne le pensait. Tout n’était qu’une histoire de respiration et de volonté. Il tenta d’abord un bras, puis une jambe et enfin le tronc. Mulgary expérimenta le processus dans les deux sens. Une fois cette capacité maîtrisée, il se rendit compte que son gain d’espérance de vie diminuait à mesure que la neurotoxine gangrenait son corps physique.


Il était temps de sortir.


Or, il était loin d’avoir tout découvert. Lorsqu’il se détacha complètement de son corps, il eut l’impression de traverser une cascade d’eau noire, froide et insondable. Il y eut un laps de temps, infinitésimal, durant lequel il sentit une pellicule glacée recouvrir l’ensemble de sa peau. Il resta sourd, nu et aveugle dans les ténèbres jusqu’à l’apparition d’une lumière éblouissante.


Puis il se sentit aspiré par le vide.


Ce fut le début d’une longue chute interminable, comme dans ce cauchemar où il se voyait tomber dans une sorte de puits sans fond. En l’absence de gravité, son corps psychique passait à travers les différents étages de l’immeuble. Il traversa de nombreuses salles à une vitesse prodigieuse. Des espaces vides, un bureau où se tenait une réunion, un couloir où un employé faisait déjà le ménage du soir, un local où s’emboitait un couple illégitime, un open space où des employés travaillaient à la hâte sur des dossiers en retard, ainsi que de nombreuses autres pièces.


Au-dessus de son corps physique, loin de sa position, une antenne, sorte de bulbe bleu scintillant implanté au sommet de son crâne, semblait s’évaporer en suivant un mince filet lumineux.


La vie quittait son organisme.


Ce point lumineux semblait également servir d’attache dans l’autre monde afin qu’il puisse retrouver son corps, qu’importe sa position dans le non-manifesté. Effrayé, il souhaita l’arrêt immédiat de sa chute et se surpris à flotter entre deux étages. Il ne voyait que son buste et ses jambes pendaient du plafond de l’étage inférieur. Son regard se porta à sa droite, puis à sa gauche et il glissa d’une position à l’autre sans douleur. Comme pour la décorporation, il s’aperçut que ses déplacements étaient soumis à sa volonté, avec l’avantage d’une progression sur trois dimensions.


C’est moi qui contrôle…


Son ascension fut aussi fulgurante que sa chute. Il regagna son étage et se laissa léviter, le temps de réfléchir. Il tenta de changer la position de son corps. Sans succès. Alors, il dosa ses efforts et s’aperçut qu’il pouvait agir sur les objets et les corps de la dimension physique. Le tueur prit cela pour une ultime convulsion.


Aussitôt, Mulgary replongea en lui-même afin de récolter les graines sombres qui se diluaient dans son être. Après avoir purifié son corps physique, il s’approcha du tueur. De ses mains diaphanes, il lui saisit délicatement la gorge, jusqu’à établir le contact. Un sourire sardonique se dessina sur son visage. Il s’adaptait rapidement à ces changements de dimension.


Et il aimait ça.


Alexander Schöonberg se sentit soudainement étranglé. Suffocant, il ouvrit la bouche à la recherche d’air frais. Ses doigts griffèrent le vide et il tenta désespérément d’enlever la bande invisible enroulée autour de son cou. Mais il n’y avait rien à faire, la pression augmentait graduellement et l’obligeait à ouvrir la bouche de plus en plus, en quête d’oxygène. Mulgary inspira profondément, cracha en lui toutes les neurotoxines évacuées de son propre corps et regarda mourir le tueur en quelques minutes.


La situation échappait à Schöonberg.


Certain de ne jamais avoir été en contact avec la neurotoxine, il ne comprenait pas comment il pouvait en éprouver les symptômes. La paralysie gangrena son corps maintenu par cette force mystérieuse. Une vague gelée le traversa, et le déferlement le priva de toute sensation. Étourdi, tout devint sombre et il s’écroula en quittant le monde sur l’énigme de sa mort.


Son antenne changea de teinte. Elle passa d’une lumière bleutée à une lumière blanche, vive et aveuglante.


Mulgary regagna son corps en récupérant 103 ans d’espérance de vie contre 228 de perdus. Puis, il se leva avec cette lenteur caractéristique de ses gestes, amplifiée par une inexplicable fatigue. Il épousseta son costume froissé et étouffa un juron derrière ses mâchoires crispées.


Midnight ne tarderait pas à lui payer cher cette tentative de meurtre.
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Base temporaire de l’Archimage – mercredi 27 avril 2011


Quelque part…


22 : 01


GMT + 1


Comme précédemment, la créature avait fait son rapport. L’Archimage était partagé entre crainte et ravissement. Pour l’instant, le plan se déroulait comme convenu, voire mieux. Cependant, les motivations de l’Héritier de la zone 3 pouvaient tout contrarier. Son conflit intrapsychique annihilait toute faculté analytique corrélée à une réponse comportementale adaptée. Le plus étrange, c’est qu’il retrouvait la même déviance dans le comportement amoureux. Et ça, c’était dangereux !


L’Archimage pesta.


Mulgary était une âme perdue ne sachant s’accepter et en quête de rédemption. Voilà pourquoi il l’avait choisi. Il ne devait, à aucun prix, surmonter sa folie infanticide, ni même se pardonner ses crimes ou se réconcilier avec Célia Miller. Son amour pour cette femme était compromettant.


Mais pour un joueur de son envergure, le challenge était grisant. Voilà pourquoi son incertitude le stimulait et qu’il se demandait s’il devait le neutraliser, et reporter, ou le laisser continuer sa fulgurante ascension.


Non, une telle opportunité ne se présenterait que dans deux voire trois millénaires. Or, s’il avait vu juste, l’Héritier pouvait atteindre le statut de Solaire, et même de Démiurge avant le délai prévu…
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


22 : 03


GMT + 1


Mulgary observa ses paumes avant de les retourner et de serrer les poings à plusieurs reprises. Il se sentait parfaitement bien. Les migraines avaient disparu et il ne souffrait plus. Il se dirigea vers l’ascenseur et y trouva son repas.


Comme pressenti, les plateaux étaient sous cloche, posés sur un chariot en aluminium. L’équipe de Mario ne gisait pas au sol, ce qui voulait dire que le tueur les avait interceptés à la réception afin de monter le plateau lui-même, et que le maître d’hôtel reviendrait dans une heure récupérer le matériel de cuisine et la vaisselle.


Si sa cible avait été humaine, Schöonberg aurait eu le temps de s’en débarrasser et de disparaître dans la nature, ni vu ni connu. Mais Midnight et lui ignoraient son statut de Nécroparieur et ce secret l’avait sauvé.


Pour la première fois, son repas du soir était différé de trente-trois minutes et son estomac le rappelait déjà à l’ordre. Son orgueil mis de côté, il transporta lui-même le chariot de service jusqu’à son bureau et découvrit les plats. L’intérieur des cloches ruisselait en raison de la condensation accumulée. Malgré cela, les plats étaient encore tièdes. Et alors qu’il avalait sa première bouchée, Mulgary se leva d’un bond, et se rua hors de la salle.


Silencieux, Kaaö l’observait. Il connaissait suffisamment l’Héritier pour savoir qu’une discussion était imminente.


Mulgary s’approcha du corps de Schöonberg. Sa mémoire ne l’avait pas trahi. La petite aspérité aperçue au niveau de l’aine était bel et bien l’emplacement d’un téléphone portable. Un seul numéro était enregistré. Un numéro qu’il ne connaissait pas. Il lança l’appel et attendit.


On décrocha à la seconde sonnerie.


— Alors, c’est fait ?


Mulgary reconnut la voix avec une satisfaction juvénile.


— Ton « ami » a eu la largesse de nous laisser finir notre petite discussion. Juste Toi et Moi…


À l’autre bout de la ligne, Trevor Midnight, pétrifié de peur, ne parvenait plus à s’exprimer.


— Comme je te l’ai dit tout à l’heure, commande ton costume rapidement. Tu en auras besoin plus tôt que prévu.


Et il raccrocha.


Chaque pause, chaque mot avait été étudié pour instiller la terreur chez son jeune double. Et le résultat semblait dépasser toute attente. Mulgary pulvérisa le téléphone et retourna au bureau terminer son repas. Il savoura chacune des bouchées, une lueur de démence au fond de l’œil.


Son dîner achevé, il s’essuya les lèvres en jetant un regard torve vers l’écran plat. Puis, lentement, il se leva et observa la pièce autour de lui.


— Que puis-je pour vous ?


Kaaö le savait, l’Héritier avait de nombreuses questions.


— De quoi d’autre suis-je capable ?


— Vous posez la question sans détours ?


Mulgary répondit d’un mouvement de tête, aussi silencieux qu’éloquent, que l’on pouvait traduire par « Arrêtez de me faire perdre mon temps ! ».


— Vous aviez toujours évité jusqu’à maintenant.


— Vous ne l’aviez jamais suggéré jusqu’à maintenant.


Le ton se voulait insistant, lourd de reproches.


Mulgary fixait la créature avec ce regard de prédateur dont il avait le secret, le genre de regard à vous glacer les os. Il venait de passer cinq millénaires dans l’ignorance de ses véritables capacités, potentiel qui lui aurait grandement facilité la tâche aux heures les plus sombres de sa vie.


— Aurons-nous droit à un autre « Verdun » ?


Tandis qu’il absorbait deux nouvelles gélules, Mulgary ne put s’empêcher de sourire.


— « Constantinople » et « Athènes » n’étaient pas mal non plus, précisa-t-il avec une pointe de nostalgie dans la voix. Et en plus, ce n’était même pas de ma faute.


— Dois-je ouvrir un carnet de comptes ?


Mulgary perçut un changement d’intonation chez la créature.


Elle faisait de l’humour. Avec le temps, il avait appris à repérer ces subtiles variations, comme dans un vieux couple où l’un et l’autre se connaissaient à la perfection. Ils étaient ensemble depuis si longtemps…


Néanmoins, il était contrarié par ces cachotteries.


— Je sais que le dialogue n’est pas notre point fort. Mais j’aurais aimé connaître l’étendue des possibilités de l’Héritage avant. Est-ce trop demander ?


Comme la créature gardait le silence, il répéta sa question. Calmement.


— De quoi suis-je capable ?


— En tant qu’Héritier, vous pouvez traverser nos deux mondes à volonté, y agir indépendamment ou en les reliant ; comme vous l’avez fait précédemment avec l’assassin.


Mulgary le regarda, insatisfait.


— C’est tout ?


— Que voulez-vous savoir, précisément ?


— Y a-t-il une restriction de temps, d’espace ? Quelles conséquences peut-il y avoir pour mon enveloppe charnelle ? Ce genre de détails, voyez…


— Votre volonté est comme un muscle. Vous vous fortifierez à force de pratique et d’exercices. Il ne tient qu’à vous de repousser vos limites et d’engranger du pouvoir. Votre corps ne risque rien lorsque vous le quittez pour le non-manifesté. Veillez cependant à le mettre à l’abri car, il agit comme une balise. S’il venait à être détruit durant l’un de vos voyages, vous seriez coincé pour toujours dans le Séjour des morts. De la même manière, si votre narjä venait à être détruit ou récupéré par un autre, vous ne pourriez jamais revenir.


— Qu’est-ce que le narjä ?


— Vous avez dû l’apercevoir. C’est un petit tentacule lumineux relié à votre épiphyse. Considérez-le comme une extension de votre moi énergétique.


Mulgary écouta religieusement les explications de la créature.


Kaaö lui expliqua que l’épiphyse, ou glande pinéale, était une petite glande grise, située à la jonction de l’encéphale et de la moelle épinière, connectée au septième chakra dit « coronal » ou « du ciel ». La philosophie ésotérique disait d’elle que cette glande vibrait lors d’une intuition ou à l’occasion de la pratique d’une discipline spirituelle. Découverte tardivement par la science moderne en 1866, les Égyptiens la symbolisaient comme le serpent uraeus. Les disciples de Dionysos la figuraient par une baguette surmontée d’une pomme de pin et elle était décrite comme l’œil de Shiva – ou œil de l’éveil – dans la littérature indienne. Mais, qu’importe sa schématisation, elle était reconnue comme un organe permettant la perception des mondes supérieurs, une fenêtre sur l’univers spirituel infini. Les mystiques bouddhistes avaient même découvert ses facultés régulatrices sur les activités intellectuelles, la mémoire, la concentration, ainsi que sur l’énergie yang dans le corps, énergie solaire et positive.


Il lui expliqua le rôle de régulateur du rythme biologique veille/sommeil, qui permettait le contrôle de la décorporation, sa symbolique de « siège de l’âme19

 » et sa fonction de troisième œil, une fois activée dans le non-manifesté. Le code couleur du narjä était relativement simple. La teinte bleu azur était celle de base. Une teinte verte indiquait un être vivant piloté depuis le non-manifesté, en opposition à la teinte orangée qui signalait un mort piloté depuis l’autre dimension. Au moment de la mort, le narjä scintillait d’un blanc aveuglant, comme le flash provoqué par une supernova, et durait vingt-quatre heures. Au delà de ce laps de temps, le narjä s’éteignait définitivement et il n’était plus possible de piloter l’enveloppe corporelle. 


Mulgary était fasciné.


— Je veux Tout savoir de cet Héritage. Maintenant !


La créature pencha la tête de côté.


C’était sa manière de lui faire comprendre deux choses. Soit elle était intriguée, soit elle n’aimait pas le ton choisi. Mulgary pencha pour la seconde solution, se tempéra et ajouta plus calmement :


— J’ai cru comprendre que j’étais prêt pour certaines choses.


Alors, Kaaö redressa la tête et enseigna.


— La Terre est constituée d’un tissu de conscience infinie appelé Énergie. C’est un ensemble complexe fermé évoluant en autarcie. Cette Énergie est vivante, intelligente, télépathique et alimente ses deux dimensions internes. Celle que vous connaissez et celle que vous venez de découvrir, le non-manifesté. Chaque être vivant, qu’importe son stade d’évolution – minéral, végétal ou animale – peut y puiser une sorte de radiation cosmique capable de recharger sa force vitale.


— Tu es en train de dire que le non-manifesté est accessible à tous ?


— Oui, mais sous certaines conditions. Laissez-moi finir avec l’Énergie et vous comprendrez. De cet ensemble polarisé, retenez simplement et de manière schématisée qu’il en émane deux branches distinctes. L’énergie tellurique de Vénus, associée à la terre et à la femme, et l’énergie cosmique de Mars, associée à l’astral et à l’homme. Vous me suivez ?


— Parfaitement, oui. Ensuite ?


— Pour passer d’un endroit à l’autre, il faut être dans un état de conscience « pleine » souvent appelé plénitude. C’est l’état originel de la conscience. L’Homme vient au monde avec et le perd au fil de son évolution. Jusqu’à environ dix ans, tous les enfants sont capables de voir le Séjour des morts et de s’y rendre. Les monstres sous le lit ou dans le placard sont des souvenirs de voyages qu’ils ne peuvent expliquer et confondent souvent avec leurs rêves. Voilà ce que vous nommez terreurs nocturnes et que les adultes « traitent » rapidement pour éviter des nuits d’insomnies ou des pipis au lit. Cet accès se ferme de lui-même lorsque l’enfant emprunte le chemin de rationalisation imposé par ses parents. Sa conscience durcit et bloque l’accès naturel du narjä. Et, plus tard, c’est le résultat recherché par ceux sont en quête de spiritualité, d’ésotérisme, et qui tentent d’ouvrir leurs sept chakras. Chaque chakra est une serrure fermée qu’il faut ouvrir afin de laisser le champ libre aux trois canaux énergétiques qui régulent l’être. Le premier canal gère le principe physique du corps et reste généralement le moins obstrué. Le second gère le principe émotionnel et c’est lui qui pose le plus de problèmes aux Hommes.


— Pourquoi ?


— Parce que chaque émotion crée une perturbation, même minime, dans le non-manifesté, et complique l’accès au dernier canal, qui est en réalité la résultante de l’ouverture des deux premiers. À échelle différente, c’est le principe qui régit l’Univers et la fusion des âmes.


— Comme le mythe des âmes sœurs relaté par Aristophane ?


— Aristophane parlait d’êtres androgynes créés par les Dieux. D’êtres suffisants et ingrats que les Dieux punirent en les scindant en deux moitiés ne pouvant être heureuses qu’une fois réunies. Il n’existe pas de tel Dieu. Les âmes ne sont qu’une conséquence de l’Énergie. Associées par paires, elles doivent évoluer chacune de leur côté, voyager jusqu’à trouver une cheminée cosmotellurique qui les conduira à un vortex cosmotellurique. Et si elles n’arrivent pas en même temps, la première sera coincée aux portes de la cheminée en attendant l’autre. Et c’est ce qui a donné naissance aux théories sur la réincarnation.


— Excusez-moi, cher ami, sans vouloir douter, il me semble relever une erreur fondamentale dans votre explication.


— Laquelle ?


— Tout d’abord, il faudra m’expliquer ce qu’est un vortex cosmotellurique, ainsi que sa fonction exacte, mais vous me parliez d’âmes évoluant par paire. Je suis immortel. Et d’après ce que je sais, il existe quatre autres Héritiers, donc cinq Nécroparieurs, soit un chiffre impair. Avec qui serions-nous associés ? Vous, nos créatures ?


— Non. Vous avez été choisi car vous êtes des êtres rares, des âmes premières. Vos âmes sont Une et Indivisible.


Mulgary ne put s’empêcher de sourire.


D’une part il se sentait flatté, et d’autre part, il pensait à Aristophane qui avait vu juste avec ses « androgynes ». Il s’était toujours senti différent. Pourtant, cette révélation le bouleversait de manière étrange, imprévue. Des méandres de ses pensées nébuleuses, une seule réflexion se dégagea clairement : ces informations n’étaient pas à mettre entre toutes les mains.


— Et pour répondre à votre question, un vortex cosmotellurique est un lieu de libération des corps éthériques. Les âmes retournent à l’Énergie.


Le licteur parachevait ses explications lorsque le Nécroparieur ressentit l’étincelle d’inspiration. Il devait vérifier sa parfaite compréhension des explications fournies.


— Est-ce que les rêves partagés entrent dans la même catégorie ?


— Je sais à quoi vous pensez et la réponse est non. Célia Miller n’est pas votre âme sœur. Je vous l’ai dit, vous êtes une âme première.


— Mais ce rêve commun, cette terrasse de café…


— Lorsque vous êtes dans le non-manifesté, vous arrivez sur une toile vierge, et deux solutions s’offrent à vous. Premièrement, l’Azimut. Ce que vous y expérimentez n’est que le résultat de projections capables de vous faire ressentir des émotions, des sensations. Vous pouvez recréer des salles, des immeubles, des quartiers, des villes entières, des personnes, des animaux, des arbres, tout ce qui constituerait un environnement familier, rassurant. Pour votre esprit, tout cela est réel, mais n’oubliez pas qu’il s’agit d’illusions. Vous somatisez à un niveau physique plus important, comme un rêve érotique conduisant à la souillure de vos draps. C’est une réalité relative capable d’impacter la réalité subjective de votre quotidien. La seconde solution est la Translation. Vous glisser simplement sur un autre plan et votre regard sur cette dimension physique se fait à travers le narjä. Vous ne pouvez pas tuer ou mourir dans le non-manifesté, par contre, vous pouvez y rester coincé pour toujours en cas d’affaiblissement.


— J’ai pourtant tué l’homme-latex, dit-il d’un mouvement de tête en direction du couloir où gisait le cadavre de Schöonberg.


— Faux. C’est la projection d’un étranglement qui a agi en lui. Sans le savoir, vous avez réalisé votre première projection. Son esprit et le poison ont fait le reste. Avez-vous encore beaucoup de questions ?


Mulgary en avait encore une. Une dernière interrogation qui justifierait ou non ce qu’il ressentait.


— Peut-on se lier avec une autre âme première ?


— Oui.


Alors, un sourire invisible, imperceptible pour un individu lambda mais qui n’échappa guère à la vigilance de la créature, se dessina lentement sur les coins de ses lèvres. Car, s’il avait raison, cela voudrait dire que…
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


22 : 38


GMT + 1


Une heure plus tard, le fatum atteignait sa seconde cible. Un nouveau bip retentit. Sur l’écran géant, un deuxième nom s’ajouta au premier près du drapeau, et on pouvait y lire :


Arrivée provisoire :


1. ASMOV (38)


2. de Oliveira (49) 


3. (à venir)…


Sur l’écran, le replay proposait la vidéo du secuestro express de l’enseignant dans les rues de Ciudad Juárez. Au Mexique, ces enlèvements express étaient malheureusement monnaie courante, un fléau que les autorités locales tentaient d’annihiler.


Comme l’affaire faisait l’objet d’une Breaking News sur TV Azteca et Televisa, une enquête avait été ouverte par le Président de la Commission de sécurité publique de la Chambre fédérale des députés. Ami de longue date de la famille de Oliveira, il ne connaissait aucun lien à l’enseignant avec le crime organisé et les cartels. Il mettrait tout en œuvre pour retrouver son ami, mais, vu la médiatisation précoce de l’événement, il craignait qu’il ne soit déjà trop tard.


***


En raison de leur élimination du tour précédent, Pullmann et Mulgary durent procéder à un tirage au sort. La chance favorisa ce dernier. Tous les joueurs se tenaient dans les starting-blocks.


L’écran plat affichait :


Héritier zone 4 :


lancer autorisé.


Mulgary partait encore du fond de tableau. En dépit de l’amère satisfaction de ne pas avoir vu le nom de Dina à l’écran, l’échec de son pronostic le contrariait. Sa matrice de calcul n’était pas encore au point.


Héritier zone 5 :


lancer autorisé.


Lors du second tour, Adamof avait perdu l’avantage en raison d’un piège tendu par Minamoto. En fin de course, elle avait ramarré El Salazim sans pouvoir effectuer le moindre dépassement et avait fini deuxième. À cause de Minamoto, son règne sans partage venait d’être ébranlé et elle comptait bien prendre sa revanche.


Héritier zone 2 :


lancer autorisé.


Toutefois, la tenante du titre n’avait rien cédé à son challenger en lui offrant la réponse adaptée et Minamoto avait fini troisième. La rivalité entre les deux joueurs était montée d’un cran. Rien n’était joué.


Tout pouvait arriver dans ce troisième tour.


Héritier zone 3 :


lancer autorisé.


El Salazim suffoquait de plus en plus. Chaque lancer devenait herculéen. Haletant, épuisé par un fatum énergivore, il avait glissé, et à cause de ce faux départ, il avait écopé d’une pénalité d’un siècle. Abattu certes physiquement, il avait cependant un mental d’acier. Encouragé par l’obtention des deux premiers voyageurs dans l’ordre, il se sentait en veine et ne pouvait se résoudre à abandonner, qu’importent les obstacles.


Ihbel avait récupéré le fatum et le lui avait remis afin qu’il corrige son lancer. L’Héritier avait donné le maximum. Il avait besoin d’un legs important. Rapidement. Il avait intérieurement prié son ange gardien en visant la casaque arc-en-ciel. Pour lui, le voyageur n°14 représentait l’opération de la dernière chance.


Héritier zone 1 :


lancer autorisé.


Amusée, Pullmann lança son fatum en croisant les doigts. Elle n’avait vraiment pas la baraka ce soir, mais il était encore trop tôt pour accepter la défaite. La Déesse avait plus d’un tour dans son sac et elle n’avait pas dit son dernier mot.


***


Le départ était serré.


Adamof était au coude à coude avec El Salazim qui ne lâchait pas un millimètre. La soif de vivre était un puissant leitmotiv et il comptait aller au bout de cette session. Inquiétée par Minamoto, elle avait sous-estimé la dangerosité de cet outsider et en payait le prix fort, celui de sa chute de la plus haute marche du podium. Mais, à trois tours de la fin, rien n’était décidé et, en le surpassant dans cette manche, elle pouvait conserver son titre.


Minamoto passait à l’offensive.


Il voyait s’éloigner les deux premiers Nécroparieurs et tentait de revenir en tête de peloton sans progresser d’un centimètre. Aveuglé par sa rage, il emprunta un raccourci et bénéficia « miraculeusement » d’un tremplin qui le propulsa directement en première place, dix mètres devant El Salazim.


Les protestations fusèrent immédiatement.


Le Jeu prenait une tournure déloyale. De temps à autre, ce genre d’événement arrivait et il fallait composer avec. Au fil des ans, les joueurs avaient remarqué que des bonus et des malus se présentaient dans le Jeu. Nul ne savait comment cela fonctionnait, mais cela se produisait et pimentait les courses.


Minamoto fut le seul à ne pas s’en plaindre. Sa certitude de départ revint en force. Jamais deux sans trois ! Il serait le vainqueur de cette session. Le sourire aux lèvres, il s’échappait vers la victoire promise.


Rompu aux techniques de manipulation, El Salazim refusait ce retournement de situation. Avec la championne à ses trousses, il n’avait aucun droit à l’erreur. Fin observateur, il guettait la moindre opportunité, les plus petits signes avant-coureurs d’un bonus en sa faveur. Le numéro 2 ne devait pas gagner. L’œil vif, il aperçut alors quelque chose derrière le dixième virage, à environ un mètre de la position de Minamoto.


Toujours en tête, grisé par l’excitation et un sentiment d’invulnérabilité, Minamoto ne vit pas l’embuscade en sortie du virage en aveugle. Victime d’une violente sortie de piste, il frôla la casaque rose, fut aspiré dans un tunnel tellurique et ne boucla pas le troisième tour. Pour lui, l’aventure s’arrêtait là. Retour aux écuries et attente sur la grille pour le prochain départ. Minamoto maudit le sort.


— Kuso20

 !


En fond de grille, Pullmann s’extasiait.


Les velléités des autres Nécroparieurs l’amusaient follement. Pour elle, le Jeu était un spectacle de gladiateurs, un show dans lequel s’affrontaient des monstres en cage. Le véritable intérêt de l’éternité se trouvait dans le monde, pas dans les courses. Mais ces rendez-vous mensuels étaient addictifs. Un concentré d’action qu’elle ne manquerait pour rien au monde. Et s’il était un principe qu’elle avait bien compris, c’était que tout ceci n’était qu’une poudre jetée aux yeux, un divertissement cachant autre chose.


En vérité, les Nécroparieurs ne jouaient pas au Jeu, c’était le Jeu qui jouait avec eux. Et vu la session du moment, elle se félicitait d’avoir su percevoir ce dogme élémentaire.
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


22 : 40


GMT + 1


À cause du résultat annoncé, Mulgary se sentait écrasé par un sentiment d’urgence. Pour l’instant, son application s’était trompée sur toute la ligne, et, il ne savait toujours pas comment intervenir. Les prémices d’un engrenage complexe se mettaient à l’œuvre dans son esprit tandis qu’il se préparait à une mise en pratique, capitale pour la suite des événements.


Si Kaaö disait vrai, l’opération ne pouvait être que synonyme de réussite. Pour cela, il devait se détendre, se concentrer sur son voyage. Mais, comment rester calme en pareille circonstance ? Depuis le début du Jeu, des éléments hostiles semblaient se liguer contre lui, dans une sorte de complot sibyllin visant sa chute. Des indices qu’il ne pouvait ignorer. Pourtant, il menait une course effrénée contre le temps.


Une course qu’il ne devait pas perdre.


Rassemblant alors ses souvenirs, il trouva la bulle de paix qui lui offrit le repos dont il avait besoin. Radieux, rempli de joie, d’une lumière de vie étincelante, le visage de Célia flotta devant lui. Instantanément, il se sentit inondé d’une douce chaleur, sentiment qu’il étreignit avec passion.


Ma parisienne…


Confortablement installé sur son fauteuil, Mulgary ferma les yeux et se transposa dans le non-manifesté en utilisant la Translation. Après avoir quitté son corps, il traversa le mur et se rendit hors de la tour. À l’extérieur, le ciel noir annonçait un orage imminent. De gros nuages menaçants couvaient une tempête dont l’inquiétante fureur éclatait sporadiquement. 


Mulgary observa le phénomène d’un air préoccupé.


Les éclairs électriques qui zébraient la nuit n’étaient que le préambule d’un événement méphitique plus important. Il le sentait au fond de lui, tout cela le concernait. Dans un langage qu’il ne comprenait pas encore, la chose à l’origine des perturbations atmosphériques semblait s’adresser à lui.


Impossible.


Il chassa ses pensées, s’élança lentement dans les airs et franchit les différentes couches de l’atmosphère sans difficulté.


Selon sa culminance, le paysage urbain se modifiait.


Les bruits de la ville avaient laissé place au murmure du vent, sifflement mélancolique que l’on aurait cru issu d’un roseau triste. Dans l’agitation nocturne, il distinguait une piste d’or qui traversait les ténèbres. Elle quittait le CNIT pour rejoindre l’Arc de Triomphe.


Le célèbre axe historique parisien.


Mulgary ne l’avait jamais vu ainsi. Sur sa gauche, un autre symbole, phallique et paré de lumière, attira son attention. Le phare de la structure cunéiforme projetait son rai de lumière sur la ville, comme s’il la balayait à la recherche de noctambules égarés. Tout autour, le trafic éternellement encombré ressemblait une procession de lucioles.


Il s’éleva encore.


Les lumières de la ville n’étaient plus que les coutures à l’or fin d’un patchwork humain où fourmillaient des millions d’âmes inconscientes des liens qui les unissaient. Sur les grands espaces noirs, l’on aurait juré que quelqu’un avait soufflé de la poussière d’or, paillettes éclatantes qui illuminaient la surface d’un lac d’encre où tout bougeait au ralenti. Leur scintillement créait des reflets moirés, irréels. Sur sa droite, son narjä conservait sa teinte azur caractéristique, et semblait grossir en fonction de son ascension de sorte qu’il conservait toujours la même taille à ses yeux.


Il s’éleva davantage.


Sous le tablier des nuages sombres et cotonneux, les éclairs créaient des reflets colorés semblables à ceux des aurores boréales. En dessous, il ne distinguait qu’une planète stérile plongée dans l’obscurité, en opposition avec un quartier de terre lumineux et caressé par les rayons du soleil.


L’Héritier s’arrêta un peu avant la frontière spatiale, ne sachant où se trouvaient les limites de cette dimension. Son corps céleste n’avait subi aucun dommage et ne semblait pas être soumis aux lois physiques de son monde de référence.


Étonné de ne constater aucune différence entre les deux réalités, il comprit que seule sa volonté lui permettait d’élargir sa vision, grâce au troisième œil évoqué par la créature. Il était alors en mesure de contempler les manifestations énergétiques de la Terre, ces célèbres fuseaux qui nous servaient de repère horaire. Les vibrations se comportaient parfois comme des éruptions solaires. Avec le temps, il était sûr de pouvoir comprendre les interactions, de suivre et de reconnaître les différents réseaux magnétiques, les flux d’énergie utiles aux animaux, et même, de les contrôler.


Il pouvait également passer du macro au micro, et inversement, à volonté. Pour la première fois, il perçut la terre comme une entité vivante abritant un écosystème complexe. Puis, il distingua la piste énergétique des voyageurs sur laquelle s’élançaient des fatums chargés en Énergie. Une telle observation le fascinait et il voulait en savoir plus lorsque, tout à coup, une sensation de fatigue le gangrena. Lui qui pensait être libéré de perceptions physiques humaines… Et son constat s’accompagna d’une perte de luminescence de son corps céleste. L’avertissement de Kaaö lui revint en tête. Comme pour un muscle, il devait y aller progressivement. Il amorça alors une descente, qu’il pensait rectiligne, et s’aperçut qu’il était en biais.


Lentement, la rotation de la terre poursuivait son œuvre, indifférente à son premier voyage.


Sous ses pieds, la lueur de son narjä scintillait d’un éclat ténu qui s’intensifiait à mesure qu’il rejoignait son corps. De retour dans son bureau, il contempla son corps inerte, endormi et vulnérable. Du bout de l’index, il toucha le narjä. Aussitôt, son enveloppe tressaillit et il se sentit mieux. Intrigué, il enleva son doigt et renouvela l’expérience. Le corps réagit de nouveau.


Son enveloppe céleste brillait davantage.


D’une poigne vigoureuse, Mulgary attrapa son narjä et se sentit « connecté ». Pas seulement à son corps, mais à quelque chose de plus grand. Mentalement, il créa un lien entre son narjä et son corps céleste avant de se placer à l’autre bout de la pièce. Malgré la distance, le tissu énergétique les rendait indissociables. Il poursuivit l’expérience en pilotant son corps et se vit bouger comme un somnambule téléguidé, au gré de ses tests.


Satisfait, il fit rassoir son corps et retourna près du tueur. Son narjä brillait différemment de celui de Catherine. Il hésita entre les deux et se décida finalement pour le plus intéressant.


Accroupi près du corps, il s’empara du narjä blanc.


Aussitôt, ce dernier s’illumina d’une lueur étrange, vive, orangée, et légèrement irisée en son centre. Schöonberg ouvrit soudainement les yeux, ahuri et peinant à croire qu’il était à nouveau en vie. Il grelottait. Pour un nordique de son calibre, souffrir du froid était un élément inhabituel, étrange. Il tentait de comprendre ce qui lui était arrivé lorsqu’il sentit la chaleur l’envelopper avant de l’envahir, de l’imprégner et de le contrôler totalement.


Puis ce fut le noir total.


Sa volonté s’éteignit, comme mise en veille par une volonté extérieure. Le traumatisme physique choqua l’organisme incapable de se défendre contre le parasite. Sa mâchoire s’affaissa et ses yeux se noyèrent dans le vide. Mulgary eut un accès complet aux souvenirs et au savoir d’Alexander Schöonberg. En quelques secondes, la personnalité de l’assassin se calqua sur la sienne.


Il était désormais capable de parler Bavarois, Allemand, Estonien et Romanche. Les secrets de Schöonberg étaient désormais les siens. Il pouvait écrire, marcher, parler et rire comme lui. Une telle information lui aurait été utile dans sa vengeance contre Trevor Midnight, mais l’approche frontale serait plus brutale, plus jouissive et avec un sentiment libérateur immédiat.


Au départ, il pilota le corps de l’assassin avec la maladresse d’un débutant. Il lui fallut s’habituer au contrôle à distance ainsi qu’aux désagréments secondaires tels que la vision subjective décalée, l’orientation dans l’espace et le maintien vertical de son pantin trépassé. Il avait l’impression d’être dans un jeu vidéo. Pourtant, Mulgary se découvrit une certaine aisance avec la manipulation mentale. Et, après quelques essais laborieux, Schöonberg était pleinement opérationnel.


Le Nécroparieur adorait cette fonction de son Héritage. Toutefois, même lors d’une possession plénière, il subsistait cette impression d’éloignement, d’utilisation partielle. Il était impatient de contrôler un être vivant afin de savoir s’il existait une différence ou non, et si la manœuvre était plus difficile en raison de la volonté à soumettre.


Une fois de plus, il fut rappelé à l’ordre.


L’exercice l’avait considérablement affaibli. Et Catherine ne tarderait pas à se réveiller. Sans plus attendre, il guida Schöonberg aux toilettes pour hommes et le laissa à disposition pour plus tard. De retour dans le couloir, il s’empara du narjä de sa secrétaire. Contrairement à celui du tueur, il était tiède, lumineux et l’antenne se rapprocha de sa main, comme aimantée par son corps astral, et prit une teinte verte.


L’accouplement mental était différent avec un vivant. Le contact feutré avec l’aire tegmentale ventrale du pantin était d’une douceur exquise. Le Nécroparieur modifiait les taux naturels de sérotonine et d’endorphines, agissant comme un dopant sur ces neuromédiateurs. L’esprit percevait alors l’intrusion comme un rêve avant de l’occulter complètement de la mémoire.


Ainsi, Mulgary disposa sa secrétaire à son poste, simulant une posture d’endormissement soudain.


Comme il l’avait pressenti, il lui était plus facile de téléguider un vivant. Toutefois, son état se dégradait rapidement. Il ne respectait pas les paliers en prolongeant son voyage dans le non-manifesté. Son éclat se ternissait de plus en plus, et il regagna son corps de justesse. L’Héritier ouvrit les yeux en haletant. Le pire n’était pas passé loin.


Il devait faire plus attention ou alors…


— Monsieur Mulgary ? 


La voix de Catherine résonna dans le haut-parleur qu’il actionna pour lui répondre.


— Oui, qu’y a-t-il ?


— Puis-je venir une minute ? 


— Je vous attends.


Mulgary occulta l’écran sur lequel défilait la lutte sans merci des fatums.


La secrétaire s’annonça et rentra dans le bureau. Son visage se fermait sur un sentiment de honte et de culpabilité. Sa migraine carabinée était le cadet de ses soucis. C’était la première fois qu’elle s’endormait au travail et, n’ayant pas d’explications à fournir, elle préférait se placer au devant du danger au lieu de l’attendre. Elle avait commis une faute grave et pressentait un licenciement.


Elle jeta un regard aussi contrarié que désolé au chariot sur lequel gisait un plateau-repas entamé, totem emblématique de son manquement.


— Je vous écoute.


Elle redressa la tête, affronta le regard assassin de son patron et confessa.


— Ma conduite est inacceptable, je vous prie de bien vouloir m’en excuser. J’ai enfreint l’une des clauses de spécificité de ce poste et, pour être honnête, je n’ai aucune explication à vous fournir, Monsieur. Je me suis tout simplement endormie. Si vous décidez de me renvoyer, je le comprendrais.


Elle soutint son regard sans ciller. De plus, il lui était impossible d’avouer à son patron qu’elle avait rêvé de lui, qu’elle avait senti la chaleur de ses mains la caresser, l’envelopper et la déposer à son bureau comme on emmène au lit un enfant endormi devant la télé. Mais, entre ses mains, elle ne s’était pas sentie enfant. Amante plutôt, car elle avait ressenti beaucoup d’amour dans ce geste, une excitation physique qu’elle pouvait même qualifier de sexuelle.


Rouge de honte, elle préférait passer sous silence l’embarras d’une telle confession, surtout qu’elle ne s’était jamais sentie attirée de quelque manière que ce soit par son employeur. Les pensées en désordre, et encore imprégnée de ce rêve plus vrai que nature, elle attendait sa réponse dans une angoisse qui augmentait de manière exponentielle. Et, plus elle cherchait à combler son absence, plus les images devenaient floues. 


Une poignée de secondes plus tard, elle était incapable de savoir ce qui lui était réellement arrivé. Les fragments de sa mémoire se diluaient dans la matière éthérée du voile des songes, substance fragile, évanescente, qui se déchirait et se désintégrait lorsque l’on forçait le souvenir.


En moins d’une minute, elle fut obligée de reconnaître qu’un vide avait remplacé toute impression, même fugace, et que cette perte de mémoire était définitive, comme si elle avait été sous GHB.


Elle ne se souvenait plus de rien.


Catherine Sarcq ressentie une terreur inconnue, paralysante. Tout cela était inédit, inexplicable et allait lui coûter sa place.


— Et pourquoi prendrais-je le risque de licencier une employée telle que vous ?


La lèvre tremblante, la secrétaire s’apprêtait à formuler une réponse lorsque Mulgary ajouta :


— Rentrez chez vous, Catherine. Un coup de fatigue, ça arrive à tout le monde. Et puis, il n’y a pas eu mort d’homme, n’est-ce pas ?


— Certes, mais cela n’arrivera plus, Monsieur. Vous avez ma parole.


— À demain, Catherine.


— À demain, Monsieur Mulgary. Et merci.


Soulagée, elle se retira en emportant le chariot de service avec elle.


— Attendez.


L’assistante se figea, à la fois rassurée et inquiète. Mulgary se leva et s’approcha doucement, à la manière d’un fauve savourant une pitance acquise d’avance. Ils se firent face et elle supporta son regard intense, impénétrable. Pour la première fois, Catherine y décela une sorte de tristesse, comme si ces yeux-là avaient trop souvent été les témoins de catastrophes dévastatrices. Le sentiment d’empathie qu’elle éprouva à l’égard de son employeur dissipa immédiatement la terreur sourde qui grondait en elle.


— Ce serait dommage de gâcher.


Il attrapa la pomme rouge qu’il n’avait pas mangé, pressé par ses découvertes, et la posa sur un coin de son bureau en se rasseyant.


— Vous avez raison, conclut Catherine d’un sourire sincère avant de partir.


Mulgary la regarda quitter le bureau et, une fois certain qu’elle n’était plus à portée d’oreille, il se leva. Il marcha comme Catherine l’aurait fait. De retour à sa place, il signa une feuille de papier vierge qu’il compara à l’un des dossiers de sa mallette.


Les tracés étaient identiques.


— Cela n’arrivera plus, Monsieur Mulgary.


Le Nécroparieur esquissa un sourire.


Il venait de s’exprimer avec la voix de sa secrétaire. Les notes, l’intonation et les modulations étaient similaires. Et il connaissait désormais les moindres détails de sa vie, ceux que n’avait pas révélé l’enquête. C’était comme s’il se trouvait « en vrai » dans un lieu apprivoisé en photos et en vidéo. Il y avait une excitation physique, une jouissance si forte qu’elle reléguait la libido au rang de dépression.


Un tout nouveau monde s’offrait à lui.


Pourquoi ne pas l’avoir expérimenté auparavant ? L’Héritage recelait une multitude de trésors comme le voyage dans le non-manifesté, le contrôle des humains, les projections et l’auto-guérison. Au fond de lui, Mulgary savait que d’autres possibilités existaient et se demandait pourquoi il n’en avait pas été informé. La créature avait-elle des choses à cacher ? Il le découvrirait en temps voulu.


Il avait du retard à rattraper.


Et, en parlant de retard, il consulta sa montre. Tout cela était certes encourageant, mais le temps jouait contre lui. Il devait rapidement adopter une attitude plus offensive, s’il espérait sauver Dina avant la course finale.


Alors, il regarda l’écran, et l’évidence s’imposa à lui. C’était si simple qu’il s’en voulait de ne pas y avoir songé plus tôt.
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Baby don’t make me cry,


Learn me how to fly


Heaven for me is not too high


‘cause I forgive U, oh my !


Come back to me or I’ll die


Et, comme un fait exprès, alors qu’elle entamait le couplet favori de son titre phare, « Armageddon », Dina disparut du podium dans un long Aaaaaaaaaaaaaaaaaah ! de terreur, immédiatement repris en chœur par la clameur de la foule paniquée.


Pour la seconde fois, un incident venait perturber le show et le public s’interrogeait pour sa santé et la suite du concert. Aux yeux de tous, la jeune chanteuse venait d’être engloutie par la scène. Entourée de sa troupe de danseurs, elle exécutait la chorégraphie adorée du public lorsqu’un cratère s’ouvrit sous ses pieds.


La musique couvrit le grondement, mais son cri était à jamais gravé dans les mémoires. Elle venait de chuter d’une hauteur de plus de deux mètres, toutefois, le pire avait été évité de justesse. Elle aurait pu se briser la colonne sur l’une des poutrelles de soutien si sa chute n’avait pas été déviée par la portion de contreplaqué détachée de l’estrade.


Dina s’en tira avec une cheville foulée, la lèvre fendue et une vive douleur sur tout le côté gauche. Plus de peur que de mal, mais c’était l’incident de trop. Il n’en fallut pas davantage à Jay-D pour sortir de ses gonds.


On diffusa aussitôt un message d’excuse pour rassurer la foule, en dépit du mal qui avait été fait. Le concert était filmé. Tôt ou tard, il était évident que ces images ressortiraient sur le net. Les journaux s’en donneraient à cœur joie, au mépris des conditions précaires de travail qui auraient pu être fatales à sa protégée.


Les premiers mécontentements ne tardèrent pas à éclore. Certains voulaient être remboursés, mais en grande majorité, les fans étaient inquiets. Au quatrième rang, une fille s’évanouit, pensant avoir vécu la mort de son idole en direct.


Toute l’équipe technique s’affairait à secourir la chanteuse.


En coulisse, Jay-D s’époumonait.


— Vous vous foutez de moi, ou quoi ? C’est quoi ce bordel de merde ?


Arthur Price, organisateur du show, s’était tassé d’un bon mètre. À ses côtés, Léonard Johnson, responsable de la sécurité, Kayula Muwenbeke, coordinatrice des artificiers et Damalé Tunga, attaché au Ministère de la Culture, ne lui étaient d’aucune aide. Chacun aurait droit à son quart d’heure.


— Alors, j’attends ? Je vous préviens, mon assurance ne prendra pas en charge les frais. Ce sera vous ! menaça le producteur, un doigt pointé sur Price.


— Et c’est tout naturel. Mais ne soyons pas si dramatiques…


— « Dramatique » ! Vous me trouvez dramatique, Monsieur Price ?


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, je…


— Je vais vous dire, moi, ce qui est dramatique ! Ce qui est dramatique, c’est qu’une artiste de classe internationale comme Dina ait failli trouver la mort sur scène à deux reprises à cause de votre incompétence ! Ce qui est dramatique, c’est de priver les Sud-Africains du dernier concert de cette tournée mondiale. Et me concernant, rembourser les billets vendus, sans compter les frais engagés pour venir ici, sont des éléments dramatiques !


Les yeux rivés au sol, Price cherchait une excuse qui ne venait pas.


— J’ai fait venir le médecin. Il examine Dina en ce moment même, intervint Johnson, le doigt posé sur l’oreillette d’où provenait l’information.


— Très bien, je veux un bilan complet dès que possible.


— Entendu. Et… pour les proches ?


Jay-D comprit immédiatement l’embarras de Johnson. Il pouvait gérer Célia, mais, comme elle l’avait démontrée par le passé, Armageddon pouvait être une véritable harpie, et ses chroniques, suivies par des millions de fans à travers le monde, faisaient la pluie et le beau temps, qu’importe le sujet abordé. Or, elle twittait régulièrement chaque étape du Dina-Meet Tour, avec quelques photos inédites qui transcendaient les fans.


— Je m’en charge.


— Ce que je vous propose, en attendant la reprise, c’est la mise en place d’un show publicitaire dans l’esprit du Dina-Meet Tour avec un trombinoscope des images des concerts précédents, ajouta Muwenbeke.


— Très bonne idée. Combien de temps pouvez-vous tenir ?


— Avec le montage des images, l’annonce du retour de la chanteuse et le show en lui-même, disons… vingt minutes d’entracte.


C’était court, mais c’était mieux que rien.


— Ok, allez-y.


Muwenbeke disparut aussitôt.


La jeune femme fut remplacée par Célia qui darda un regard empreint de reproches sur le groupe rassemblé par l’urgence. Sa présence imposa un silence lourd, mortuaire. Personne ne voulait prendre le risque de la contrarier.


Mais les mines contrites des organisateurs lui échappèrent. Soudainement, elle réalisa que le véritable coupable était ailleurs, et qu’il était en mesure de lui fournir toutes les explications relatives à ces incidents étranges. Elle plongea sa main dans la poche de son pantalon et en sortit un portable.


Au même moment, Payton Von Keller fit irruption dans la salle, les yeux rougis et les mâchoires crispées. Poings serrés, narines vrombissantes, elle semblait vraiment contrariée, et personne ne souhaitait subir sa colère…
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À l’écart du groupe, Célia s’interrogeait. L’esprit embrumé, elle tentait de surmonter l’émotion du moment. Deux minutes plus tôt, Howard lui avait envoyé un sms afin de prendre de leurs nouvelles. En dépit du décalage, et soucieux en raison de l’état de fatigue de Dina, il souhaitait participer à l’aventure, encourager.


Elle ne pouvait évidemment pas lui parler de l’appel mystère du début de soirée. Encore moins des deux accidents. Sa nature suspicieuse l’orienterait inéluctablement vers une théorie fantasque et elle n’en avait pas besoin pour le moment. Les siennes lui suffisaient amplement. En bonne investigatrice, elle souhaitait suivre son instinct, remonter le fil de sa pensée afin d’établir une corrélation, s’il y en avait une, entre la situation présente et l’appel étrange de Bobby.


Il ne pouvait s’agir d’une simple coïncidence !


— Je ne veux pas me disputer avec toi. Tout ce que je te demande, c’est de protéger notre fille. Assure-toi simplement qu’elle aille bien. Et ne dis rien à Academy Howard.


Elle se souvint de ces mots.


Qu’importe le passé mystérieux de Robert Valion, quelque chose menaçait Dina et il avait tenté de la prévenir. Était-ce la raison pour laquelle il avait laissé son numéro s’afficher ? S’agissait-il d’une ligne protégée sur laquelle leurs conversations étaient sécurisées ? Comment avait-il su pour Howard ? D’où provenait l’argent ? Dans quelles circonstances était prétendument « mort » Robert Valion ?


Voilà de solides bases pour commencer l’enquête. Pourtant, il y avait un moyen plus simple, plus direct et plus sûr de sauver Dina. Célia Miller composa le numéro inscrit sur son journal d’appels.


Le cœur aux abois et la gorge serrée, elle porta le combiné à l’oreille et attendit.


Allez, Bobby, décroche…


Au bout de la cinquième sonnerie, la messagerie vocale fut activée sans qu’aucune annonce n’ait été faite. Elle raccrocha en étouffant un juron. Elle devait réfléchir, vite. Elle avait le temps de répondre à Howard. Cet appel-là était prioritaire. La réponse aux troubles du présent trouvait racine dans le passé obscur de cet amour fantôme. La journaliste en avait acquis la certitude.


Alors elle recomposa le numéro.


Décroche, cette fois. S’il te plaît…


Comme précédemment, elle fut orientée vers le répondeur et décida de laisser un message sévère.


— Robert, c’est moi ! De drôles de choses se sont produites après ton appel. Je refuse de croire qu’il y ait un lien quelconque, mais rappelle-moi s’il te plaît. Boucan… Dina a frôlé la mort à deux reprises ce soir et… (elle marqua une pause, puis changea de ton, un ton qui laissait deviner toute son inquiétude et son amour maternelle) Je suis vraiment inquiète, Bobby. S’il te plaît, rappelle…
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La Défense – mercredi 27 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


23 : 49


GMT + 1


Mulgary se frotta les mains de satisfaction.


Primal Ghost était un surnom mérité. Aucun système n’était inviolable, à ses yeux. D’autant que celui-ci offrait une porte d’accès plutôt facile. De simple utilisateur, il n’avait eu qu’à se faire passer pour l’administrateur. L’opération était un succès, et il se tenait face à un écran noir sur lequel il lut :


C:\Users\Mulgary\Desktop>net user Primal Ghost /add


La commande s’est terminée correctement.


Après modification du réseau localgroup et la validation de son nouveau mot de passe, il attendit la vérification ping et le rapport entre les paquets envoyés et reçus. Tout se déroulait à la perfection. Mulgary créa ensuite des commandes shutdown à destination des autres Nécroparieurs. Retors, il les agrémenta d’une boite de dialogue avec le message « Augmentez vos chances de gains avant le prochain voyageur ». Aussi, lorsque les Héritiers avides cliqueraient sur le message, ils provoqueraient l’arrêt définitif de leur système et un blocage permanent de leur accès au réseau.


Il lui avait fallu moins de cinq minutes pour briser les pare-feux du réseau abritant le Jeu. L’architecture était certes ultra-complexe, pourtant tout devenait enfantin lorsque l’on savait quoi et où chercher. Tous les systèmes étaient bâtis sur des normes et des architectures qu’il avait, un jour, aidé à mettre en place.


L’idée était simple.


Chaque Nécroparieur avait un point d’accès au réseau par le biais d’un identifiant et d’un mot de passe. Il lui suffirait donc de trouver ce point d’accès, d’isoler le cryptage de l’adresse IP du serveur distant, et enfin, de retracer la source de cette connexion pour trouver le sésame. L’adresse physique du joueur connecté.


Grâce aux adresses, une fois chaque joueur mis à découvert, il ne lui resterait qu’à se transposer dans le non-manifesté afin de couper leur narjä, tout en prenant garde à ne pas alerter leurs licteurs. Et si l’idée était séduisante sur papier, il en serait autrement sur le terrain car il ne savait absolument pas comment tromper la vigilance des créatures. La dernière étape, qui paradoxalement était la première, était de lâcher une hydre black out dans le système afin de le détruire de l’intérieur. Plus de système, plus de session. Plus de parieurs, plus de Jeu. Et en l’absence de Jeu, Dina aurait la vie sauve avant que le fatum ne l’atteigne. 


Du moins, il l’espérait.


Il pianotait avec fluidité sur son clavier afin de pénétrer plus profondément le système. À présent, il se trouvait face à un fond noir sur lequel défilaient les lettres vertes de chaque commande initiée. Désormais administrateur du système, il contempla les deux lignes de code avec satisfaction.


Login successful


PORT command


À la suite de cette confirmation, il vit défiler cinq colonnes où se trouvaient un ensemble de quarante-deux commandes dont : type, ?, send, hash ou encore verbose. Il pénétrait au cœur du système.


Implanter son virus revenait à séduire la machine, la cajoler, lui faire croire qu’il n’était pas dangereux pour la matrice architecturale ou le Bios système. En gros, le hacker était comme un prétendant. Il orchestrait sa parade nuptiale d’avant-vente. Le temps que la malheureuse ne réalise qu’elle s’était faite avoir, il serait déjà à l’intérieur d’elle. Et sans effort.


Son ver œuvrait de manière autonome.


Il avait le temps de négocier avec sa créature, qu’il devinait confusément non loin de lui. Si, bien entendu, l’on pouvait parler de négociations. Car, résolu à maîtriser chaque aspect de son Héritage, sa démarche relevait davantage de l’exigence que d’une simple tractation. Il quitta son bureau et se leva.


— Je veux plus de pouvoir.


Kaaö apparut à l’autre bout de la pièce.


— Quel genre de pouvoir, exactement ?


Mulgary découvrit un sourire carnassier face au licteur. Il avait vu juste. La créature n’avait pas encore livré tous ses secrets et il pouvait évoluer, découvrir les éléments restés cachés.


— Je veux un accès illimité au non-manifesté. Je n’ai pas le temps de fortifier mon enveloppe psychique.


Le masque, d’où ne filtrait aucune émotion, le fixa sans parler. Impossible de savoir ce qu’avait la créature en tête. Au fil du temps, la sensation de malaise n’avait jamais disparu. Mulgary avait ces instants en horreur. Non contente de lui faire perdre du temps, la créature l’agaçait. Le poussait dans ses retranchements.


L’enjeu ne tolérait aucun maniérisme et son indolence accentuait le sentiment d’urgence qui, dans une autre vie, aurait pu générer un ulcère foudroyant. L’Héritier maîtrisa son envie meurtrière mais concentra toute sa hargne dans un mot.


— Alors ?


Il avait aboyé.


— Alors le tribut est élevé. Je ne suis pas sûr que vous soyez prêt à en payer le prix.


— C’est à moi de décider ce que je peux, ou non, payer ! Quel est le prix ? Un millénaire ? Deux ?


La créature hocha la tête et eut un geste de recul que Mulgary associa à de la stupeur.


— Non. Et vous n’êtes pas…


— Quel… est… le… prix ?


Mulgary se tenait face à Kaaö, mâchoire serrée et narines vrombissantes. Chaque mot de la phrase avait été prononcé dans un souffle, avec une pause entre les syllabes. La créature se tut et inclina légèrement la tête. Cette fois, il eut la nette impression qu’elle le dévisageait. Cependant, elle recula et répondit d’un ton égal.


— Pour obtenir un tel pouvoir, il me faudra en échange votre dernière parcelle d’humanité. Le moment venu, je vous la réclamerai.


Mulgary se fendit d’un éclat de rire nerveux.


— On peut dire que tu es doué pour le suspens. Mais à l’avenir, ne me fais plus perdre mon temps pour des broutilles. Il y a bien longtemps que je ne me considère plus comme un être humain. Tu veux ma dernière parcelle, alors prends-la tout de suite si ça te chante, et donne-moi ce que je veux.


— Qu’il en soit ainsi.


Kaaö s’approcha du Nécroparieur à une vitesse surnaturelle et s’arrêta net devant lui. Mulgary réprima un sursaut d’effroi et planta son regard dans le masque. Durant un court instant, qui lui sembla être une éternité, ils s’observèrent avec une intensité lourde, chargée d’électricité.


La créature resta immobile avant de le traverser.


Lentement.


Arc-bouté, Mulgary porta ses mains à hauteur de poitrine. Le passage de Kaaö dans son organisme fut douloureux et il en éprouva une sensation de douleur, un pincement au cœur aussi fugace qu’un coup de poignard invisible. Puis plus rien. Il se redressa et attendit.


Les deux êtres restèrent dos à dos.


— C’est tout ?


— Oui. C’est fait.


Mulgary tourna légèrement la tête, aussitôt imité par le licteur. Pour la première fois, il crut voir une lueur briller dans l’œil absent du masque lisse, impression qui grava en lui un malaise indéfinissable. Pendant une fraction de seconde, c’était comme s’il avait pu voir derrière le masque.


Comme s’il avait pu voir l’œil de Kaaö.


Larvé en lui, le malaise nauséeux laissait sur sa rétine une pellicule sombre, un disque abyssal au fond duquel brûlaient des flammes démoniaques. Un avant-goût de la damnation qui l’attendait car, il le savait, la route menant vers l’enfer était pavée de bonnes intentions. Et la vie offrait une multitude de voies, de chemins à emprunter. Parfois, certains se voulaient plus longs que d’autres pour un résultat identique. La connaissance de raccourcis permettait alors de gagner du temps, de parvenir plus rapidement à ses fins.


Ce raccourci-là lui coûterait son âme. Qu’importe. Comme les oboles destinées au Passeur du Styx, l’Héritier avait préféré s’acquitter de son dû immédiatement. Mieux que quiconque, il savait qu’être redevable envers la créature n’était pas une bonne idée. Mais, même après tout ce temps passé aux côtés du licteur, il ignorait que tout raccourci avait un prix.


Un prix de sang, différent de celui annoncé lors du pacte.


Mulgary sentit une Force lui serrer l’auriculaire gauche et son attention se porta sur la bague mystérieusement rivée à son doigt. Il avait horreur des bijoux et celui-ci était d’une laideur incontestable. L’anneau métallique argenté était surmonté d’une pierre aussi noire que la nuit, piégée à l’intérieur d’une patte griffue. Il observa la pierre, opaque et brillante, avec curiosité.


L’espace d’un instant, il aurait juré avoir vu quelque chose bouger à l’intérieur.


— Est-ce bien nécessaire ?


Il leva la main en direction de la créature.


— L’œil céleste vous aidera à vous maintenir dans le non-manifesté le temps que votre corps s’habitue à vos nouvelles capacités.


Mulgary expira bruyamment en serrant les mâchoires. Après tout, la demande venait de lui. Il était prêt à tolérer ce désagrément.


— Au fait, comment fait-on pour tromper un licteur ?


Kaaö pencha la tête avant de répondre.


— On ne peut pas.


Mulgary grinça des dents. Comment pouvait-il s’en prendre aux autres sans alerter leurs créatures ?


— Et maintenant, que ferez-vous ?


Kaaö énonça ses propres pensées à voix haute. Mais il n’était guère plus avancé dans ses réflexions et à mesure que le temps passait, son plan lui semblait hasardeux. Il devait sérieusement réfléchir au problème.


Seul.


— Je te ferai signe lorsque j’aurai besoin de toi. Laisse-moi.


Son image se troubla et Kaaö disparut.


Leur relation était ainsi faite. La créature donnait avec une main et reprenait de l’autre. Au regard de tout ce qu’elle avait apporté ce soir, il aurait été sage de considérer ce qu’elle s’apprêtait à reprendre. Mais les priorités de Mulgary se trouvaient ailleurs. Et c’est ainsi que Kaaö avait su garder l’avantage en utilisant l’Héritier.
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Base temporaire de l’Archimage – jeudi 28 avril 2011


Quelque part…


00 : 12


GMT + 1


— Est-ce qu’il s’est douté de quelque chose ?


— Non. Tout a fonctionné comme vous l’aviez prévu.


— C’est parfait, mais nous abordons la partie la plus délicate du plan. Nous n’avons plus le droit à l’erreur, Kaaö.


— Je sais.


Une fois de plus, la créature avait rapporté les détails de l’évolution de l’Héritier à sa charge. L’Archimage était satisfait. Le poisson avait mordu à l’hameçon sans flairer le guet-apens. Un engrenage inexorable était en marche et, à ce stade, rien ne semblait pouvoir contrarier ses plans.


Il se félicitait de son génie, de sa patience et de sa méticulosité. Dans moins de trois heures, il récolterait le fruit de ses manœuvres. Si près du but, il trépignait d’une impatience difficile à contenir. Toutefois, ce n’était pas le genre à vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


De plus, Mulgary faisait montre d’un génie plein de ressources et l’Archimage était attaqué d’une manière attendue mais dangereuse. Le piratage du serveur ftp conduirait le Nécroparieur à la découverte de ses secrets. Bien qu’ayant été anticipée et intégrée au plan, cette étape le mettait en délicate position, et deviner la suite des événements pouvait faire du hacker un adversaire difficile.


Il était trop tôt pour se dévoiler.


Il devrait trouver une parade. Connaissant les aptitudes de Primal Ghost, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne découvre le pot aux roses. Mais comprendrait-il le sens caché des éléments découverts ? De base, Mulgary était instinctif, animal. Cependant, le temps en avait fait un être rusé, calculateur et redoutable, dont l’intelligence avait progressé de manière incontestable.


Son esprit de déduction le conduirait inévitablement à réaliser son rôle de gibier. Combien de temps mettrait-il à contre-attaquer ? Voilà le genre d’expérience qu’il n’avait ni le désir ni le temps d’expérimenter. Les informations vitales devraient être codées ou rendues inexploitables en cas de découverte. Et pour cela, il avait une solution.


Brouiller les pistes.


Dans un premier temps, il conforterait le hacker dans ses découvertes. Progressivement, il l’orienterait, le guiderait en utilisant les motifs de sa folle croisade. L’astuce était de l’aiguiller vers ce qu’il prendrait pour des découvertes fortuites afin qu’il perde du temps, qu’il s’interroge. Il fallait jouer la montre, détourner l’attention du Nécroparieur. Alors, au moment voulu, tel un matador au centre de l’arène, il porterait le coup fatal à l’animal furieux.


Et surtout, sa priorité était de protéger Le Secret des secrets. Mulgary ne devrait jamais entendre parler des Cellules Hôtes…


Au mieux, il lui cèderait le secret du Jeu. Il lui révèlerait que le Nécroparieur contrôlait mentalement le fatum. L’avoir en main avant chaque lancer permettait de le recharger en Énergie. Le reste n’était qu’une affaire de volonté. D’ailleurs Adamof et Minamoto le faisaient intuitivement depuis des siècles, ce qui expliquait aussi bien leur grade que leur niveau de maîtrise.


La technologie moderne avait permis une retranscription en ligne sur écran depuis un site dédié, et les Héritiers ignoraient qu’il s’agissait, en réalité, d’une fenêtre ouverte sur le non-manifesté. Le Nécroparieur n’était pas qu’un simple spectateur, mais bel et bien un acteur du Jeu. Les obstacles rencontrés trouvaient leur origine dans les rivalités entre joueurs. Chacun d’entre eux avait la possibilité de créer des pièges tels que des puits, des trous noirs, des labyrinthes, des rubans de Möbius, des cheminées cosmotelluriques, ou encore, des psyllogismes.


Cette dernière notion suffirait à elle seule pour détourner l’attention de manière durable. Et afin de la comprendre, il fallait évoquer le paradoxe du fromage à trous dont l’énoncé était simple. Plus il y a de fromage, plus il y a de trous. Or, plus il y a de trous, moins il y a de fromage. Donc, plus il y a de fromage, moins il y a de fromage. Bien sûr, il s’agissait d’un cas typique de syllogisme bénéficiant d’un glissement de sens entre deux prémisses couplé à un amalgame contextuel introduit dans la psychologie.


De là était né le terme psyllogisme.


Quoi de mieux qu’un nid de poule pour l’illustrer ? Le Nécroparieur averti n’avait qu’à faire une projection de nid de poule en réalisant un psyllogisme sur la piste énergétique reliant les voyageurs. Donc, plus il y avait de piste, moins il y avait de piste. Surpris, le joueur visé se retrouvait alors piégé dans un paradoxe et perdait une manche en pilotant son fatum directement dans le paradoxe. Oui, on pouvait appeler ça tricher. Mais dans quelle compétition à haut niveau ne trouvait-on pas de participant légèrement « avantagé » ? Là résidait le secret des bonus et des malus.


Malheureusement, une autre difficulté pimentait le Jeu.


Il arrivait parfois qu’un voyageur spirituellement éveillé ressente les vibrations de son narjä et évite de justesse la course du fatum. Une simple intuition. Un détail. Un léger frémissement. Ce petit picotement nommé « voix intérieure » et qui conseillait de changer de chemin, de prendre les escaliers au lieu de l’ascenseur, de ne pas traverser tel ou tel carrefour, de prendre un parapluie, de reculer d’un pas, de s’asseoir à l’arrière du train.


Les exemples étaient légion.


Enfin, dernière information, et non des moindres, le premier fatum qui atteignait le cinquième voyageur lui sectionnait le narjä. La coupe provoquait une onde de choc qui écartait instantanément les autres fatums en les renvoyant aux écuries, marquant ainsi la fin de la partie. Mais, là encore, il y avait un moyen de contourner cette règle avec la complicité des créatures.


Avec de telles découvertes, l’Archimage était certain d’instrumentaliser Mulgary et sa victoire ne faisait l’ombre d’aucun doute. De plus, il gardait une information capitale en réserve – le virtrex – qui, en cas de découverte par Mulgary, aurait sur l’Héritier l’effet d’un gaz incapacitant.
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Cape Town – jeudi 28 avril 2011


City Bowl Stadium


00 : 16


GMT + 1


— Je ne sais pas si vous vous rendez compte, mais chaque minute qui passe nous coûte environ quatre mille dollars ! Ça fait cher la minute, non ?


Price ne savait plus où se mettre.


Dina était toujours en soins et le public montrait des signes d’agitation. L’inquiétude avait laissé place à une colère noire arrivant par vagues successives, amplifiée par l’effet de groupe. La foule agitée s’impatientait et des rixes éclataient çà et là, entre les malaises et les crises d’hystérie des groupies inquiètes.


Le service de sécurité était débordé.


La rumeur du mécontentement leur parvenait tamisée. Dans la tourmente, partagés entre inquiétude et colère, les murs donnaient à la salle une allure de bunker pris d’assaut et à la limite de la rupture.


— Alors, monsieur Price ? J’attends vos brillantes déductions et surtout une putain d’idée pour nous sortir du guêpier dans lequel vous nous avez foutus !


L’organisateur n’eut pas le temps de répondre. Payton arriva en trombe dans le bureau et claqua la porte derrière elle.


— La douleur est trop forte, Dina ne peut plus danser sous peine de perdre sa cheville ! Ordre du toubib.


— Quoi ?


— Oui, Carter, tu m’as bien entendue. Autrement dit, le concert est annulé, mais ça je m’en fous. Tout ce qui m’intéresse, c’est la santé de Dina. (Elle s’adressa à Price). Alors, on fait quoi, maintenant ? Je twitte immédiatement votre incompétence ou vous préférez un procès pour mise en danger de la vie d’autrui ?


— Écoutez, mademoiselle Von Keller, je pense qu’il est inutile d’en arriver là. Nous avons, il est vrai, joué de malchance, mais la situation est sous contrôle et…


Au même moment, deux hommes se présentèrent dans le bureau improvisé en cellule de crise d’urgence sans frapper. Le premier ressemblait à un vautour. Cheveux noirs gominés et plaqués sur une tête blafarde, nez crochu, visage rectangulaire creux au modelé tourmenté et taillé à la pioche dans le granit, sa minceur s’élançait sur un bon mètre quatre-vingt-dix. Costume anthracite foncé, chemise mauve, le quinquagénaire parcourut l’assemblée d’un regard fébrile de charognard.


Derrière lui, le second, plus petit, semblait plus calme en raison d’un regard adouci par une paire de Ray-Ban à la mode. Son allure laissait à penser qu’il avait brutalement été tiré du lit. Chemise à moitié sortie du pantalon, veste froissée, traits tirés, il arborait cependant l’air avenant et débonnaire du quadragénaire habitué aux country clubs et autres endroits huppés.


Price fit immédiatement les présentations.


— Ah ! Je vous présente monsieur Manien, Directeur régional de notre compagnie d’assurance, et maître Eljowd, notre avocat. Messieurs.


Les trois hommes échangèrent des poignées vigoureuses et complices.


— Je pense qu’il est inutile de vous présenter monsieur Carter, plus connu sous le nom de Jay-D, producteur de Dina. Et mademoiselle Von Keller, qui nous a fait l’honneur de sa présence.


Les saluts furent plus crispés.


— Voilà, maintenant que nous sommes tous réunis, je me permets de rentrer dans le vif du sujet.


Price récapitula les événements du début de soirée, de la chute du projecteur à l’effondrement de la structure en détaillant à chaque fois les mesures prises, la situation physique de l’artiste et les diligences appliquées à chaque événement. Bel orateur, il présenta les choses sous un angle si favorable que la catastrophe s’en trouva lénifiée. Il mit en avant les mesures d’assistance, la préservation de l’intégrité physique de l’artiste, son admiration pour son talent, et finit par aborder la partie la plus délicate, le remboursement du dernier concert de la tournée.


Un véritable politicien.


Toutefois, la prestance de son discours n’avait en rien calmé la fureur de Payton. Sitôt le monologue terminé, elle s’imposa.


— Je reprends. Que faisons-nous, monsieur Price ? Je ne parle pas des sommes faramineuses qui sont en jeu, mais de Dina. Avec sa jambe en moins, comment pourra-t-elle poursuivre sa carrière ?


Le ton était ferme, sans appel.


Eljowd lui sourit. Un sourire commercial à toute épreuve, lisse, qui paraissait presque naturel et sincère.


— Il ne s’agit que d’une cheville. Et, d’après les premiers éléments recueillis, la douleur est légère. Je m’en remettrai à un avis médical avant toute conclusion hâtive.


Payton voulut répondre mais le producteur avorta sa riposte d’un battement de cil entendu. Inutile de se frotter à un avocat sans arguments vérifiés.


— En admettant que Dina puisse continuer. Comment ferons-nous sans podium ? Et l’autre question est : le voudra-t-elle ?


Le vautour s’en mêla.


— Le plus urgent est d’obtenir un avis médical. De lui dépendra ou non la pertinence de ces hypothèses. Si l’artiste n’est plus en état, fin de l’histoire. On annule et on part sur une base dégressive de remboursement avec pénalité, comme stipulé à l’article…


— Excusez-moi, monsieur…? Manien, c’est bien ça ?


Il acquiesça et Jay-D poursuivit.


— Inutile de nous sortir votre baratin. Si annulation il y a, elle ne sera pas de notre fait. La petite y tient à ce dernier concert. Ce qui veut dire que tout repose sur vos épaules. Et, dans ce cas, j’exigerai un remboursement à hauteur de 100% des sommes engagées !


— Et une complète prise en charge des frais médicaux de Dina, ajouta Payton. Je saurai la convaincre de tout arrêter. C’est une question de vie ou de mort.


Une goutte de sueur perla sur le front de Manien.


Mentalement, il relisait les clauses spécifiques en cherchant la faille afin d’éviter le remboursement. À vue de nez, les pertes avoisinaient le million, voire deux. Et c’était sans compter le tapage médiatique en gestation dans la colère de la jeune gothique. Le concert devait reprendre. Il devait trouver un moyen de parler au médecin et aux techniciens plateau, sinon il envoyait directement sa compagnie dans le mur.


— Il serait préférable de négocier un arrangement pour satisfaire tout le monde. Vous les entendez, là, dehors ?


Manien désigna le mur à travers lequel le son écrasé filtrait dans des tonalités graves, inquiétantes.


— Vous voulez que le concert reprenne ? C’est dommage pour les sud-africains, mais je préfère annuler et récupérer Dina saine et sauve.


— Je vous comprends, monsieur Carter. Mais nos protocoles exigent la mise en œuvre d’un déploiement maximal en l’absence duquel la procédure de remboursement ne pourrait être activée.


Jay-D le savait.


L’annulation et le remboursement prendraient du temps. Un combat de titans s’amorçait. La bataille s’annonçait difficile en raison des paramètres multiples. Le Dina-Meet Tour avait déjà subi une annulation lors du malaise de sa protégée. Une seconde annulation serait néfaste sur le plan financier.


Bien sûr, il pourrait toujours se rattraper avec la vente des dvd, mais sur les profits escomptés, sa marge se creusait dangereusement. De plus, fragilisée par un malaise, pas totalement physiquement remise, Dina perdait de sa cote bankable. Avec cette succession d’incidents, la diva du R’n’b allait au-devant d’une interruption brutale de sa carrière. Tuer la poule aux œufs d’or n’était pas à l’ordre du jour.


Surtout, il était habité par une autre certitude. Payton n’en resterait pas là. Cette affaire ferait du bruit et se terminerait avec pertes et fracas. La famille Miller s’en mêlerait et le procès serait inévitable. Alors, dans un sursaut de lucidité, il se rendit compte que quelqu’un manquait à leur réunion et s’en étonna.


Mais où est Célia ?
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La messagerie vocale se rappela à lui en faisant vibrer l’iPhone. L’écran du smartphone affichait :


Célia Miller


1 appel en absence


Messagerie vocale


Célia Miller (1)


Dans peu de temps, il serait au cœur du système. L’infiltration n’était qu’une affaire de minutes. Mulgary regarda sa montre et décida de s’octroyer ce laps de temps. Il devait l’écarter de l’équation, la rassurer. Enfin, c’était la raison à laquelle il voulait croire, car une petite voix intérieure lui soufflait le contraire et tentait de l’avertir.


Attention, tu perds le contrôle…


Mais il avait envie de l’entendre, envie d’être à nouveau avec elle.


— Robert, c’est moi ! De drôles de choses se sont produites après ton appel. Je refuse de croire qu’il y ait un lien quelconque, mais rappelle-moi s’il te plaît. Boucan… Dina a frôlé la mort à deux reprises ce soir et… Je suis vraiment inquiète, Bobby. S’il te plaît, rappelle… 


Après avoir pris connaissance du message, il rappela.


Le message avait été déposé plus de quarante minutes auparavant et elle devait se faire un sang d’encre. Que s’était-il passé en Afrique du Sud pour provoquer un tel émoi ? Mulgary s’aperçut qu’il éprouvait de l’inquiétude pour la première fois depuis longtemps. Il jeta un bref regard sur sa tablette et consulta la liste.


Le fatum était à l’œuvre dans le non-manifesté et sa fille était en danger. Déjà deux voyageurs de fauchés, et elle serait inéluctablement dans le quinté gagnant. Toutefois, une analyse objective supposait un éventail de possibilités, dont celle d’une erreur. En plaçant Dina en cinquième position, il avait le confort moral d’une fenêtre d’action suffisante pour tout arrêter. Et en se basant sur cette seule simulation, il ne considérait pas l’éventualité d’une arrivée en troisième ou quatrième position.


Célia décrocha à la première sonnerie.


— Nom de dieu, Bobby ! Qu’est-ce qui se passe ?


— Que veux-tu dire ?


— Je t’en prie, pas le coup de l’ignorance.


Sa voix était blanche de peur.


— Tu réapparais mystérieusement dans ma vie vingt ans après. Tu m’appelles au début du concert pour me demander de protéger notre fille. Tu raccroches tout aussi étrangement, et depuis, Dina frôle la mort à deux reprises !


Mulgary tenta de contenir le tumulte d’émotions qui l’agitait.


— Que s’est-il passé ?


Célia avait autant besoin de réponses que lui, mais se lancer dans une lutte d’egos les conduirait dans une impasse. Dans l’espoir fou d’obtenir des renseignements de sa part, elle céda et répondit :


— Un projecteur lui est tombé dessus « accidentellement », et la deuxième fois, le podium s’est effondré quand elle dansait. La première fois, elle s’en est bien tirée, mais la chute lui a coûté une cheville. Le médecin s’occupe encore d’elle à l’heure où je te parle.


Mulgary serra la mâchoire.


Il avait maintenant la certitude que le fatum la ciblait et que le public serait le témoin privilégié de sa mort.


— Que se passe-t-il, Bobby ?


Le Nécroparieur garda le silence. Que pouvait-il répondre à cela ? Sa seule chance d’épargner Dina se trouvait dans les entrailles numériques du serveur qu’il s’apprêtait à autopsier.


— Je te parle, Robert ! Quel est le sens de tout ça ? Qui aurait le bras assez long pour agir de la sorte, et dans quel but ?


Mulgary sourit malgré lui. La journaliste menait déjà l’enquête.


— Réponds-moi, Bobby ! Si bien sûr Robert Valion est ton vrai nom…


— Qu’est-ce qu’un nom ? Si la rose ne s’appelait pas rose, ne sentirait-elle pas toujours aussi bon ? De même, Robert Valion, qu’importe son alias, ne garderait-il pas cette perfection si chère à ton cœur qui t’a uni à son être ?


— Tu trouves ça drôle ?


Ironie du sort, Mulgary ne prétendait à aucun trait d’humour. Il voyait vraiment son existence comme issue d’un drame shakespearien.


— J’ai tant de questions auxquelles je n’aurai jamais de réponses…


Célia soupira.


— Nous n’avons pas le temps de…


— Je sais. Encore cette obsession du compte à rebours et cette manie d’éluder mes interrogations. Mais Dina est en danger. J’ignore ce qui se trame, alors si tu as quelque chose à voir avec la situation actuelle, mets-y rapidement un terme. Je t’en supplie. Au nom de notre amour…


Pour la première fois, Célia évoquait ses sentiments sans prendre la peine de les conjuguer au passé. Et cela ne signifiait qu’une chose. Elle l’aimait encore. L’instinct maternel, ajouté à la puissance de cet amour larvé en elle, avait occulté sa fierté. Dans un élan de désespoir, elle se livrait.


— Compte sur moi.


Pour elle, le choc fut terrible. À demi-mots, il venait d’avouer sa culpabilité, son implication dans la bizarrerie qui menaçait le fruit de sa chair. Cependant, il y avait autre chose, une impression dérangeante qu’elle accueillit comme une certitude : Robert ne maîtrisait rien.


Alors elle céda.


— Je comprends mieux à présent ce que j’ai ressenti au long de ces années.


— De quoi parles-tu ?


— Je pensais qu’il s’agissait d’interprétation, d’une ruse de mon esprit torturé et malade de t’avoir perdu. Aujourd’hui, je sais. Après ton départ, j’avais un goût amer sur les lèvres. Celui de ton dernier baiser. Froid, vide et aussi sombre que la mort. Ton baiser était celui d’un pantin, d’un jouet réclamé par son maître, enfant égoïste et capricieux, insensible aux sentiments qui ont donné naissance à notre fille adorée. Je sais que tous les parents du monde le disent, mais c’est vraiment une petite perle. C’est notre trésor. Et il est de ton devoir de la protéger. Dina ne doit pas mourir. Elle ne peut pas payer pour tes erreurs.


Mulgary sentit le déclic et la sensation s’acheva aussitôt. L’onde de choc attendue ne le perfora pas. Pourtant, les paroles de Célia résonnaient en lui de toute leur fureur, criant une vérité à laquelle il était resté sourd.


— Tu es manipulé, Robert.


Elle enfonça le clou.


— Je ne sais pas dans quoi tu trempes ou à quelle affaire tu es mêlé, mais ça ne pourra que mal finir. Qui sont-ils ? Un lobby quelconque ? Les illuminati ? Si ces gens ont autant de pouvoir que j’ose l’imaginer, alors tu ne fais pas le poids. Et tu aurais mieux fait de nous laisser en dehors de tout ça. Pour moi, tu es mort quand tu as franchi la porte de cette chambre d’hôtel.


Un silence ponctua sa déclaration.


Ni l’un, ni l’autre ne savait quoi dire, bien qu’au fond d’elle, Célia espère qu’il sache trouver les mots justes qui, à défaut de la rassurer, lui permettraient d’entendre sa voix une dernière fois. Elle venait de le provoquer par un mensonge, certaine qu’il ne pourrait que réagir s’il l’aimait encore.


Mulgary appela sa mémoire en renfort.


Plongé dans le souvenir de cette dernière nuit, il se déplaçait dans la chambre d’hôtel comme s’il y était resté. Tant de sons, tant d’odeurs, de couleurs et de détails l’accaparaient. La scène sembla se dérouler au ralenti, comme à chaque fois qu’il rappelait un fragment du passé.


Il l’embrassait une dernière fois. Un baiser d’adieu aride qui la pétrifia. Et c’est à ce moment qu’il comprit ce qu’elle voulait dire. Ce n’était pas un baiser aussi intense et passionné que les précédents. Il s’était contenté d’avancer les lèvres. Elle l’avait embrassé fiévreusement et il ne lui avait pas rendu son baiser. Son esprit était déjà ailleurs, tourné vers le Jeu, les voyageurs et emporté par la folie des Nécroparieurs.


— Bobby…


Enveloppée dans les draps de satin blanc qui la rendaient érotique, désirable, elle l’avait appelé. Un soupir que l’on aurait pu prendre pour une prière. Une oreille attentive y aurait décelé le non-dit, la requête silencieuse qui réclamait sa présence à corps et à cris. Mais il avait déjà entendu l’appel de la créature. La main posée sur la poignée, il s’était retourné, avait planté son regard dans le sien et était parti, abandonnant là cette sylphide nue qui le convoitait, l’appelait, l’aimait.


Il n’avait pas eu le choix. Les règles étaient strictes, gravées dans le marbre.


Par qui ?


L’Archimage était-il le marionnettiste évoqué par Célia ? Y avait-il quelqu’un derrière lui ? Pour la première fois depuis longtemps, il remettait en cause la légitimité de l’Archimage et des conditions drastiques imposées aux Nécroparieurs.


Il consulta rapidement l’écran de son ordinateur et s’aperçut avec satisfaction que son programme avait terminé son opération de séduction. Le système s’offrait à lui, pleinement, sans résistance et attendait d’être pénétré. Dans peu de temps, il aurait les réponses à ses questions et un moyen pour tout arrêter.


Un moyen de sauver Dina.


À l’autre bout du fil, Célia attendait un miracle qui ne venait pas. Elle décida de mettre un terme à ses souffrances inutiles, de tirer un trait sur Robert Valion et ses mystères. Dina avait besoin d’elle.


— Prends soin de toi, Bobby. Et ne m’appelles plus jamais, s’il te plaît.


— Je suis…


Célia raccrocha avant qu’il n’ait le temps de répondre. Qu’importe ce qu’il s’apprêtait à dire, elle ne voulait pas l’entendre. Elle ne voulait plus subir ses silences angoissants ni l’affront de ses réponses évasives. Elle voulait rejoindre sa fille, s’assurer que tout allait bien et oublier définitivement le fantôme de son seul et unique amour. Il s’apprêtait à lui jurer une chose qu’elle n’était pas prête à entendre et, mieux que quiconque, elle savait que les promesses n’engageaient que ceux qui les écoutaient.


Mulgary observa son téléphone et murmura :


— Je suis désolé de ne pas avoir pu t’aimer correctement. Prends bien soin de toi et de notre fille…


Il glissa l’iPhone dans sa poche et fixa son ordinateur d’un œil torve. Il devait rapidement mettre un terme à la session en cours.
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Mulgary s’étonna de la facilité avec laquelle il transita d’une situation à l’autre. Pas de temps à perdre en jérémiades. Il était de nouveau Primal Ghost, le hacker insensible, et un défi de taille s’offrait à lui. Revenu à son principal objectif, il devait tout mettre en œuvre pour sauver Kara.


L’Héritier s’enveloppa le visage avec la paume de la main et se frictionna les pommettes, le contour des yeux, puis le front. Une fois de plus, il s’était trompé. Elles se ressemblaient tellement. 


Dina. Elle s’appelle Dina !


Son trouble estompé, il se concentra sur la structure du système. Assez simple en vérité. Le noyau de connexion se comportait comme un hub sur lequel étaient reliés divers périphériques. Planter la machine se révélait plus simple que prévu. Alors, son regard s’illumina lorsqu’il vit apparaître l’objet tant convoité. Entre les lignes de code, il distingua les informations suivantes :


 


Informations générales.


Adresse IP : 23.156.427.981


Proxy : DeleGate (multi-protocoles)


Informations relevées le 28.04.2011 à 00:42:27


Zone géographique : Europe, Moyen-Orient, Asie Centrale


Pays de connexion : Bahreïn


Ville de connexion : Manama


FAI : BIX (Bahrain Internet Exchange)


Réseau : indéterminé


Informations Navigateur.


Nom de code : Mozilla


Cookies : acceptés


Navigateur : Netscape


Version : 4.2 (Macintosh ; Mac OS X 10.6.7) Version/5.0.4 Safari/537.85.10


Langue : english


CPU : undefined


Bien entendu, toutes ses informations étaient dissimulées derrières la barbarie du codage informatique du serveur et il dut naviguer entre les lignes de code pour les avoir. Mais son projet prenait enfin forme.


Il venait de trouver l’un des quatre autres Nécroparieurs.


Oui, mais lequel ?
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Pourtant, quelque chose n’allait pas. Le programme se comportait de façon étrange. Mulgary ne parvint pas à identifier l’anomalie de suite, mais son expérience lui soufflait qu’il n’avait pas un système quelconque face à lui. C’était comme si l’interface se « défendait » contre l’intrusion. À la manière d’un organisme sain et vivant réagissant contre un virus en développant des anticorps.


Il observa le serveur quantique, concentré d’innovations à l’intérieur duquel surnaturel et technologie se mariaient à merveille. Il se souvint des premiers paris, des premiers Jeux où tout transitait par les licteurs. Puis ses pensées le quittèrent aussi soudainement qu’elles étaient venues.


L’explication la plus logique voulait que le véritable administrateur soit connecté pour la durée de la session, et qu’il tente de récupérer le contrôle du système après la découverte du piratage. Pourtant, ce seul élément n’était en rien satisfaisant. La complexité du pare-feu l’avait déjà dérouté quelques minutes auparavant. Et puis il y avait une logique à respecter, une écriture précise, universelle.


Par moment, il avait l’impression de pirater… quelqu’un.


Ses impressions mises de côté, il se plongea dans la part la plus importante de son plan, remonter à une adresse physique grâce aux adresses IP. Il dut contourner d’autres barrières, mais rien ne résistait à Primal Ghost. Il s’empara du reste du système et récolta le fruit tant attendu, la liste des Nécroparieurs répartis sur les cinq zones.


Zone 1 : Inès Pullmann – expert +++ – Canada.


Zone 2 : Ichiro Minamoto – master ++ – Japon.


Zone 3 : Anatole Mulgary – solaire – France.


Zone 4 : Jawad El Salazim – avancé ++ – Bahreïn.


Zone 5 : Irina Adamof – solaire + – Russie.


Mentalement, il consigna la présence de deux femmes et le fait que le premier Nécroparieur identifié était celui de la zone 4. Jawad El Salazim. Il ne restait à trouver que son adresse à Manama, et il aurait un coup d’avance dans la mise en œuvre de son plan.


En réitérant l’opération, il identifia Calgary, Novossibirsk et Osaka, les trois autres villes dans lesquelles il devrait agir. Une fois les adresses en sa possession, il pourrait se transposer dans le non-manifesté. Son programme œuvrait toujours, la chose n’était plus qu’une question de minutes. Il avait le temps d’explorer les entrailles de la bête.


C’est à ce moment-là qu’un détail attira son attention.


De par la taille des fichiers, Mulgary découvrit alors qu’ils étaient surveillés, voire étudiés, de près. Depuis leurs débuts. Le serveur devait être énorme pour stocker cinq millénaires d’histoire pour chaque Héritier. Comment trouver l’information pertinente ? Après avoir identifié chacun des profils, une distinction lui sauta immédiatement aux yeux. Ils étaient classés par « grade ».


Du plus faible au plus fort, l’évolution était la suivante :


Niveau 1 : Avancé.


Niveau 2 : Expert.


Niveau 3 : Master.


Niveau 4 : Solaire.


Niveau 5 : Démiurge.


Narcissisme, vanité ou pure investigation, il navigua sur son profil et s’aperçut qu’une mise à jour avait été effectuée. Il était passé du stade de Master à Solaire. C’est la date qui l’intrigua avant toute autre chose.


Jeudi 28 avril 2011. 00:11:48.


Car une demi-heure plus tôt, il faisait un pacte avec Kaaö afin de modifier son Héritage. La créature avait donc honoré le marché. Certes, mais dans ce cas, pourquoi consigner la chose sur le serveur du Jeu ? De simple journal de bord, Mulgary y trouva une forte ressemblance avec un testament. Comme tout acte notarié, les modifications devaient être enregistrées, parfois même sous contrôle d’huissier. Cependant, vu la particularité de leur situation, qui avait intérêt à savoir ce que faisaient les Nécroparieurs ? Et surtout, dans quel but ?


Les dossiers étaient vraiment précis.


Mulgary parcourut le résumé des fiches de présentations, afin de cerner ses adversaires, en commençant par les plus dangereux. Il se dispensa de l’historique des identités et des anciennes professions pour ne conserver que les plus récentes.


C’est ainsi qu’il apprit qu’Irina Adamof louait ses services de nettoyage au plus offrant, qu’il s’agisse du gouvernement, de la mafia ou de clients très fortunés, catégorie qui ne manquait pas sur le territoire russe avec l’arrivée massive des nouveaux riches, ni dans le reste de sa zone. Vu le taux de demande, ce devait être du bon travail. Or, sans mise à jour, elle était au niveau 4, détail qui déclencha une alerte rouge dans un coin de sa mémoire et étiqueta Adamof comme adversaire dangereux.


Inès Pullmann occupait officiellement la place de chef d’entreprise. Pourtant, affiliée à de nombreuses organisations criminelles, elle était le baron de la pègre le plus recherché par l’ATF21

 et le FBI sur le sol américain. Elle gérait à distance un trafic lucratif d’armes et de drogue. Son exil au Canada et l’utilisation d’une kyrielle de fausses identités détournaient les soupçons d’elle. Et surtout, personne n’aurait l’idée de chercher une femme. Elle vivait dans une sorte de bunker baptisé « Le Temple » à l’intérieur duquel ses employés la vénéraient comme une Déesse. Récemment, elle avait ajouté un bénéficiaire sur l’ensemble de ses avoirs, une certaine Nieve Cailar censée reprendre le flambeau en cas de disparition.


Mulgary ne put réprimer son mépris en constatant qu’il avait trouvé plus mégalo que lui.


Ichiro Minamoto régnait d’une main de fer sur les trois quarts de l’Asie, que ce soit en matière de prostitution, racket, meurtres, jeux, paris et combats clandestins. Comme tous les autres Nécroparieurs, il semblait intéressé par tout ce qui était illégal et rapportait beaucoup d’argent. Sauf que celui-ci mangeait à tous les râteliers. Rien ne se passait sans son accord et son extraordinaire longévité avait alimenté les histoires de fantômes les plus folles ; légendes appuyées par les tentatives de renversement manquées et immédiatement suivies de représailles aussi spectaculaires que sauvages. Il en voulait pour preuve la récente acquisition des autres clans yakuzas.


À côté des trois autres, El Salazim faisait pâle figure. Confiné dans sa zone, cet expert en camouflage avait mis à profit son immortalité pour régner sur le secteur pétrolier et la vente d’armes aux djihadistes de tous bords. Depuis toujours, il s’amusait des conflits déchirant le Moyen-Orient pour influencer la politique à coups de chantage d’embargo pétrolier et de soulèvement des mouvements islamistes radicaux. Ce qui justifiait sans doute son statut d’Avancé. Le détail qui l’incita à l’attaquer en premier fut la dégénérescence physique de l’Héritier. Ses récentes prises de risque l’avaient affaibli et il serait moins virulent que les autres. Mais Mulgary avait appris à ne jamais sous-estimer un adversaire, et la tentative inattendue de Trevor Midnight le confortait dans cette position.


***


Ses découvertes le déroutaient.


D’une simple localisation, il se trouvait confronté à un espionnage de type militaire. Le genre de surveillance à laquelle il aimait s’adonner pour les autres, mais qui le perturbait quand il en était la cible. Qui était derrière tout ça ? L’Archimage ? C’était la réponse la plus évidente et aussi la plus insolite.


— Tu es manipulé, Robert. Je ne sais pas à quelle affaire tu es mêlé, mais ça ne peut que mal finir. Si ces gens ont autant de pouvoir que j’ose l’imaginer, alors tu ne fais pas le poids. Et tu aurais mieux fait de nous laisser en dehors de tout ça. 


Les paroles de Célia prirent une ampleur nouvelle.


Sans le savoir, elle avait mis à nu une réalité qu’il ne pouvait nier davantage. Lui, le maniaque du contrôle savait ce que cachait une telle précision dans l’information. En coulisses, un marionnettiste tirait les ficelles et, dansant avec l’illusion d’un pouvoir absolu, les Nécroparieurs n’étaient que les pantins d’un spectacle privé. L’argent, l’immortalité et la domination étaient les ombres chinoises du théâtre de papier qu’il s’apprêtait à détruire.


Pour appuyer son intuition, la découverte d’un fichier caché aiguisa sa curiosité. Crypté, protégé par un mot de passe et subdivisé en plusieurs sous-dossiers, il se révéla crucial pour la poursuite de son investigation.


Après l’avoir cracké, il ouvrit un sous-dossier intitulé « Étude ». Différentes courbes d’évolution complétaient des schémas, des tableaux de calculs nébuleux ainsi que des probabilités statistiques auxquelles il ne comprenait rien. Mulgary s’apprêtait à fermer le dossier quand un commentaire glissé entre deux diagrammes suspendit son doigt au-dessus de la touche.


L’étude formelle des Héritiers, en dépit d’une conformation protocolaire de l’application de la cybernétique au système social imposé, nonobstant les processus évolutifs indissociables modélisés conformément au théorème d’incomplétude de Gödel, incluant une axiomatique insuffisamment stabilisée malgré nos recherches, amène à la conclusion que les voyageurs observés, malgré le risque systémique inhérent au caractère intrinsèque des sujets, peuvent donner un aboutissement favorable à l’émergence d’une Cellule Hôte.


Mulgary dut relire la phrase à plusieurs reprises afin d’être certain d’en comprendre le sens. Il n’était sûr d’avoir englobé le concept dans sa totalité, mais les mots clés étaient réunis dans un ordre qui ne laissait place à aucune hésitation. Et la synthèse de cette formulation absconse était très simple : les Héritiers étaient étudiés en tant que voyageurs potentiels afin de devenir des Cellules Hôtes.


Deux questions lui vinrent en priorité.


Pourquoi ? et surtout…


Qu’est-ce qu’une Cellule Hôte ?
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La situation venait de prendre une tournure catastrophique. Jamais une telle chose n’aurait dû se produire. Pas aussi tôt en tous cas. Et que faire s’il venait à comprendre ? L’Archimage essuya une vague de sueurs froides. Mulgary était vraiment à la hauteur. Peut-être même trop. Et il ne disposait que d’une alternative à l’abandon. C’était risqué, instable et porterait la suite des événements hors de son contrôle, mais avait-il vraiment le choix ?


Confiant, il avait simulé les futurs probables en intégrant toutes les variables possibles et ce scénario était ressorti parmi les plus dangereux. Cependant, cette option restait préférable à l’abandon qui l’obligerait à repartir de zéro, réduisant à néant tous les efforts consentis.


Il s’était longuement préparé.


Cette phase, il l’avait répétée, reproduite jusqu’à épuisement afin d’en obtenir toutes les solutions. Seul le temps jouait contre lui. Trois des cinq signes indiquant le réveil imminent de l’un des Oundiens s’étaient déjà clairement manifestés. Le quatrième ne devrait pas tarder et il lui appartenait de déclencher le dernier jalon. Dans un moment pareil, l’hésitation ne se justifiait pas. Il fallait agir maintenant. Mettre les choses en mouvement et laisser la machine s’emballer.


L’Archimage observa attentivement les quatre créatures alignées devant lui et se résolut à ordonner aux silhouettes encapuchées :


— Prévenez vos Héritiers respectifs.


Alors, Kyukai, Ihbel, Milok et Erktel disparurent à tour de rôle sans un mot et Kaaö apparut.


— Les autres sont partis, c’est à toi de jouer.


La créature resta immobile.


— Un problème ?


— Rien qui ne vaille la peine d’être évoqué.


Mais l’Archimage n’était pas dupe.


La créature et le Nécroparieur avaient établi une sorte de « relation ». Bien que ce fût contraire aux règles, une amitié existait entre eux et Kaaö devrait maintenant trahir l’Héritier. Il était impensable d’évoquer une crise de conscience, car la créature en était dépourvue, mais la fidélité de la créature pouvait vaciller.


Heureusement, l’Archimage conservait un atout dans sa manche, un joker grâce auquel il s’était assuré l’allégeance de chaque créature.


Puis, Kaaö disparut.
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— Non mais vous avez vu l’heure ? C’est inadmissible ! Je veux reprendre !


Dina s’entêtait.


— Je vais bien, regardez ! Et j’ai une idée. On diffuse les images des concerts précédents sur les écrans géants en alternant avec les images du direct. Mike peut rapidement mettre au point une série de portés et, le reste du temps, je serai sur une estrade articulée qui m’emportera au-dessus de la foule.


Personne n’avait l’air convaincu, en particulier Payton qui ne partageait pas son enthousiasme.


— Et pourquoi ne pas leur donner ta culotte aussi, tant qu’on y est ?


Dina roula des yeux et ignora la remarque de sa moitié.


— Allez, quoi ! C’est notre dernière date. C’est la fête nationale ! Et en plus, je ne danserai même pas ! Je dois le faire pour eux, pour mon public. Pour ces gens qui ont fait l’effort de payer un ticket.


Elle plongea son regard dans celui de son producteur, un regard larmoyant auquel il ne pourrait résister.


— Pour certains d’entre eux, ce spectacle représente la moitié d’un salaire et ils ont dû prendre un crédit ou économiser pendant des mois, rien que pour me voir. Écoute leur colère, écoute ma voix. Tout ce que je te demande, c’est une heure. Le temps de finir le concert et de faire la séance photo. Oublie le fric pour une fois.


S’il resta sourd à cet argument, Price rebondit immédiatement.


— Et que faisons-nous des pénalités de retard ?


— Vous voulez être charitable ? Remboursez à chacun 25% du prix du billet d’entrée et annoncez-leur la reprise du concert dans dix minutes.


Cette fois-ci, Jay-D réagit.


— Dina, tu n’es pas sérieuse ?


Elle lui adressa un regard éloquent et Manien s’engouffra dans la brèche.


— Si l’artiste est d’accord, pourquoi refuser ? Le médecin s’est montré favorable à la poursuite du show, et il me semble que cet arrangement reste bénéfique pour les deux parties. Je vous rappelle que nous avons pris un retard considérable et que la patience du public est à bout.


Dina prit le bras de sa mère.


— S’il te plaît, maman. Aide-moi à les convaincre. Je ne demande qu’une heure.


Célia hésita.


Tant de choses se bousculaient dans sa tête, entre la réalité financière du concert, la passion de sa fille, le retour de Robert, le danger qui menaçait Dina, son bouleversement intérieur. Elle s’en voudrait toute sa vie s’il devait lui arriver malheur. Or, le sort semblait plutôt s’acharner depuis quelques heures.


— Maman…


Dina la suppliait.


C’était sa petite princesse, son amour, son trésor. Qu’importe les risques ou l’attitude mystérieuse de Robert, elle ne pouvait s’y opposer en argumentant le retour de son père, une organisation secrète et des catastrophes préméditées. En plus de passer pour une cinglée, elle soulèverait de nouveau le problème qui les avait divisées par le passé.


— D’accord, ma chérie.


Mère et fille s’empoignèrent et Célia glissa sa main dans les cheveux de sa progéniture, certaine que, dans ses bras, elle serait à l’abri de toute menace, que son amour maternel serait assez puissant pour éloigner le danger et éviter à l’enfant de payer les fautes d’un père revenu d’outre-tombe.


— Je t’aime, maman. Merci.


— Je t’aime aussi, Boucan.


Et, en dépit des contestations, tout fut mis en œuvre pour la reprise du concert, sous les applaudissements nourris du public ravi par la nouvelle.
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Mulgary n’en revenait toujours pas.


Ce qu’il avait découvert allait au-delà de tout ce qu’il avait pu imaginer. Les archives personnelles de l’Archimage contenaient l’Histoire secrète de la terre telle qu’aucune conscience ne pouvait la concevoir dans son ensemble. Tout prenait sens. Certaines choses apparaissaient sous un jour nouveau, donnant une logique et du crédit à quelques théories contestées.


Comme cette affaire de « lumière au bout du tunnel ». Longtemps il avait cru qu’il s’agissait là de manipulation des masses ou d’élucubrations de scientistes du dimanche. En réalité, le phénomène observé par le voyageur spirituellement éveillé n’était que le fatum poursuivant sa destruction de la boucle avant de revenir couper son narjä. Et le pauvre bougre qui jurait par tous les Saints de la création n’avoir rien vu, ignorait qu’il était en fait la dernière Séphire, l’élément ultime du tetraktys et que, d’une manière ou d’une autre, ce participant de catégorie B serait le dixième voyageur à nourrir les « super-prédateurs » et à compléter la Moisson. 


Le jeu de l’existence comprenant le facteur temps, l’explication du lien par dizaine, la découverte des Antédiluviens et de l’âge d’or des Nécroparieurs, l’obsolescence humaine programmable à loisir, l’histoire des Oundiens, autant de secrets synonymes d’un symbole : celui du Pouvoir. Un pouvoir bien trop grand pour une seule personne. Mais à la lecture de ces révélations, Mulgary remettait en cause la nature même de l’Archimage.


Qui était-il ? 


Pourquoi avoir gardé les Nécroparieurs dans l’ombre ? Pourquoi enquêter sur eux ? Et surtout, qu’était-il arrivé aux Émissaires ? Car, il était désormais évident que les Héritiers représentaient la seconde génération de Nécroparieurs. Que voulait dire l’Archimage en évoquant l’aboutissement à autre chose ? Qui était ce « diable » avec lequel il avait passé ce pacte ?


Piégé dans le cycle infini du questionnement, dont la règle voulait qu’une réponse apporte simultanément une autre question, Mulgary oublia le temps qui s’écoulait ainsi que l’objectif qu’il s’était fixé. Pour l’instant, il voulait des réponses. Beaucoup de réponses. Et la seule façon de les obtenir était de…


— Vous avez besoin de moi ?


Parfait. La créature était déjà là.


— Est-ce que tu étais au courant de tout ça ?


— Oui.


Le ton était neutre.


Impossible de détecter une quelconque once de remords, de gêne ou toute autre forme de trouble. Kaaö avait toujours ce timbre caverneux, rauque, avec des modulations en réverbération, comme un écho d’outre-tombe, qui faussait toute interprétation. Mulgary ne peut réprimer un juron de colère. Plus de cinq millénaires passés ensemble et la créature le gardait à l’écart, le traitait encore comme un enfant. Elle avait pourtant tout partagé avec lui. Ses joies, ses peines, ses moments de doute, d’allégresse, de colère, de fragilité. Elle l’avait même soutenu, encouragé, aidé sans jamais lui mentir, sans jamais faillir ni le trahir.


Voilà pourquoi ce qu’il éprouvait en ce moment s’apparentait à de la tromperie. Était-il à ce point indigne de confiance ? Kaaö ne lui avait même pas parlé de la décorporation, du narjä, ni des possibilités extraordinaires des voyages dans le non-manifesté. À une certaine époque, ces informations auraient grandement pu lui faciliter l’existence. Au lieu de cela, il avait vécu à la dure et avait appris de ses erreurs, sur le tas, toujours sur le qui-vive.


Malgré tout, il n’arrivait pas à lui en vouloir car son passé avait fait de lui l’homme qu’il était aujourd’hui. Alors, la seule question qui lui vint fut :


— Pourquoi ?


La créature se déplaça et s’arrêta à côté de lui, comme l’aurait fait un ami pour une demande de réconciliation.


— Comme pour l’Héritage, ce n’était pas le bon moment, Mo’al.


Pour la seconde fois de la soirée, Kaaö l’appelait par son nom. Instinctivement, Mulgary ressentit le danger latent, la menace imminente qui l’asphyxiait. Quelque chose en lui l’avertissait insidieusement, mais à cet écho putride et sournois, il préférait l’urgence de son orgueil mis à mal. 


— Et maintenant ?


— Maintenant, vous projetez de détruire le système, d’arrêter le Jeu sans penser aux conséquences.


Dina !


Son objectif se rappela à lui avec une vivacité fulgurante. À sa montre, il était déjà 02 : 07 et il n’avait pas vu le temps passer. L’arrivée des trois derniers voyageurs s’annonçait serrée. Mais la créature souleva une interrogation qu’il ne pouvait ignorer.


— Quelles conséquences ?


— Si vous arrêtez tout, les Oundiens se nourriront sur les Nécroparieurs à défaut d’humains. Les sessions seront suspendues le temps que vos espérances de vie respectives soient réduites à néant. Et pendant cette période, les humains arrêteront de mourir. Imaginez ce qu’il adviendra de la planète si l’espèce humaine devenait immortelle, même temporairement. Plus aucun accident ne serait fatal. Les maladies n’auraient aucune incidence sur leur santé. Leur médecine pallierait le phénomène d’obsolescence programmée et les ravages seraient irréversibles. Vous avez vu ce qu’avaient donné les précédentes dictatures. Imaginez un instant que l’on retrouve un fanatique au pouvoir. Personne ne pourrait l’éliminer et aucune maladie n’en viendrait à bout. Imaginez que les comportements les plus vils soient débridés, que l’attitude vis-à-vis de la vie soit méprisante et non valorisante, que les normes sociales et familiales soient adaptées à la longévité, que les rapports de force soient inversés. Vous êtes environ 7 milliards sur cette planète. Que se passerait-il si personne ne mourrait tandis que les naissances se poursuivent ? Ce n’est pas à vous que je l’apprendrai, le pivot de ce monde est une profonde iniquité. Mais imaginez que toute la planète soit peuplée d’êtres à votre image. C’est vraiment ce que vous voulez ? Rompre l’équilibre, juste pour sauver une personne ?


Les possibilités semblaient infinies.


La créature en avait à peine fait le tour. L’espace d’un instant, Mulgary douta du bien-fondé de sa démarche. Cet éventail de cataclysmes était certainement la raison pour laquelle l’Archimage les tenait à l’écart et, de ce point de vue, sa croisade perdait tout attrait.


Au même titre que ses autres enfants, Dina serait « sauvée » et il pourrait continuer son existence égoïste à travers les âges. Son dilemme serait enfin résolu, et cette session n’aurait finalement été qu’un faible remous sur les eaux calmes de sa vie.


Certes, dans ce cas, pourquoi n’arrivait-il pas à se défaire de ce vrombissement sourd qui lui martelait le crâne ?


— La vérité c’est que tu dois me prendre pour un fou qui se joue du Destin du monde par amour.


— S’il y a une chose à savoir à propos du Destin, c’est qu’il n’est qu’une pièce lancée au hasard pour décider de nos vies. Et sur cette pièce, l’amour et la folie n’en sont que les deux faces rattachées par la vérité. Ainsi, amour, folie et vérité sont trois notions bien plus liées qu’il n’y paraît au premier regard.


Le Nécroparieur ne put s’empêcher de sourire.


Même après cinq millénaires d’existence, la sagesse et la philosophie de Kaaö ne cessaient de l’impressionner. Voilà pourquoi il ne pouvait lui en vouloir. Il était son éternel disciple, prêt à recevoir conseils et enseignements. Mais pour l’instant, Mulgary avait besoin de réponses.


— Qui est vraiment l’Archimage ?


Immédiatement, les tentacules du vêtement de la créature s’immobilisèrent avant de poursuivre leur mouvement perpétuel. Pas de façon flagrante, non, cependant suffisamment pour que le Nécroparieur s’en aperçoive. Un peu comme un joueur de poker ayant découvert le tic de bluff d’un adversaire, ou un comportementaliste capable de détecter le langage du corps soudainement confronté à une anomalie exprimant la peur chez un être impassible en apparence.


Mulgary fronça les sourcils, certain de ce qu’il venait de constater. De plus en plus intrigué par la créature, il s’attendait à une kyrielle de réponses, exception faite de celle fournie.


Certain que Kaaö n’était pas un adepte d’hyperbole, et encore moins d’épilogue sentencieux, il ne put réprimer un frisson glacé en entendant :


— C’est le Mal à l’état pur.
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Et alors que Mulgary prenait conscience d’un élément décisif, le fatum vainqueur atteignait sa troisième cible. Un nouveau bip retentit. Sur l’écran géant, un nouveau nom s’ajouta aux deux  premiers près du drapeau d’arrivée, et on pouvait y lire :


Arrivée provisoire :


1. ASMOV (38)


2. de Oliveira (49) 


3. CACHEUX (22) 


4. (à venir)…


Il ignora la vidéo proposée.


Trop de choses se bousculaient dans sa tête. Des schémas se succédaient à folle allure sans lui laisser de répit. Et, au milieu de la tempête qui grondait sous son crâne une question se distingua des autres. À l’instar de Robert Oppenheimer après l’essai atomique Trinity de juillet 1945, une citation de la Bhagavad-Gîtâ22

 lui vint à l’esprit et il ne put s’empêcher d’énoncer à haute voix :


— Maintenant, je suis devenu la Mort, le destructeur des mondes.


Il songea à ses autres enfants, à ces laissés pour compte qu’il avait choisi d’ignorer. Le diaporama défila avant de s’arrêter sur Dina. Devait-il détruire le monde pour sauver sa fille ? L’inconvénient majeur de l’interdit, sur l’esprit humain, était son aptitude à galvaniser le désir pour la chose défendue.


Et à cet instant précis, Mulgary ne désirait ardemment qu’une chose : épargner Dina.


— Les fatums ont fait retour en écurie et vous êtes en dernière position pour le prochain lancer.


Kaaö se tenait non loin de lui.


L’ordre de départ s’afficha. À deux tours de la fin, Dina courait toujours un grand danger, mais Mulgary possédait un avantage sur ses concurrents.


Il connaissait les secrets du Jeu.


À tour de rôle, chaque joueur lança son fatum. 


Héritier zone 4 :


lancer autorisé.


El Salazim était plus déterminé que jamais.


Il venait de s’assurer un trio dans l’ordre. Quoi qu’il advienne désormais, il s’était offert un millénaire de sursis. Dès la fin de la session, il pourrait marcher sans canne, ni oxygène. Mais, pourquoi s’arrêter en si bon chemin lorsqu’il pouvait assurer sa place de gagnant au rang 1 ?


Grâce au résultat du tour précédent, le Nécroparieur numéro 2 était définitivement hors course pour le podium. Au mieux, il pouvait prétendre à un 2 sur 4. Pour lui, la seule menace était le Nécroparieur numéro 5, tenant du titre, qui le talonnait.


 


Héritier zone 5 :


lancer autorisé.


Adamof fulminait.


Il ne lui restait que deux manches pour rectifier le tir et conserver son palmarès intact. Avoir un trio dans l’ordre était insuffisant. Pour cette Moisson, elle voulait un quinté dans l’ordre. Mais surtout, elle voulait battre cet outsider à la chance insolente. Elle devait le vaincre à tout prix !


Héritier zone 1 :


lancer autorisé.


Pullmann voyait ses chances de gains s’amenuiser. À deux tours de la fin, elle n’avait aucun espoir de combinaison gagnante. Les paris ouverts pour cette session ne lui autorisaient, au mieux, qu’un 2 sur 4. Mais une fois de plus, elle s’était bien amusée et il restait encore deux tours de manège avant la fin du Jeu.


Héritier zone 3 :


lancer autorisé.


Mulgary s’avança lentement. Fatum en main, il le chargea à saturation avant de le lancer. Il allait pulvériser les autres fatums.


Héritier zone 2 :


lancer autorisé.


Minamoto lança son fatum avec rage.


Relégué en fond de grille, il ressassait sa vengeance contre le Nécroparieur numéro 4. Les deux tours à venir seraient décisifs. Ses gains étaient moins élevés que prévu, mais, en plus d’un trio dans le désordre, il pouvait encore assurer une combinaison multi dans le désordre, ce qui n’était pas négligeable. Pour cela, il devait tous les battre et arriver en tête de peloton avant la fin de la quatrième course.


Il était prêt lorsque Kyukai apparut en lui disant :


— Je dispose d’une information urgente.


Minamoto fixa la créature d’un air intrigué. Jamais elle n’était intervenue autrement que pour la remise du fatum au cours des sessions précédentes. Cette révélation devait être capitale.


— Je t’écoute. 
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Était-ce le fait de son trouble ou celui de son imagination, Mulgary n’aurait su le dire. Toutefois, il commençait à suffoquer. Au début, il mit cela sur sa faiblesse lyrique, la poésie mélancolique avec laquelle il se rassurait quant à sa culpabilité oppressante. Sans compter la certitude qui ne cessait de croître en lui comme un lierre méphitique, cette assurance que les paroles de Célia s’enracinaient dans le terreau pernicieux d’un mensonge éventé. Puis, tout changea très vite.


Il reçut un direct en plein ventre.


Venu de nulle part, le coup le plia en deux. Le souffle coupé, il n’eut pas le temps de chercher l’origine du mal. Un uppercut vint le cueillir au niveau du menton et l’envoya au sol, à un mètre de la gerbe de sang qu’il venait de perdre. Sans cause apparente, son corps endolori quitta le sol et se mit à flotter à la verticale avant d’être immobilisé.


Mulgary sentit alors quelque chose.


La chose qui l’avait frappé le pénétrait, se frayait un passage en lui. Bras et jambes écartées, le Nécroparieur ressentit l’intrusion avec la violence d’une barre d’acier enfoncée soudainement dans son ventre, comme si on venait de l’embrocher brutalement. Pourtant, il était seul dans la pièce, empalé sur un pieu invisible.


Kaaö n’était plus là.


Les nerfs à vif, Mulgary hurla de douleur. Des forces invisibles maintenaient une pression sur chacun de ses membres et son corps semblait pouvoir se morceler à tout instant. Il avait l’impression que la chose voulait séparer son enveloppe physique de son corps éthéré et hurla de nouveau sous la morsure de feu qui parcourait sa chair.


Cette fois, le doute n’était plus permis.


Un tel phénomène ne s’expliquait que d’une manière : quelque chose ou quelqu’un s’en prenait à lui depuis le non-manifesté.
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Un éclair bleu électrique zébra le ciel noir dans lequel bouillonnait une masse de nuages menaçants.


— Il y a cru ?


— Je ne pense pas. Il est bien trop malin pour ça. Quoi qu’il en soit, mon intervention l’a distrait le temps de l’attaque.


Un second arc traversa l’atmosphère en se divisant avant de toucher le sol.


— Bien, Kaaö. Retourne là-bas, je veux suivre ses progrès en temps réel. Tu seras mes yeux et mes oreilles.


L’Archimage jubilait.


L’air saturé d’électricité vibrait sous les impulsions sporadiques de la foudre. Éclairé par des salves lumineuses de plasma, le non-manifesté semblait contenu dans un globe magique, ces lampes d’humeur qui renfermaient un noyau duquel jaillissaient des ondes électromagnétiques colorées.


Tous les signes s’étaient échelonnés dans l’ordre prévu. Le quatrième avait été précipité, mais le cinquième venait de le rassurer. Sa connaissance des présages le guidait vers la réussite et, pour sa plus grande satisfaction, tout serait terminé à 02 : 54. Plus rien ne pouvait se mettre en travers de sa route.
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Le concert s’était fini sans autre incident.


Le Dina-Meet Tour s’achevait donc sur une note heureuse. Dina se portait bien et le public avait fait preuve d’une clémence exemplaire après les déboires en série d’un show mémorable. Aussi, en remerciement, la diva se prêtait avec application au jeu des photos et des dédicaces, opération qui prenait fin dans huit minutes.


En retrait, Payton à son bras, Célia admirait sa fille dans son rôle d’icône glamour. Professionnelle jusqu’au bout, elle bravait la fatigue pour l’unique satisfaction de ce public spécial, ces coloureds pour lesquels elle avait spécialement rajouté une date. Elle devait les voir, les toucher, les sentir. Comme si leur histoire, leur souffrance étaient au diapason des siennes.


Radieuse, le sourire illuminé par le crépitement des flashs, elle passait de bras en bras le long des files, prenait la pose, signait des posters, des pochettes d’albums ou simplement des cahiers. Non loin, aidé du service de sécurité débordé par le nombre, son garde du corps prévenait toute menace tout en restant invisible sur les clichés.


Une fin de concert normal en backstage.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Payton en levant les yeux vers sa presque belle-mère.


Célia, qui venait de soupirer avec exagération, répondit d’un sourire soulagé.


— Rien. Je suis simplement heureuse que ce soit terminé.


— Moi aussi. Je ne sais pas comment elle fait pour tenir. Un an à parcourir les cinq continents pour honorer ses dates… Je crois qu’à sa place, je me serais évanouie plus d’une fois. Je lui envie cette énergie, parfois.


— Oui. Elle déborde de… dynamisme.


Alors, Célia s’aperçut qu’elle avait choisi un synonyme afin d’éviter de prononcer un mot d’apparence anodine. Un simple mot qui, d’ordinaire, ne l’aurait pas effrayée. Un simple mot qui, en temps normal, ne l’aurait pas plongée dans un passé douloureux.


Elle regrettait sa peur irraisonnée, sa naïveté ressurgie du grenier de ses souvenirs. Un simple appel l’avait ramenée dans cette chambre d’hôtel new-yorkais. Et comment avait-elle pu tisser un lien imaginaire entre les incidents du concert et cette conversation ? La réponse, elle la connaissait. Et ce syllogisme consternant levait le voile sur un boniment trop souvent répété.


La vérité pesait plus lourd que le mensonge. Aveuglée par la faiblesse de ses sens, il lui avait fallu plonger dans l’abysse pour la retrouver. Creuser profondément à travers les couches épaisses de ses « petites » impostures. Mais, immuable, fidèle et intemporelle, la réalité demeurait écrasante, accablante. D’ailleurs, Célia s’était dévoilée. Elle avait fini par craquer. Les écluses de son cœur avaient cédé pour livrer son amour par litres, flots qui avaient quitté ses yeux humides au cours de cette confession douloureuse. Malgré les années, elle ne l’avait jamais oublié.


Comment aurait-elle pu ?


À présent, tout était terminé. Carter organisait déjà le voyage de retour. Les détails d’indemnisation avaient été réglés avec Manien, Price et Eljowd. Tout se ferait par virement, on s’enverrait quelques mails consensuels et tout ce beau monde se quitterait « bons amis ». De retour à la maison, elle retrouverait Howard, leur villa, la communauté de Townspring, ses copines de jogging, bref, le quotidien illusoire qui, l’espérait-elle, l’aiderait à avancer, à occulter ce dangereux voyage dans le temps.


Il avait suffi d’un appel pour réduire ses efforts à néant. Un appel pour la morceler. Un appel pour qu’elle accepte de réaliser qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Maintenant, certaine qu’il était occupé à quelque routine propre à tout bon mort administratif qui se respecte, elle ne pouvait s’empêcher de se répéter.


Où que tu sois, j’espère que tu vas bien, Bobby… J’espère que tu vas bien…


C’était devenu sa prière, son mantra, un moyen d’exorciser ce démon de l’amour qui la tourmentait. Il le fallait. Pour Dina. Par respect pour Howard. Pour elle. Et surtout, elle était convaincue qu’il devait déjà l’oublier dans le lit d’une autre. Loin, très loin de cette chambre d’hôtel et de cet océan satiné…
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Les deux adversaires s’affrontaient du regard.


Mulgary s’était tiré in extremis de l’attaque déloyale de son assaillant et s’était rendu dans le non-manifesté. Face à lui, le corps énergétique avait conservé tous les traits de son enveloppe charnelle. Trapu, le torse large et ramassé, il était en position de combat, jambe droite en avant, en opposition avec le poing droit fermé et en retrait. Paume gauche ouverte et doigts serrés, il possédait une bonne assise et recentrait son énergie à l’aide d’exercices de respiration.


Malgré la dureté de ses traits, son visage ovale à l’ossature massive reflétait une sérénité  apaisante, une impassibilité dans laquelle se perdait tout élan belliqueux à l’encontre du japonais. En dépit d’un relief facial quasi inexistant, exception faite de son nez écrasé, d’épais sourcils surmontaient son regard d’obsidienne souligné de cernes en demi-lunes, unique vestige du temps désormais figé à l’automne de sa vie. Un regard contrasté par son teint jaune pâle, et qui lui accordait une aura malfaisante, impression accentuée par les cheveux poivre et sel coiffés en catogan.


Les notes de l’Archimage lui revinrent en tête.


Mulgary comprenait mieux la terreur implantée dans les mentalités. Ce Nécroparieur devait régner d’une main de fer sur son secteur et, ses rares apparitions publiques laissaient un souvenir marquant à ceux qui croisaient sa route. Mais il n’était pas impressionné outre mesure. Minamoto avait beau se la jouer ex samouraï, yakuza ou fantôme, il n’était qu’un obstacle de plus sur son chemin.


Dans le non-manifesté, les règles n’étaient pas les mêmes.


S’il est certain qu’un combat au corps-à-corps lui aurait été fatal, ici, seule la volonté faisait la différence. Et, désormais face à face, c’était un combat de l’esprit qui définirait le plus fort des deux.


Concentrés, déterminés et féroces, les deux Héritiers lancèrent leurs attaques. Mulgary utilisa l’Azimut et créa un gouffre sous les pieds de Minamoto. Habitué aux projections, le japonais déjoua l’assaut en projetant trois paires d’ailes qui le stabilisèrent avant de l’emporter dans les airs. Puis il fit pleuvoir des cobras, des scorpions au dard menaçant et des araignées monstrueuses, projections qui inspirèrent à Mulgary une pluie de lames acérées au-dessus de son adversaire.


En défense, chacun était protégé par un dôme énergétique, bulle invisible qui ne cessait de croître. Des étincelles apparurent au point de jonction des deux forces. Poings serrés, mâchoires vissées, ils se livraient un combat sans merci.


Le sol s’effrita autour d’eux.


Minamoto changea le décor. Ils étaient perchés sur une falaise en à-pic au-dessus d’une mer noire aux eaux déchaînées. Des éclairs menaçants zébraient l’atmosphère au-dessus de leur tête. Mulgary se rendit compte qu’ils étaient beaucoup plus nombreux que lors de son premier voyage mais ne s’attarda pas sur ce détail. Il était concentré sur le duel en cours. Ils renforcèrent leurs projections en augmentant le nombre de bestioles pour l’un et de lames pour l’autre. Minamoto se posa au sol en ajoutant des grondements assourdissants et des tremblements de terre.


Des particules de roche lévitaient entre leurs jambes et celles qui s’élevaient davantage étaient consumées lentement, désintégrées par le trop-plein d’énergie dégagé. Minamoto hurla et prit le dessus sur Mulgary, décontenancé par tant de changements.


Calme-toi. Tout ça est dans ta tête.


Voyant qu’il résistait de mieux en mieux aux projections, Minamoto modifia le décor en désert traversé par une voie de chemin de fer. Ligoté aux rails, Mulgary avait la tête maintenue à l’extérieur en vue d’une décapitation. Au loin, le sifflet d’alarme de la locomotive à vapeur se fit entendre. La chaudière tubulaire crachait une épaisse fumée noire. Le système de distribution s’était emballé. Mulgary pouvait même entendre le vacarme effrayant des roues rendues motrices par les bielles et les crosses articulées reliées à la chaudière.


Minamoto affichait une rage sans limite qui déformait son visage parcouru de veinules, méconnaissable, inhumain.


— Koro shite yaru23

 !


Ce n’est qu’une illusion.


Avant que le train n’arrive, Mulgary parvint à se libérer de cette nouvelle vision et lança une projection stérile. Le japonais n’avait pas peur de la mort. Lui projeter une image de son avatar accroché à une potence par le cou alimenta un rire furieux et sadique. En réponse, lorsqu’il comprit que Mulgary tentait de l’épuiser énergétiquement, Minamoto se changea en dragon vert titanesque. Un vert pâle, toxique, comme mangé par la rouille et les déchets radioactifs.


L’animal mythique griffa l’air de ses ailes géantes, écailleuses et puissantes puis il serpenta dans les airs et domina sa cible de toute son envergure.


— Ça c’est fort ! concéda Mulgary.


Alors, le dragon ouvrit la gueule et cracha autour d’eux une série de flammes à faire pâlir l’enfer. La chimère avança le cou et regarda Mulgary de son œil jaune bileux, piqué de stries orangées. Le globe ambré, vitreux, était fendu d’une pupille noire insondable. L’impression de malaise nauséeux s’estompait progressivement lorsqu’une nouvelle projection amena Dina dans la patte du monstre. Un genou au sol, Mulgary dut reconnaître que son assaillant était plus fort. Le combat de titans s’était transformé en celui de David contre Goliath. Malgré son niveau de pouvoir, il ne pouvait lui résister plus longtemps.


Minamoto venait de toucher un point sensible.


Face à une telle violence psychologique, les ripostes de Mulgary disparurent. Il ne pouvait ni modifier le décor, ni faire apparaître de chimères. Prisonnière de la Bête, Dina était vouée à mourir et, même en sachant qu’il ne s’agissait que de projections, les ondes négatives générées accéléraient la somatisation. Resté seul dans son bureau de La Défense, le corps de Mulgary affrontait l’amertume et l’impuissance.


Dès lors, il fut certain d’une chose : s’il ne sortait pas rapidement de cette situation, il serait mort dans moins d’une minute.
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Mulgary se souvint de sa période d’esclavage. À l’époque, seule sa vivacité d’esprit lui avait permis de tenir le coup. Depuis, il se servait de cette arme puissante capable de venir à bout de n’importe quel adversaire : la stratégie.


Or, il n’en avait aucune.


Le Nécroparieur l’avait cueilli par surprise, dans le non-manifesté. Il avait affaibli son corps physique avant de le surpasser dans l’autre dimension. Il devait reprendre le contrôle de la situation. Se savoir faible et soumis jurait considérablement avec son penchant maladif de la maîtrise absolue. Aussi l’analyse de la situation révéla une part de la sombre machination à l’œuvre.


Minamoto ne s’en était pas pris à lui par hasard.


Le timing était trop parfait. Quelqu’un l’avait donc prévenu de son attaque imminente contre le Jeu et ses protagonistes. La projection de Dina en était la preuve flagrante. Pourquoi le torturer ainsi, autrement ? Dans l’éventail des possibilités, le trio de tête affichait Kaaö, l’Archimage et le webmaster du système. En supposant que les trois entités fussent effectivement distinctes, précision n’ayant pas encore trouvé réponse dans les fichiers déjà consultés.


Pour l’heure, l’urgence se situait dans la victoire qui lui échappait à mesure que le temps s’écoulait. Mulgary analysa le problème sous divers angles avant de parvenir à un compromis dangereux, mais salutaire. Ne disait-on pas qu’à vaincre sans péril, on triomphait sans gloire24

 ? Non loin d’eux, quelque part dans l’immensité du non-manifesté, le fatum poursuivait son œuvre de récolte.


Bientôt 03 : 00…


Tout n’était qu’une affaire de minutes.


Alors il s’élança vers le dragon. Ce dernier crachait des flammes de plus en plus importantes, dissuasives, accompagnées de projections de douleur. Mulgary fit abstraction des suggestions de brûlures, de combustion et de danger. Il traversa le rideau de feu. Dina agonisait lentement entre les griffes du monstre afin que le spectacle de ses derniers moments affaiblisse suffisamment son corps éthérique de père inquiet.


Sans perdre un instant, l’Héritier se rua vers sa fille d’un bond surnaturel, projection de sabre entre les mains, et la décapita. Ce fut bref, mais suffisant pour lui offrir la fenêtre d’action dont il avait besoin. Stupéfait, le dragon ouvrit la patte et Minamoto reprit forme humaine. Mulgary glissa ensuite hors de portée du japonais et se téléporta, laissant à nouveau vierge la toile nivéenne des projections du non-manifesté.


— Hiretsu ! Anata wa nigeru25

 !


Minamoto n’était pas dupe.


Il n’y avait qu’un endroit au monde où Mulgary pouvait se rendre. Deux solutions s’offraient à lui. Le poursuivre ou tenter la même action que son semblable. Le choix fait sur le vif fut instinctif, guidé par l’émotion et l’envie de détruire ce traître qui voulait tout arrêter. Contrairement à lui, Minamoto avait déjà les trois premiers voyageurs dans le désordre. Hors de question de se laisser avoir si près de la ligne d’arrivée.


Ce chien ne devait pas menacer son empire.


Minamoto devait réintégrer son enveloppe. À Osaka, son corps physique était resté sous bonne garde. En prévision de la cérémonie du thé, il avait quitté son petit bureau pour la salle de réception. La pièce rectangulaire était vaste et décorée à la mode traditionnelle. Fontaine devant la porte principale, armures de samouraïs de l’ère Meiji de part et d’autres de l’entrée, mais parquet stratifié en guise de tatamis. Les murs percés de soupiraux laissaient entrer quelques rayons d’une intensité basse, invitant au recueillement.


Assis en position de méditation dans la salle aux allures de dojo zen, parcelle infime de la maison japonaise traditionnelle bâtie en plein centre-ville, il ressemblait à une statue gardée par deux rangées de dix hommes en chaussettes blanches, lunettes noires, chemise blanche, cravate et costume sombres. Main sur le holster prêts à dégainer en cas d’attaque, ces hommes étaient des kamikazes modernes. Pour la cause et la gloire du clan Minamoto, ils iraient jusqu’à donner leur vie.


Mais l’assaut était invisible, silencieux et fatal.


Personne ne pouvait imaginer ce qui se tramait. Ni les hommes de main, ni les trois Geishas au fond près de la table, occupées à servir le thé, le saké et les hors d’œuvres à base de poisson pour la collation matinale.


Lorsque Mulgary arriva par le biais de la Translation, il contempla cette fresque irréelle et la mémorisa en détail tout en positionnant sa main sur le narjä du japonais endormi. Une fraction de seconde plus tard, Minamoto tenta de réintégrer son enveloppe et ses paupières tressaillirent. Cependant, alors qu’il tentait de se glisser dans son corps, il vit son narjä passer du bleu au vert.


Sa dernière action se résuma à un cri d’effroi lorsqu’il comprit son erreur. Ce vice de raisonnement était indigne d’un Hanshi comme lui. Une aberration qui n’aurait jamais dû se produire. Tout ce temps passé à combattre, à survivre, à étudier les arts martiaux, réduit à néant par une sottise de novice. Il ne pouvait se le pardonner.


Sa vanité venait de le perdre.


Shinjimaeeeeeeeee26

 ! 


Minamoto fut éjecté de son corps. Son double astral flotta dans le non-manifesté avant de prendre une couleur identique à celle de son narjä. Un halo doré l’enveloppa. Le scintillement lui donnait une allure de mirage, à mi-chemin entre hallucination et manifestation divine. Son corps éthérique se teinta de quarante nuances de vert dans un effet de miroitement aveuglant puis se fixa sur une tonalité opaline, proche du bleu.


Le halo s’estompa sous le regard surpris de Mulgary qui, guidé par un réflexe involontaire, aspira l’entité énergétique en suspension. Leurs deux corps de lumières fusionnèrent d’un tel éclat que les yakuzas remarquèrent le faible rayonnement qui se dégagea un court instant du corps endormi de l’Oyabun.


Puis plus rien.


Au même instant, un petit bruit sec résonna dans la pièce. Posée dans l’entrée, où une cascade murale ruisselait en continu le long d’une paroi rocheuse située au centre d’un jardin zen miniature, le bec collecteur de la fontaine à bascule venait de vider son réservoir d’eau et s’était relevé, prêt à collecter le liquide qu’il déversait indéfiniment à chaque remplissage. Comme pour entériner l’issue de l’affrontement, le bambou avait claqué sur la margelle.


Ironie du sort, Mulgary, désormais familier des idéogrammes nippons – qu’ils soient kanji, hiragana ou katakana – déchiffra les symboles incrustés sur la dalle de pierre.


VIE


La Vie.


L’eau était synonyme de vie dans de nombreuses cultures à travers le globe. Et Minamoto vouait un culte particulier à l’élément vital. Or, le dieu qu’il s’était fabriqué l’avait livré à son antagoniste, la mort. Comme précédemment, cette réflexion fut ponctuée par un claquement de bambou.


Depuis le non-manifesté, Mulgary s’attarda sur les visages impénétrables à l’aide de la Translation. Le flegme et la discrétion nippone imposaient une telle discipline que personne ne se risqua à un commentaire sur ce qui venait de se passer. La garde reprit sa mission de surveillance de la porte d’entrée. Après le massacre de la nuit dernière, les fidèles partisans des clans Ito, Hamada, Uzo, Yukigawa et Tokugawa pouvaient encore manifester leur loyauté aux chefs décédés. Elle était loin l’époque où le Shogun interdisait aux ronins tout acte de vengeance.


Puis, l’Héritier se téléporta dans son bureau où son corps endolori et blessé gisait sur le sol. Il plongea dans l’enveloppe charnelle et se leva péniblement. Il boita jusqu’à son fauteuil et s’écroula, soulagé.


Il avait évité le pire de justesse.
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Mulgary ressentit une vague de chaleur le parcourir de bas en haut. À mesure de sa progression, l’onde emportait avec elle tous les stigmates de sa rencontre avec Minamoto. Ses blessures disparurent et il se sentait parfaitement bien.


Le savoir du japonais était une source providentielle.


Grâce à ses connaissances, il avait été en mesure de guérir seul, avec une efficacité surpassant sa première expérience après l’empoisonnement de Schöonberg. En plus d’une espérance de vie de 4248 ans, il venait d’acquérir cinq millénaires d’expérience supplémentaires en une fois, opportunité qui lui avait également sauvé la vie. Kaaö ne lui avait pas parlé de l’absorption d’énergie, ni de la combinaison entre Azimut et Translation dans le non-manifesté. Mulgary ne s’étonna même pas de cette rétention d’informations. Au contraire, elle ne faisait que confirmer ses soupçons sur l’obscurantisme entretenu autour de l’Héritage.


L’instinct de survie.


Le revirement de situation résulta d’un réflexe nouvellement emmagasiné et déclenché intuitivement. Mais il ne pourrait pas toujours compter sur la chance. Si Minamoto n’avait pas été aveuglé par sa fierté, il serait resté à la tour Midnight afin de s’emparer de son narjä. Il ne pouvait espérer pareille erreur une seconde fois et, à l’extérieur, il restait toujours trois adversaires qui, sans nul doute, ne tarderaient pas à venir mettre un terme à sa folle croisade.


Les maux de tête se ravivèrent d’un coup.


Il entendait le tintement des lames, le cri des chevaux galopant à travers les plaines sauvages. Le vent chargé d’iode érodait son visage où s’écrasaient des gouttes de pluie aussi fines et affutées que des Fukumibari27

. Des images, des flashs, lui explosaient encore devant les yeux.


Par séquences brutales, lancinantes et saccadées, il revivait en mode accéléré l’existence assimilée. Tueries, festins, tatouages symboliques, compétitions sportives, parties de jambes en l’air, le passé du Nécroparieur s’amalgamait au sien. Dénuées de sens, hors contexte, les farandoles animées n’étaient que vacarme et confusion.


À ses nombreuses personnalités se mélangeaient celles de Minamoto au cours des siècles. Multiples, les voix se combinèrent en une cacophonie assourdissante lui martelant le crâne. La douleur était insupportable. Mulgary se tenait la tête à deux mains, essayant de contenir ce mal contre lequel il ne pouvait rien. Et puis, aussi soudainement qu’il était apparu, le phénomène disparut.


Haletant, tube de Gabapentine en main, alors qu’il s’apprêtait à engloutir deux nouvelles gélules, Mulgary s’aperçut que ses maux de tête étaient supportables. D’intensité moindre, il pouvait gérer les céphalées sans médication.


Aussi bien rassuré que soulagé, l’Héritier se redressa, regarda l’adresse indiquée à Manama et sourit. Son ordinateur n’avait pas encore révélé tous ses secrets et, lentement, il rangea son tube à l’intérieur de sa veste.
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— Tango 1, de Leader.


— Parlez, Leader. Tango 1 écoute.


— Où en sommes-nous ?


— R.A.S pour le moment. La cible n’a pas regagné son domicile. Situation calme. Périmètre clair et dégagé.


— Reçu. Tango 2, de Leader.


— Transmettez, Leader.


— Où en sommes-nous ?


— La voiture est toujours au parking.


— Aucun signe de la cible ?


— Négatif, Leader. 


— Tango 2, quittez votre position et regagnez le perchoir. Je veux une confirmation visuelle.


— Reçu, Leader. 


Installé dans la suite la plus luxueuse de l’établissement, Trevor Midnight était livide. Son visage fatigué trahissait la terreur qui le paralysait dans cet ersatz de bunker. Maintenant que Mulgary était au courant, le surprendre serait impossible. De plus, il gardait la certitude qu’au matin, s’il ne s’était pas occupé du « problème », il serait mort avant d’avoir regagné son jet privé.


Les équipes étaient en place, pleinement opérationnelles. Trop tard pour reculer ou pour les états d’âme. Il avait acculé l’actionnaire et ce dernier n’avait pas eu la réaction escomptée. Englué dans ce duel à mort, il préférait mettre toutes les chances de son côté et non se servir de la carte de visite encore dans sa poche.


— Leader, de Tango 2. 


— Parlez, Tango 2.


— J’ai un contact visuel positif sur la cible. 


— Que fait-il ? Est-il seul ?


Au bord de l’apoplexie, Midnight se décomposait.


Il se massa le visage et consulta sa montre. Que pouvait bien faire Mulgary si tard dans cette pièce secrète ? La réponse la plus évidente voulait qu’il prépare sa revanche avec minutie. Après la tentative ratée, ce n’était plus l’associé de son père, ni l’actionnaire majoritaire de la corporation, mais un animal sauvage prêt à rendre les coups.


Une cible à abattre.


— Négatif, Leader. D’après le scanner, il est dans son bureau. Probablement en train de consulter son ordinateur. Quels sont les ordres ? 


Midnight ferma les yeux de soulagement et soupira. Toute la tension accumulée s’évacua en une fois. Il reprenait enfin l’avantage. Fini la subtilité. Il fallait passer à la manière forte. S’occuper du cas Mulgary une bonne fois pour toute.


— Vous éliminez la cible et vous m’envoyez la preuve.


— Reçu. 
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Derrière la porte à accès sécurisé, le groupe d’hommes cagoulés se mettait en position. Vifs, précis, silencieux et félins, les quatre assassins communiquaient par gestes. L’un d’eux prit position près de l’ascenseur à la demande du chef. Un autre installa un dispositif explosif sur la porte tandis que les autres restaient en retrait pour le couvrir et surveiller les autres points d’accès.


Lorsque l’appareil fut en position, l’artificier confirma la mise à feu d’un geste signifiant : ok.


Il s’écarta légèrement de la porte et la fit exploser au moyen du détonateur qu’il avait en main. Le quatrième homme resta en position de guet tandis que les trois autres pénétrèrent rapidement dans le bureau, fusil à l’épaule, cible verrouillée. Le bruit des rafales couvert par les silencieux, les canons crachaient des flammes mortelles sur le corps agité de soubresauts.
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Mulgary le sentait.


Jawad El Salazim était encore là. Pourtant, il le cherchait en vain depuis cinq minutes et ne trouvait ni son corps physique, ni son corps astral dans le non-manifesté. La Translation lui laissait tout loisir d’analyser chaque recoin de la pièce, pourtant, le Nécroparieur demeurait introuvable. 


Et l’horloge continuait de tourner.


À l’extérieur, les premières lueurs matinales indiquaient que l’astre d’or baignerait bientôt le golfe Persique de ses rayons. Mulgary jeta un regard rapide à sa montre qui indiquait 02 : 23 et pesta contre le décalage horaire responsable de sa frayeur. Jamais le sentiment d’urgence n’avait été si pressant.


Une solution radicale s’imposa à lui.


Il fallait recourir à des ondes négatives puissantes, utiliser des projections cauchemardesques obligeant l’Héritier à sortir de sa cachette. La première salve créée à partir d’Azimut fit sursauter Mulgary lui-même, étonné par la puissance accumulée.


Le sol se mit à trembler.


Les murs, sur lesquels étaient accrochés des tableaux de maîtres, se fissuraient sous la pression de ses vibrations énergétiques. Les cadres, lourds et pelliculés d’or fin, se brisèrent en tombant. Les toiles s’enchevêtrèrent et se racornirent. Les plantes se desséchèrent et moururent presque instantanément.


Pendant sa transe, une barrière énergétique protectrice l’avait mis sous cloche. Le dôme psychique généré autour de lui grandissait, écrasant tout sur son passage. Les statues de bronze se mirent à fondre. Fauteuils, mobilier, matériel informatique, minibar, tout y passa. Mulgary n’était plus un homme, mais une supernova.


Soudain, il rencontra une résistance.


Près de la fenêtre, une zone semblait plier moins vite que le reste du bureau en ruine. À côté des décombres poussiéreux et des résidus composites de câbles électriques et d’autres matériaux, une petite bulle préservait l’intégrité de cette portion d’espace.


Te voilà…


Mulgary se souvint du dossier d’El Salazim. Le Nécroparieur aimait le camouflage. Un professionnel de l’esquive qui profitait de son immortalité pour parfaire ses techniques de dissimulation.


Il concentra toute son attention sur cette zone.


Au départ, il lança des attaques multiples en utilisant des projections militaires allant du bazooka au char d’assaut. La barrière énergétique resta intacte. El Salazim ne semblait pas être impressionné par la guerre. Il devait tout de même trouver le moyen de l’effrayer et une idée lui vint.


Il créa une section de Golems de fer.


Les géants d’acier étaient horribles. Leur tête ridiculement petite, toutes proportions gardées, se résumait en un heaume menaçant percé de deux triangles rouges lumineux. De gros bras disproportionnés tombaient de part et d’autre d’un buste articulé, semblable à une colonne vertébrale métallique blindée. Leurs jambes épaisses avaient une taille d’homme et le diamètre d’un chêne centenaire. Chacun des Golems brandissait une épée dont le poids équivalait à celui d’une ancre de bateau. Casquées, cuirassées et armées, les cinq créatures féroces se positionnèrent en arc de cercle autour de la bulle et la martelèrent.


En favorisant la brutalité, Mulgary pensait rapidement mettre à jour le stratagème, mais la barrière créée semblait solide.


Il commence à m’énerver, celui-là !


Le problème était de taille. Comment trouver le cauchemar d’un homme qu’il ne connaissait pas ? Minamoto avait su pointer sa faille en utilisant Dina contre lui. Quel était le talon d’Achille d’El Salazim ? Comment pouvait-il percer cette défense qui semblait destinée à tout supporter. L’Héritier était parfaitement à l’abri dans son bunker et aucune projection ne pourrait…


Mais la voilà la solution !


En réfléchissant au moyen d’effrayer son adversaire par une projection personnelle, Mulgary avait occulté la vue d’ensemble de la situation. Que craignait tout poltron dissimulé dans une tour d’ivoire ? La réponse était évidente.


Le manque.


En cas de siège prolongé, manquer d’eau, de nourriture, d’armes, de médicaments pouvait être problématique. La forteresse rassurante et impénétrable se muait alors en chambre mortuaire pour ses occupants appelés à mourir de carences terribles.


Il changea aussitôt d’angle d’attaque.


Mulgary puisa en lui les ressources nécessaires à l’élaboration de projections malsaines, et créa de grosses sangsues noires, de la taille d’une langue de bœuf, qui se dédoublaient à chaque contact entre elles. Les parasites se collèrent aux parois et ondulèrent à la recherche d’un espace à perforer en poursuivant leur prolifération. Au milieu des bestioles immondes et grouillantes, Mulgary ajouta des vers de terre et des scolopendres venimeux.


— Tu vas bientôt manquer d’air…


La faune méphitique grandissait autour d’El Salazim. Ce dernier se sentait envahi, cerné et oppressé. Accroupi, il tentait de chasser ces images de son esprit, de se rassurer en se répétant qu’il ne s’agissait que d’illusions. Mais c’était trop tard, il sentait les milliers de petites pattes griffues remonter dans son dos. Par moments, il lui arrivait même de sursauter en imaginant l’une des bêtes surgissant soudainement sur son épaule.


— Elles viennent pour toi… Tu vas mourir…


La voix nasillarde et provocatrice de Mulgary ne l’aidait pas à chasser la sensation d’étouffement. Le marasme ambiant était lourd, de plus en plus insupportable. Impossible de dire combien de temps tiendrait la protection. Mulgary lançait toujours ses projections moites de bave, de sécrétions animales, de mucus gluant, de furoncles verdâtres purulents libérant toujours plus d’insectes rampants en projetant des gerbes gélatineuses. L’une d’elle suggéra que sa bulle venait d’éclater comme une baudruche. Paniqué, El Salazim ouvrait alors la bouche et l’essaim se déversait en un flot grouillant dans sa gorge débordant de pus, de jus d’insectes morts et de la curée des survivants qui partaient à l’assaut de ses entrailles.


Le dôme protecteur se trouvait alors remplacé par une multitude de miroirs. Enfermé dans ce palais des glaces, El Salazim se trouvait confronté à son image déliquescente. Des araignées et des insectes dont il ignorait le nom venaient lui pondre sous la peau. Des pustules grouillants de vers et autres embryons contenus dans les œufs gonflaient à la limite de l’éclatement. Les miroirs grossissants révélaient l’intérieur immonde des abcès putrides. À travers les lueurs sinistres, il voyait les formes écœurantes s’engluer dans une vase amniotique fétide et visqueuse, la même qui stagnait à présent dans sa perfusion et qui se diluait progressivement en lui.


Alors, lentement, son visage s’affaissait, dégoulinait, s’étiolait en laissant éclater les chancres poisseux qui le défigurait. À ce stade de sa maladie, se voir vieillir, pourrir et partir en lambeaux était intolérable en plus d’être répugnant. On touchait à sa sève, l’essence même de son prestige et de sa beauté solaire. D’où sortaient ces miroirs mensongers qui lui renvoyaient une laideur gore, cette scène apocalyptique dans laquelle les parasites le dévoraient de l’intérieur, se nourrissaient de son feu de vie et le défiguraient ?


Il était beau, il était jeune et, grâce à la Moisson, le temps avait figé ses qualités. Pourtant, il sentait sa gorge enfler sous l’invasion de bestioles. Son œsophage obstrué et congestionné ne parvenait plus à avaler les insectes rampants, ni ce flot d’immondices aux senteurs marécageuses. Son visage se décomposait sous l’éclosion simultanée des niches de ponte. La sanie ruisselait lentement en emportant des bouts de chair rose. Son reflet lui renvoyait une vision d’horreur. Sa peau fondait sous l’effet des acides vénéneux, des sucs digestifs et des mélanges de bile. Des araignées velues lui mangeaient ce qu’il restait de peau en tissant leur toile autour de lui. Ça grouillait, rampait et pullulait sous sa peau dans tout le reste du corps.


Son tube d’oxygène se mit à fondre.


Les bestioles le rongeaient avec avidité. Lorsque le tuyau fut percé, il entendit le pssscht ! de la fatalité. Le manque d’air était inéluctable.


Son organisme gangrené n’était déjà que pestilence et putréfaction.


Paralysé, il se sentait emporté dans un tourbillon et s’aperçut qu’un groupe d’arachnides l’enveloppait dans un cocon. Ses pieds nus foulaient un sol mouvant où grouillaient blattes, cafards et chenilles. Et ce petit monde commençait à lui grimper dessus, à renifler ses mollets, ses cuisses, cherchait la chaleur et la sève de son sexe. Des vers lymphatiques se glissèrent dans son urètre. Les formes serpentines rampaient sous la peau flasque de son pénis. Ça continuait à l’envahir, à remonter, remontrer toujours plus haut. Ça lui perça les reins, la rate, dévora son foie et, tandis qu’il sentait la faune fourmiller à l’intérieur de son corps, il se sentit partir.


C’en était trop.


Sa protection mentale céda lorsqu’il vomit bruyamment 


En Translation, Mulgary observa son adversaire. À découvert dans la dimension physique, son accoutrement répondait aux normes culturelles et sociales de sa zone. Relié à diverses perfusions, le Nécroparieur était plié de douleurs dans un fauteuil roulant tout équipé. Il semblait jeune mais il avait les traits tirés, usés, comme ceux d’un vieillard et le contraste était saisissant. Mulgary songea à ces enfants atteints de progéria mais n’en éprouva aucune pitié pour son adversaire. 


Recroquevillé, El Salazim jeta un regard noir dans sa direction, furieux d’avoir cédé à ce flot de projections abjectes. Au moment où il voulut voyager, Mulgary fondit sur l’Héritier. Hors de question de commettre la même erreur que le japonais.


Le caméléon ne devait avoir aucune marge de manœuvre, aucune fenêtre exploitable susceptible de se retourner contre lui. Il l’écrasa sous la projection d’une pression à peine supportable et scinda son adversaire. L’espace d’un instant, il y eut deux images de la même personne, avant que la décalcomanie ne se mette à glisser à mesure qu’il appuyait sur la tête du Nécroparieur affaibli.


La douleur était insupportable. El Salazim pleurait, vaincu par la puissance d’une projection impossible à contenir. Puis, lorsque le corps astral se déchira au niveau du crâne, Mulgary s’empara aussitôt du narjä.


— Non !


Plus par réflexe que réelle utilité, El Salazim tendit les bras pour stopper son assaillant avant de se diluer en lui.


Comme précédemment avec Minamoto, Mulgary s’effondra après l’absorption d’une Moisson de 426 ans et cinq nouveaux millénaires d’une histoire étrangère. Il vit les guerres saintes, les minarets, des vénus orientales au regard envoûtant, les tempêtes de sable, des attentats à la bombe humaine, les orgies, les accords secrets, les repas gargantuesques et d’autres images qu’il ne parvint à comprendre tant le flot était important.


Les flashs se mirent à tourner autour de lui. Fort heureusement, les symptômes durèrent moins longtemps que la première fois. Il pouvait réintégrer son enveloppe sereinement.


Satisfait de sa nouvelle acquisition, il pouvait désormais se protéger plus efficacement durant ses incursions dans le non-manifesté. La parade mise en place par El Salazim offrait une défense efficace contre les projections les plus violentes. À lui d’y ajouter un coffre pour camoufler sa pire crainte, le levier par lequel toute attaque serait désastreuse.


Décidément, la créature lui avait caché plus de choses qu’il ne pensait sur ses capacités, sur cet Héritage offrant de surprenantes perspectives. Mais il devait vérifier un détail. Depuis la lecture des fichiers, quelque chose le tracassait.


Et il voulait en avoir le cœur net.
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« Je n’oublierai jamais ma renaissance, cet éveil au monde dans sa globalité. Au départ, rien ne semblait vrai. Tout n’était que démesure, peur et incertitude. L’époque dont je vous parle est inconcevable pour les esprits modernes que vous êtes. La nature, hostile, dominait totalement l’espèce humaine, alors faible, éparse et condamnée. Les jours de disette surpassaient en nombre ceux où il était permis de se nourrir sur les cadavres encore frais, dans un équilibre frêle compris entre les prédateurs et les autres nécrophages. Le reste du temps, la cueillette représentait le filon nutritif le plus prisé. Nous étions nus, crasseux, ignorants et uniquement motivés par notre instinct. Une version incomplète, brutale et sotte de l’humain moderne. Inutile de le nier, en continuant ainsi, l’Homme était voué à disparaître.


Pour nous, l’environnement était de nature divine. De l’éclair à la pluie, du serpent au hibou, de la lumière du soleil au scintillement des étoiles, tout semblait vivant, intelligent et communicatif.


Les Oundiens décidèrent alors de « cultiver » les humains.


Comprenez bien ce qui est dit ici. Cultiver au sens agricole bien sûr, puisqu’ils étaient leur unique source nourricière, mais également sur un plan intellectuel. Vous connaissez tous l’énoncé suivant : « Donne un poisson à un homme, il mangera un jour. Apprends-lui à pêcher, il mangera toute sa vie ».


C’est dans cet esprit que les premiers pactes furent conclus et que naquirent les Émissaires, répartis en cinq zones. Partout en en tous temps, ils furent les guides, les sorciers, les prêtres, les inspirateurs de l’humanité et les Fondateurs des écoles du Mystère. Ils apportèrent de nombreux bienfaits aux hommes. Le feu, la connaissance de l’outil et de toutes les technologies constituant la base de vos connaissances actuelles. Mais un étrange corollaire émergea en parallèle de cette évolution, un concept anodin, un mème qui prit racine dans les mentalités et se répandit de manière virale à travers le globe.


La contamination intellectuelle était en marche, impossible à arrêter, jusqu’à ce que l’idée devienne une part indissociable de l’esprit humain. Et, à l’aube de son essor cérébral, l’Homme le trouva…


Dieu.


Il eut plusieurs noms, plusieurs formes, plusieurs sexes, parfois pas du tout. Tour à tour ami, parent, créateur, il pouvait être bienveillant ou mauvais. On lui découvrit des amis, des adversaires, une filiation mais pas de parents. À ce stade, les choses se compliquaient. Il ne fallait surtout pas que Dieu soit le fils de quelqu’un, au risque de se retrouver confronté au dilemme de l’antériorité de l’œuf ou de la poule. D’ailleurs, la chose fut simplifiée avec le principe suprême de l’œuf cosmique originel né de lui-même. Inepte, mais accepté sans questionnement par les peuples.


Ainsi, Dieu pouvait continuer à être Dieu. Il eut ensuite droit à des représentations très précises et détaillées. Étrange lorsque l’on sait que personne ne l’a rencontré. Mais, séparés sous le grand dôme de la voûte céleste, les peuples créèrent des panthéons, kyrielle de divinités modelées selon des critères géographiques, esthétiques et spirituels. Et à ce jour, personne ne s’était demandé combien de ces dieux pouvait contenir le ciel infini.


Tout cela était hors propos et l’idée maîtresse, devenue ciment social, ne pouvait être questionnée. Ne disait-on pas des voies du Seigneur qu’elles étaient impénétrables ? Pourtant, les rituels évoluaient, se complexifiaient, se codifiaient et il fallait gagner sa place au Paradis. Le but ? Aller à la rencontre de son créateur, qu’il ait été craint ou aimé. Tous les croyants n’aspiraient qu’à une chose, Le voir !


Tenez, par exemple…


Si je vous demandais de représenter la Nature, que feriez-vous ? Un dessin de plantes, d’arbres, de forêt ? Seriez-vous plutôt micro ou macro ? Votre idée première serait-elle aquatique, terrestre ou aérienne ? Animale ou Humaine ? Comment établir alors des statues, des gravures et tout un ensemble iconographique ?


Vous avez suivi le fil de ma pensée…?


Le vieux barbu assis sur son nuage est une utopie. Une invention rassurante de l’Homme craintif et désemparé face à l’énorme blague cosmique de ses origines incertaines. Quel Dieu pourrait indéfiniment reproduire l’imperfection caractéristique de cette espèce sans chercher à la corriger ? Quel Dieu créateur pourrait assister avec tant de calme à autant d’inepties ? Où se trouverait cette Puissance ? Dans quelle mystérieuse cachette serait-elle après que l’Homme moderne ait exploré chaque parcelle de terre et d’univers ?


Il n’en est rien.


Mais après avoir tant désiré l’approcher, ce Dieu fictif, il se peut que l’attente de l’humanité soit comblée en fin de compte. Et je serai ce besoin, cette inspiration divine. Les Émissaires ont reçu bien plus de pouvoir que les Héritiers. Et lorsque viendra mon heure, je siégerai à la place d’honneur. Je serai celui tant attendu depuis l’aube des temps. Mais je n’aurai aucune pitié. » 


Extrait des archives personnelles de l’Archimage.
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Paris – jeudi 28 avril 2011


Suite Présidentielle du Marriott Hotel.


02 : 24


GMT + 1


— Tango 2 pour Leader.


— Transmettez.


— Ce n’est pas la cible. Je répète, ce n’est pas la cible. Je vous envoie la photo immédiatement et nous poursuivons les recherches sur zone.


— Compris. Tango 1, maintenez la position. La voiture n’est peut-être qu’un leurre.


— Reçu, Leader.


Lorsque Midnight reçut la photo sur son portable, il vit le corps de Schöonberg criblé de balles. Il était allongé sur le bureau de la salle dans laquelle il n’avait jamais pu entrer. Parcouru d’une étrange sensation, l’américain s’offrit une nouvelle rasade de whisky.


Il était persuadé que la mise en scène était un avertissement. Un message lui étant destiné. Mulgary avait anticipé cette seconde approche. Autrement, pour quelle raison aurait-il disposé le cadavre du tueur à sa place ? Il savait.


Il savait ?


Oh, mon Dieu !


Il savait !


Je vais mourir…


Transpirant sa peur par litres, il se rua vers la porte et l’ouvrit à la volée, sous le regard étonné de son garde du corps.


— Tout va bien, monsieur ?


Aussi pâle que s’il avait croisé la Mort en personne, les cheveux défaits, l’haleine chargée et les vêtements étonnement négligés, Midnight – en robe de chambre et charentaises –  offrait un spectacle inédit. Lui qui était toujours tiré à quatre épingles, sûr de lui et impudent, il avait l’air d’un adolescent ivre pour la première fois et en proie à de terribles hallucinations.


— Ça va… merci, je… Hem ! Hem !


Interrompu dans son élan, Midnight se racla la gorge lorsqu’il s’aperçut qu’il ne savait pas quoi dire.


Dans ses fantasmes les plus fous, Mulgary – soudainement expert en Krav Maga – était derrière la porte, avait maîtrisé le garde et s’apprêtait à le tuer par strangulation. Une autre version favorisait l’exécution à bout portant, une balle dans la tête et l’autre en plein cœur. Un scénario alternatif montrait un Mulgary tout droit sorti de Call of Duty, équipé comme un porte-avion, vidant un chargeur de M16A4 sur lui avant de raser la suite au lance-grenade M203, engin capable de lancer des projectiles de 40x46.


Ramené brutalement à la réalité et gêné d’être en situation de vulnérabilité, il tenta de recomposer son air habituel et répondit :


— Restez en position, je viendrai vous annoncer la fin de l’opération. Nous partons dans cinq heures.


— Bien, monsieur.


Et il partit noyer sa honte dans un autre verre.


— Tout va bien, Monsieur le président ?


Midnight toisa la créature de rêve qui se tenait devant lui, simplement vêtue d’une robe de chambre en satin rouge ouverte sur son corps nu. Elle ponctua son sourire d’une moue aguicheuse, formée par des lèvres trop pulpeuses pour être honnêtes. L’espace d’un instant, il l’avait complètement oubliée et la dévisagea comme s’il la voyait pour la première fois. Ses yeux se posèrent sur sa poitrine plantureuse, ses seins lourds, naturels et fermes qui s’offraient sans retenue.


L’avantage de la jeunesse.


Son fuselage et sa ligne athlétique trahissaient une pratique sportive intense. La cambrure de la brune – une méditerranéenne comme il les aimait – était parfaite. Elle méritait bien son tarif, quoique dissuasif pour une commande de dernière minute. 


Et, sans prévenir, le dégoût remplaça l’envie.


La peur de mourir le paralysait. Ses pensées étaient ailleurs. Il devait réagir, faire une chose qui le rendrait puissant à nouveau. Et puis, il n’aimait pas gaspiller. Alors, l’enfant capricieux sourit intérieurement. Sa frustration venait de trouver un exutoire et il s’aperçut que, maîtrisée et utilisée à bon escient, la routine pouvait être rassurante, voire apaisante. L’expérience lui avait enseigné qu’il fallait toujours retourner sur ses pas lorsque l’on était perdu. Certes, le plan lui échappait, mais la victoire était encore possible.


Il n’avait qu’à s’enrouler dans le doux manteau du quotidien, de cet univers connu à l’intérieur duquel il régnait en Seigneur et Maître. Pour y parvenir, il allait la posséder, la dominer, lui faire mal. C’est tout ce qu’elle méritait.


Il allait la baiser.


Le terme était choisi. On ne parlait plus d’amour car, à ses yeux, cette notion était non seulement synonyme de tendresse, mais aussi de faiblesse. Or, il voulait se sentir fort, se venger de Mulgary et tromper la Mort. Cette unique pensée rappela sa libido, pour le plus grand soulagement de la fille inquiète de le voir si amorphe.


Lentement, elle s’approcha de lui d’une démarche ondulante, lascive et allusive rendue érotique par ses longues jambes dévêtues. Elle se colla contre sa cuisse et lui caressa le pénis en souriant.


Midnight appuya sur sa tête et la saisit à deux mains afin de l’amener à la hauteur de sa virilité. De violentes pulsions dominatrices le consumaient. Il avait envie d’une irrumation bestiale, préliminaire à une sodomie sauvage. Cette catin méritait une punition. Les filles comme elle méritaient simplement d’être humiliées. Son jouet du moment lui avait coûté un prix pour lequel il voulait désormais jouir, jusqu’au dernier centime, avant de la jeter aux ordures, ce quotidien auquel elle appartenait.


Oui, il allait la punir et à l’apogée de sa jouissance, elle aurait droit à l’explosion indomptée du angry dragon. 
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La Défense – jeudi 28 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


02 : 25


GMT + 1


Dans les toilettes pour femme, l’un des hommes du commando vérifiait chaque cloison. Trois au total. D’un puissant coup de pied, il ouvrit la première à la volée. Le battant pivota et s’écrasa violemment contre la paroi. Rien. Il ouvrit la seconde de la même manière. Vide également. Au moment où l’assassin poussait la dernière porte du pied, une protection invisible se mettait en place autour du corps de Mulgary.


Le doute s’empara de lui.


Il était sûr d’avoir vu une forme. Et, pour amplifier son angoisse, un courant d’air froid lui avait glacé l’échine. Le genre de sensation que l’on ne pouvait que ressentir dans les vieilles maisons dont tout indiquait qu’elles étaient hantées, ou si l’on vous glissait une grosse araignée velue dans le dos. En l’absence de fenêtres, il s’interrogea sur la provenance de ce courant d’air.


Il scanna l’espace en vision nocturne puis en mode thermique. Rien. Pourtant, il ressentait ce malaise indéfinissable, cette impression désagréable d’apercevoir une forme menaçante du coin de l’œil et rien la seconde d’après, une fois le regard braqué en direction du danger. Il n’aimait pas ça. Quelque chose s’était produit et, quoi que puisse confirmer son équipement, il avait vu quelque chose.


Depuis, il sentait sa peau le démanger. Un fourmillement semblable à la caresse hideuse d’une colonie de fourmis à l’assaut d’un corps étendu dans l’herbe. Ce picotement lui donnait d’ailleurs la chair de poule. 


Se refusant à croire que son esprit lui jouait un tour, il sortit une arme de poing munie d’un silencieux et tira à deux reprises, droit devant lui. Dans un geyser discret, les deux projectiles pulvérisèrent le mur. Par terre, le ricochet des douilles se fit l’écho des impacts noirs sur le carrelage fissuré. Comme il ne se passait toujours rien, il quitta l’endroit et fit son compte-rendu.


— R.A.S dans les toilettes.


***


Dans le non-manifesté, Pullmann et Adamof se rencontraient pour la première fois. Les deux femmes se dévisageaient autant qu’elles se défiaient. C’était souvent le cas lorsque deux femmes de pouvoir se trouvaient en concurrence immédiate. Cette phase d’observation silencieuse était un rituel héréditaire, inconsciemment appris, répété et transmis à chaque génération.


On jaugeait la stature, la position sociale, l’aspect vestimentaire, et aussi la beauté. À ces paramètres, on devait en ajouter un autre, à l’instar des quatre éléments réunis autour d’un cinquième plus puissant, vital, déterminant. Pour certains, l’éther, pour d’autres, le principe cosmique. Pour les alchimistes du Moyen Âge, la Pierre Philosophale était ce cinquième élément nommé alkahest28

 mais, pour ces femmes-là, il s’agissait tout simplement du physique.


Or, le temps, les règles du Jeu et les circonstances avaient rendu cette rencontre fantasmagorique, à la limite du paradoxe. Dans ce face-à-face qui n’aurait jamais dû avoir lieu, chacune subissait l’étrangeté de l’autre.


Habile, séductrice et mutine, Pullmann se substitua au malaise qui l’envahissait en présence de sa semblable, plus petite qu’elle.


— Tu as quelque chose à me dire ou tu comptes me fixer comme ça jusqu’à la fin du Jeu ?


— Je reviens des toilettes pour femmes et j’ai repéré un commando de quatre hommes. Je pense qu’un raid se prépare contre lui sur le plan physique.


Même sa voix était froide.


— Parfait, ça nous facilitera la tâche.


— « Nous » ?


— On ira plus vite à deux. Je ne sais pas pour toi, mais personnellement, j’ai encore une chance de me refaire en remportant un 2 sur 4.


Adamof toisa sa consœur.


Elle avait tant de questions que le Jeu semblait tout à coup bien dérisoire. Elle souhaitait la connaître, savoir ce qu’elle faisait, comment elle avait vécu sa traversée des siècles en solitaire. Par dessus tout, elle aurait voulu savoir si, comme elle, la contrepartie de sa longévité avait été un utérus rendu stérile afin, le pensait-elle au début, de ne pas donner naissance à un aéropage de demi-dieux, à l’image des figures de légendes ponctuant les mythologies du monde.


Erktel lui avait révélé cet aspect ingrat de l’Héritage et elle l’avait considéré comme valable pour tous. Et voilà qu’elle apprenait que l’un des leurs avait brisé les règles pour sauver sa fille. Le choc avait été double. Non seulement l’Héritage avait été offert à des hommes, mais en plus, ils pouvaient procréer. C’était une chance inespérée de creuser, d’apprendre, de savoir pourquoi il y avait cette différence entre les Héritiers et les Héritières, mais le traître faisait maintenant l’objet d’une gigantesque chasse à l’homme. Il était hors de question qu’elle se retrouve dans la même situation. D’autant que son instinct la titillait toujours.


Elle devrait conserver ses doutes et ses hypothèses pour plus tard, pour ses moments d’intimité avec Erktel. Seule la créature possédait ce statut de confidente. Pour l’heure, elle devait taire cette soif de savoir et écouter son sixième sens. La menace l’attendait et elle n’était pas décidée à perdre cette bataille, quitte à travailler en équipe. Ce serait une première, mais cette alliance temporaire n’avait qu’un objectif : permettre la continuité du Jeu.


Là résidait la véritable fonction du Nécroparieur.


Il ne fallait surtout pas croire que les existences fictives choisies en fonction des époques servaient un but différent. L’immortalité avait un prix et le renégat de la zone 3 avait certainement succombé à son mirage du moment, rendu fou par des millénaires d’asservissement.


Sauver sa fille. N’importe quoi…


— Alors, t’en dis quoi ?


Adamof n’était pas habituée à tant de familiarités. D’habitude, on la respectait, on la vouvoyait, on la craignait.


Mais, à situation exceptionnelle…


— Pourquoi pas. Et je suppose que tu as un plan. On sépare la tour en deux, c’est ça ?


Le ton ironique déplut immédiatement à Pullmann.


— Écoute-moi bien, beauté fatale. Je ne suis pas ta copine et on n’est pas dans une soirée pyjama entre filles.


Adamof voulut répliquer mais Pullmann leva l’index et poursuivit d’une voix forte, dominatrice et assurée.


— Je me fous de qui tu es et de ce que tu fais de ton Héritage. Ta vie ne m’intéresse pas ! Nos intérêts sont temporairement liés alors fais ce que je te dis ou casse-toi.


La principale qualité d’un tueur est de savoir identifier l’autre en un instant. Pouvoir mesurer sa dangerosité. Évaluer ses forces et ses faiblesses. Adamof avait éprouvé cette vertu au fil des âges. Avec les informations recueillies, nul doute que la femme qui lui tenait tête était une meneuse.


Son phrasé faussement amical du début, son attitude autoritaire, sa façon d’emplir l’espace et de considérer tout le monde à son service étaient les manières des patrons. Elle espérait se refaire avec un 2 sur 4, autre indication typique de ces hypocrites imbéciles doublés d’avares.


Elle avait beaucoup mieux. Elle avait déjà les trois premiers dans l’ordre mais l’heure ne se prêtait pas à un conflit d’égos. Erktel lui avait simplement demandé de se rendre à cette adresse pour y neutraliser le schizophrène. Une fois cette tâche accomplie, elle pourrait retourner à son quotidien.


Mais avant, elle devait remettre cette vaniteuse à sa place. Le « beauté fatale » avait été de trop, injure polie renforcée par la « soirée entre filles ». Entre les lignes, elle avait décodé le préjugé de gouine dégoûtante, hors norme, de goudou en pull camionneur, baggy et godillots. Ce genre de remarques avait trop souvent émaillé son passé et elle n’avait jamais rien laissé passer. Jamais. Surtout qu’elle n’était même pas lesbienne. Elle n’avait rien contre l’homosexualité, seulement, son look basique facilitait le port d’accessoires pour ses déguisements et elle avait renoncé à l’amour et à toute forme d’attache sentimentale.


Rien que pour ça, Pullmann devait disparaître. Cette déesse orgueilleuse ne pouvait pas être sa première défaite et elle allait s’en occuper, mais pas maintenant.


Une autre fois peut-être…


— Tu as raison, nos intérêts sont liés. Mais je compte bien mener cette mission à son terme et c’est mon domaine de prédilection. Alors maintenant tu fermes ta grande gueule et tu m’écoutes attentivement.


Sa réponse eut l’effet escompté et Pullmann se montra étrangement docile.


— Ok.


Par habitude, elle s’apprêtait à rajouter « ma grande », mais le regard assassin d’Adamof l’en dissuada.


— Nous allons attendre ici. D’après la configuration des lieux, il n’a pas pu aller bien loin et mon nez me dit qu’il ne devrait pas tarder à se montrer.


— Ton nez ?


— Tu ne sens pas cette odeur ?


Pullmann renifla exagérément autour d’elle et prit une pleine bouffée d’une senteur inconnue, poisseuse, métallique, avec des relents d’œuf caillé. Autre particularité de leur Héritage, leurs sens se trouvaient décuplés dans le non-manifesté lorsqu’ils étaient en Translation.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en affichant une mine de dégoût.


— Ça, ma p’tite dame, c’est l’odeur du sang.


Et Adamof lui adressa un sourire carnassier qui lui enleva toute envie contestataire. Les rôles avaient été inversés.


Désormais, c’était elle qui menait la danse.
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De retour à son bureau, assis face à son ordinateur, Mulgary en avait maintenant la confirmation. L’attaque de Minamoto n’était que la partie visible d’un iceberg meurtrier. El Salazim n’était au courant de rien, mais l’accès aux souvenirs du japonais avait comblé quelques blancs.


Il en était désormais convaincu, toutes les réponses se trouvaient au cœur du système, ses seules contraintes étant le manque de temps et le choix des dossiers à étudier. En procédant par élimination, il arriverait certainement à comprendre ce qu’était une Cellule Hôte, qui se cachait derrière tout ça, et quel rôle avait joué la créature dans cette comédie. Kaaö l’avait trahi et, avant toutes représailles, il voulait comprendre ses motivations.


Autre dossier épineux, son besoin de savoir et de contrôle le taraudait de questions au sujet des Émissaires. Il devait savoir où était passée la précédente équipe de Nécroparieurs, et parmi la multitude, deux hypothèses folles courraient sous son crâne en ébullition. La première voulait que les Émissaires aient été remplacés par les Héritiers. Quand ? Comment ? Pourquoi ? Par qui ? Son ignorance le consumait. Car il s’interrogeait alors sur le sort qui lui était réservé. Comme ses prédécesseurs, il serait amené à disparaître, seule explication à cette étude poussée et à cette histoire de Cellule Hôte.


La seconde hypothèse évoquait la possibilité d’une cohabitation entre Émissaires et Héritiers. Le Jeu devenait une sorte de compétition afin de départager le vainqueur (la Cellule Hôte ?) et cela justifierait la surveillance poussée à la manière d’une émission de téléréalité. Mais quel serait le gain suprême ? Y avait-il mieux que la Moisson ? Et surtout, pourquoi les règles n’avaient-elles pas été claires dès le début ? À moins que le but soit justement de les découvrir. Et, dans les deux cas, l’Archimage – juge ou bourreau – en savait trop.


Il devait découvrir son identité et ce qu’il prévoyait.


Avant cette nuit, il n’avait jamais imaginé qu’avec le pacte, il puisse y avoir autre chose que l’immortalité issue du legs des voyageurs. Dans l’immense abattoir qu’était devenu le monde moderne, la violence était d’une affligeante banalité. Les êtres humains ordinaires s’en nourrissaient avec une avidité comparable à celles des Nécroparieurs. La terreur était devenue une arme, une démonstration de force, de contrôle et de pouvoir. Pire encore, une farce concoctée par les politiciens et servie à foison par des médias complices et satyres. Et la masse ingurgitait sans renâcler ces rations de mort aseptisées, rendues digestes, conventionnelles et addictives par la distance, l’illusion d’une sécurité précaire, le cinéma et la multitude de faits divers.


Mais, sans l’Héritage, ce festin morbide n’était qu’un ersatz, l’ornement miteux du théâtre des indigents. Le Jeu avait bouleversé sa vie de manière inexplicable, instrumentalisant la mort de manière sacrée. Au fil des millénaires, il avait égoïstement profité de toutes les largesses offertes par une existence dogmatique, policée et élitiste sans rien remettre en question. Son statut de Nécroparieur lui avait ouvert toutes les portes, avait rassasié tous ses appétits, même les plus vils, et il avait toujours agi avec une insolente impunité. À l’instar des puissants du monde et des autres Héritiers, il s’était bâti une forteresse abritant son petit Dieu personnel, divinité qui, étrangement, n’était que son propre reflet. Son ego flatté par une inébranlable vanité l’avait rendu sourd et aveugle aux vérités les plus simples. 


Il en était là, dans cet affrontement ridicule, à s’étriper avec Trevor Midnight pour conserver un privilège et défendre sa zone. Leurs perspectives différaient, mais il n’envisageait pas de se faire dégager comme Ruben Finkelstein. Il voulait la plus grosse part du gâteau et ça n’arrêterait jamais.


Ça irait même de plus en plus vite.


La machine s’était emballée. Tout était perdu. Il poursuivait la mascarade avec le reste de l’humanité, en jouant son avenir en bourse alors qu’il n’y avait plus d’avenir. Et pendant ce temps, des milliards de Trevor Midnight couraient vers ce futur illusoire, ignorant qu’ils n’étaient que des voyageurs potentiels, les éléments clés d’un divertissement toxique.


Mulgary était trop impliqué pour quitter le Jeu en cours de partie. Et, comme un fait exprès, il apprenait qu’il y avait davantage, que tout ceci allait encore plus loin, beaucoup plus loin.


Il jeta un regard bref à sa montre.


Il pouvait faire machine arrière, laisser la session en cours arriver à son terme, finir ce Jeu et prendre le temps de découvrir son plein potentiel. Minamoto et El Salazim lui avaient beaucoup apporté et leur disparition ne semblait pas avoir affecté le déroulement de la course. Il lui avait d’ailleurs suffi de consulter son profil afin de s’assurer de la mise à jour.


Jeudi 28 avril 2011. 02:24:19 : Démiurge++.


C’était parfait.


Il attribua les « plus » au nombre de Nécroparieurs assimilés, supposant de facto que chaque grade était subdivisé en niveaux. Grace aux connaissances acquises, il pourrait régner en Maître sur le monde. Plus aucun secret ne lui serait inconnu. Il utiliserait les réseaux et les zones des Héritiers vaincus afin d’étendre son propre empire.


Malgré l’indéniable attrait de cette vie de rêve, sa fêlure l’impactait en réalité davantage que l’accumulation de pouvoir. Il devait sauver le Doppelgänger et mettre un terme à sa folie infanticide. Célia l’aimait encore. Elle l’avait confessé. Il avait donc une carte à jouer. Après avoir détruit le système et l’Archimage, il s’envolerait vers l’Amérique pour la récupérer, non sans avoir réglé le cas Midnight.


Mélancolique, sa mémoire le ramena sur les terres d’Uruk. Il vit Aori tenant Kara dans un bras et lui adressant un baiser de l’autre tandis qu’il partait vers la cité d’Obeid. Il vit l’enfant dont les grands yeux étaient plongés dans les siens avec gravité. Cet enfant dont il avait accompagné la venue dans ce monde. Un monde dégénéré, gangrené par les conflits et des maux bien plus grands, tels que l’avidité et la soif de pouvoir de quelques-uns. Il partait en guerre défendre l’honneur et la folie d’un autre en abandonnant ce qu’il avait de plus cher.


Il songea à la femme qu’il avait aimée.


Comme la lune empruntant sa lumière au soleil, sa source de joie se trouvait dans le visage radieux de sa fille, et il songea au petit être d’amour qu’il avait tenu dans ses bras protecteurs. Il revoyait le visage angélique et lumineux, rayonnant d’une innocence immaculée, divine. Jamais il n’oublierait ces moments où son petit corps se tortillait contre lui afin de trouver la position la plus confortable, ni ces doigts miniatures qui saisissaient les siens avec curiosité et l’assurance que son père veillait sur elle, quoi qu’il arrive, et qu’avec lui, elle était en sécurité.


Touché par la Grâce, il sut ce qu’avait ressenti son père et le sien avant lui, dans la longue lignée des parents choyant leur premier enfant. Ainsi, dans ce monde décadent, cette once de pureté était synonyme d’espoir, le dernier présent des Dieux pour l’humanité contenu dans l’amphore d’Anésidora29

. Enfin, les hommes, êtres affreux et imparfaits, avaient appris à aimer. Et leur salut se trouvait dans la chasteté native et le sourire de leurs enfants.


Une ellipse le ramena à son village vingt ans plus tard et il aperçut Kara, magnifique jeune femme resplendissante de vie, de santé et d’amour. Les sentiments ardents des retrouvailles étaient aussi forts que les émotions béates nées de la contemplation d’un nouveau né. Elle s’arracha à la traite d’une vache et courut se jeter dans ses bras en versant une larme pour fêter le retour de son père. Son bonheur était palpable, sans fin. Alors, le visage de Dina remplaça celui de Kara. Ils étaient dans ce studio de Los Angeles. Dina avait signé le contrat et lui avait sauté au cou.


Il tenait enfin sa fille contre lui, décidé à ne plus jamais la perdre.


L’image revint sur les terres d’Uruk, Célia prit la place d’Aori. Kara/Dina complétait ce trio d’amour emporté dans un tourbillon qui modifia le décor, en les transportant dans le Paris d’aujourd’hui où il accueillait femme et enfant. Cinq millénaires plus tard, il avait retrouvé son foyer.


Home sweet home.


Car l’une des vérités de ce monde lui avait été révélée. Son foyer n’était pas un lieu, mais une personne. Et il savait qu’il n’existait rien de plus grand et de meilleur que cela. Pas même la promesse du pouvoir total de l’Héritage. 


Prisonnier de ses souvenirs, il revivait la scène où ils s’étreignaient, enlacés comme les trois brins d’une corde. Ensemble, ils étaient plus forts. Indestructibles. Il chérissait le temps où il avait vraiment vécu, avant de devenir cet être factice, un golem de chair modelé par l’orgueil, la folie et l’ennui.


Sans prévenir, une vague de tristesse déferla sur lui, combinée au chagrin des Nécroparieurs assimilés précédemment. Le concentré de pénitence, de doutes, de moments de solitude, d’impuissance, d’envie de suicide et de chagrin de trois existences versé en une fois. Les yeux enflés, exorbités par l’éclatement des vaisseaux sanguins, Mulgary eut l’impression qu’on lui découpait le crâne à la scie circulaire sans anesthésie. Une douleur amplifiée, insupportable même pour lui, qui humidifia ses yeux rouges et gonflés. Son nez se mit à saigner et, complètement désorienté, il se prit la tête à deux mains en comprimant ses temps pour contenir le mal.


Il fallait que le sifflement s’arrête.


Avec la rapidité et l’agilité d’un drogué en manque, il avala deux gélules. La sensation s’estompa progressivement au terme d’une durée qu’il ne pouvait estimer. Après avoir relâché ses tempes, il respira fortement et s’effondra face à l’évidence. Il ne pouvait pas tuer Dina comme les autres « sauvées ». Lui laisser subir le châtiment du fatum était impossible. Assailli de souvenirs, Mulgary se laissa aller pour la première fois. Complètement. Il n’était plus question de fierté ou de règles. Pleurer lui faisait du bien, purgeait son âme noire, incomplète et repentante.


Dina serait l’expiation d’un destin torturé.


Il songea au journal intime, revit ses premiers pas sur scène, à la télé, et pensa à leur chanson. Oui, elle était comme un diamant, elle était son bijou et il devait se montrer digne de son amour et de son pardon.


Enveloppé de spleen, Mulgary vit son corps astral se déliter en deux endroits précis. Les traces, trop caractéristiques pour être anodines, se situaient sous la clavicule gauche et au niveau de la poitrine, côté gauche, à environ deux centimètres l’une de l’autre. Ramené brutalement à la réalité, il se leva, observa attentivement le corps de Schöonberg affalé sur le bureau et distingua les quinze impacts criblant le côté droit.


La conclusion s’imposa d’elle-même, mais il devait absolument vérifier avant d’accepter cette déduction.
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L’avertissement de la créature se rappela à lui instantanément.


— Votre corps ne risque rien lorsque vous le quittez pour le non-manifesté. Veillez cependant à le mettre à l’abri car il agit comme une balise. S’il venait à être détruit durant l’un de vos voyages, vous seriez coincé dans le Séjour des morts. De la même manière, si votre narjä venait à être détruit ou récupéré par un autre, vous ne pourriez jamais revenir. 


Lorsqu’il se matérialisa devant son enveloppe, Mulgary distingua chaque détail avec une précision chirurgicale.


Son corps voûté évoquait un ivrogne endormi sur la cuvette des toilettes. Sa tête retombait lourdement sur son torse en penchant légèrement à gauche. Ses bras appesantis étaient négligemment posés le long de son corps, et ses mains se rejoignaient entre ses cuisses ouvertes. Contrairement à sa jambe droite, tendue, la gauche était repliée pointe enfoncée dans le sol afin de maintenir l’équilibre.


À l’endroit où il avait remarqué la perte de luminescence se trouvait deux déchirures aux contours brûlés. En dépit de sa veste sombre, il distinguait les traînes pourpres qui tâchaient l’étoffe coûteuse. Les auréoles poisseuses et difformes qui glissaient lentement vers ses jambes orientaient ses conclusions vers l’hémorragie. Vu les impacts, il devait procéder dans l’urgence. Il avait mortellement été touché et s’il ne faisait rien, il pouvait y rester.


Le savoir-faire de Minamoto fut salutaire à sa revascularisation coronaire. Obligé de réintégrer son enveloppe pour l’opération, il éprouva de grandes difficultés respiratoires. Sa poitrine transpercée le faisait atrocement souffrir et il devait agir vite. Le niveau de douleur était tel qu’il pouvait mourir du choc anaphylactique.


Qui a bien pu me tirer dessus ?


Mulgary tenta de se redresser et cracha une gerbe épaisse de sang noir qui coula le long de son menton. La guérison s’opérait lentement en raison de son état de faiblesse. Entre la vie et la mort, il luttait graduellement en espérant que son organisme tienne le coup.


***


— Le voilà !


— Tu es sure de toi ?


Adamof fusilla Pullmann du regard. La voluptueuse Aphrodite se ravisa aussitôt.


— Enfin, je veux dire, comment se fait-il que nous ne l’ayons pas trouvé plus tôt ?


— J’en sais rien. Je pense qu’il a dû trouver un moyen de se planquer mais que sa blessure s’est aggravée et l’a obligé à lever son camouflage. À nous d’en profiter.


— Comment procédons-nous ?


— Il ne sait pas que nous sommes là. L’effet de surprise sera notre meilleur atout. Et je compte bien me servir de nos amis armés sur le plan physique.


Pullmann afficha un sourire ravi.


Mais, plus encore que la satisfaction, il s’agissait de soulagement. Sa semblable était impitoyable, calculatrice et méthodique. À de nombreuses occasions, elle avait fait appel à des mercenaires et elle en était désormais certaine, cette Ugly Betty30

 était une tueuse redoutable.


Probablement la meilleure.


En d’autres circonstances, elle aurait été un précieux atout dans son organisation. Cependant, la réalité se rappela à elle de manière brutale. Tout contact entre Héritiers était proscrit. De plus, elle nourrissait l’intime conviction que la petite lesbienne ne la portait pas dans son cœur.
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Les projectiles avaient causé plus de dommages que prévu. Malgré l’expérience, l’extraction des shrapnels prenait une tournure homérique. Mulgary se tordait sous la douleur. Les nerfs à vif, il ressentait chaque atome de son être, chaque vibration et chaque déplacement des éclats d’ogives écrasées à travers sa chair. On lui avait tiré dessus avec des balles à fragmentation. Du travail de pro.


L’opération s’annonçait délicate.


Affaibli, haletant, il commençait à grelotter en raison des grosses gouttes de sueur qui trempaient ses vêtements. Et, pour compliquer la chose, une crampe lui tétanisait la jambe gauche depuis cinq bonnes minutes. Par vagues, des lames de feu lui lacéraient le membre engourdi avant de se propager au reste du corps. Privé de toute sensation motrice, bouger relevait de l’impossible. Pourtant, il commençait à glisser dangereusement et se retrouva rapidement en équilibre précaire sur la cuvette. Machinalement, il s’appuya sur le mur et tira sa jambe morte vers lui.


Tout son côté gauche s’embrasa d’un coup.


Les blessures qu’il tentait de fermer se rouvrirent et le déchirement le vrilla. Il supposait même une aggravation de son pronostic vital. Sans l’Héritage, il serait déjà mort, c’était une certitude. Son talon retomba lourdement sur le sol. Le Nécroparieur parvint à se rééquilibrer au prix d’un effort dantesque qui le laissa en larmes. Sa jambe revenait peu à peu à la vie, et cette résurrection s’accompagna de l’atroce brûlure de milliards d’aiguilles enfoncées dans la cuisse et le mollet.


Le picotement était insupportable.


Mulgary avait l’impression qu’un groupe de lutins espiègles s’acharnait sur son pied avec des fourches diaboliques avant d’y verser de l’alcool à 90°, mais il ne pouvait ni crier ni pleurer. À la place, sa bouche obstruée par le sang mastiquait un amas visqueux d’hémoglobine et de bile qui ne semblait pas résolu à tomber. Il aurait voulu cracher, se défaire de cette glaire immonde afin de respirer à pleins poumons. Malheureusement, le sort semblait en avoir décidé autrement.


Et cette pensée ne le lâcha plus lorsque la porte de sa cloison s’ouvrit brusquement sur l’un des hommes du commando armé d’un fusil d’assaut.


Pas maintenant…


Le mercenaire le mit en joue. Mulgary eut à peine le temps de quitter son enveloppe. En un éclair, il envoya une projection défensive dans laquelle il se ruait sur le tireur et modifiait sa mire. Sa vélocité porta ses fruits. La rafale esquissa une tranchée oblique entre le mur et le plafond. Il venait d’éviter le pire. Dans le même temps, un détail étrange attira son attention. Le narjä du tueur scintillait d’une lueur verte.


Face à lui, l’autre ressemblait à une coquille vide. Les yeux voilés et éteints, il n’avait aucune conscience de ses actes ou de ses mouvements télécommandés, imprécis, certainement dus à cette gêne ressentie à travers la vision subjective. Cette tranche de vie était perdue pour toujours et jamais le pantin ne souviendrait de ce moment.


Le savoir martial de Minamoto se révéla utile dans l’affrontement qui suivit. Même désarmé et désarticulé, l’adversaire était coriace. Pieds, poings, genoux, coudes, chaque partie de son corps semblait destinée à infliger de sérieux dégâts corporels. Mulgary utilisait des projections rendant coup pour coup mais le pantin encaissait sans cris ni fureur. Il enchaînait les prises et les katas, tel un personnage de jeu vidéo cherchant à obtenir un « combo ». 


Dans le feu du combat, Mulgary s’interrogea sur la présence de cet homme qui, au vu de sa tenue – et plus spécifiquement sa radio à ondes courtes – n’était pas seul.


Alors il sut.


Les deux autres Nécroparieurs étaient là, et il se demandait qui de Pullmann ou d’Adamof manipulait son assaillant. En temps normal, il n’était pas enclin à aggraver inutilement une situation. Sauf que cette fois, tout son être se tendait vers cette conclusion alarmante. C’en était rapidement devenu une certitude. Il le sentait. L’homme qu’il tentait de neutraliser était manipulé par l’Héritière de la zone 5.


Inutile de le tuer ou de le briser membre par membre, Adamof s’en servirait quand même. Le seul moyen était de s’approprier le narjä verdoyant, charge à lui de découvrir comment. Pourtant, un détail ne cadrait pas avec le reste. Il ne voyait pas l’intérêt d’utiliser des marionnettes au détriment des attaques, plus puissantes et plus efficaces, dirigées depuis le non-manifesté.


Seulement voilà, cette logique n’était valable que pour un Nécroparieur. La veille, il avait déjà fait l’objet d’une tentative de meurtre. Selon toute vraisemblance, ce procédé était celui d’un être désespéré, acculé et craignant de sévères représailles. Par corollaire, une déduction évidente de l’enchaînement des faits attribuait cette attaque à Trevor Midnight, ce qui expliquait les traces de tirs sur le cadavre de Schöonberg.


Mulgary regarda son enveloppe et réalisa qu’il était en position délicate sur le plan physique comme dans le non-manifesté. La conjoncture était contre lui, pourtant, sa pensée du moment restait fidèle à son objectif.


Il n’avait pas encore dit son dernier mot.


Ne t’en fais pas, Dina. Papa arrive !


Mais il manquait cruellement de temps. Et surtout, il devait trouver le moyen de mettre un terme à la menace.
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Pendant ce temps, les fatums poursuivaient leur œuvre à travers les différentes dimensions du monde. Une fois lancé, rien ne pouvait les arrêter. Ils tranchaient d’abord les narjäs des cinq premiers voyageurs avant de se ramifier à leurs Séphires respectives.


La quatrième course arriva à son terme, désignant l’ordre d’arrivée provisoire. Dans le bureau de Mulgary, l’écran afficha :


Arrivée provisoire :


1. ASMOV (38)


2. de Oliveira (49) 


3. CACHEUX (22)


4. VINAOUSSE (27) 


5. (à venir)…


Et une vidéo proposait le replay de sa mort dans son appartement londonien. L’on pouvait y voir la chanteuse faire la fête avec des amis afin de célébrer sa dernière cure de désintoxication, ainsi que son premier mois d’abstinence.


The rehab party.


Tel était l’appellation ironique de ces soirées sporadiques émaillant la carrière de la star. À côté de son corps négligemment allongé sur un sofa rouge, se trouvaient les trois bouteilles de vodka vides qu’elle avait bues. Deux grandes et une petite. Comme ils la pensaient endormie, ses amis quittaient la fête les uns après les autres. Pris de boisson et dégoûté de devoir partir aussi tôt, l’un d’eux brailla son mécontentement en titubant.


— J’me casse ! De toute façon, elle est ivre morte…


Et il ne pensait pas si bien dire car, la chanteuse mondialement connue grâce à sa voix old school rappelant Sarah Vaughan, Dinah Washington ou encore Ella Fitzgerald, venait de rendre l’âme. Elle était morte, ivre, et avait rejoint le tristement célèbre Club des 2731

.


***


Dans le non-manifesté, les fatums avaient tous fait retour aux écuries. Or, en l’absence de Nécroparieurs, ils étaient repartis avec leur niveau d’Énergie restant. Sans personne aux commandes, cette course revêtait un caractère aléatoire. Pourtant, celui ou celle qui reprenait le contrôle pouvait décider de l’issue de ce cinquième et dernier tour. Il lui suffirait pour cela de penser à un voyageur afin de sectionner son narjä et obtenir la Moisson.
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Base temporaire de l’Archimage – jeudi 28 avril 2011


Quelque part, dans le non-manifesté…


02 : 29


GMT + 1


L’Archimage jubilait.


Sa joie ineffable frisait l’indécence. Plus que 55 minutes avant le sacre et pour l’heure, tout se déroulait à merveille. Après avoir traversé les âges, être si proche du but lui procurait un frisson puéril infini.


Les jalons d’un pouvoir au-delà de toute imagination s’ouvraient chronologiquement en créant des éclairs tout droits sortis de la machine de Tesla. Les arcs, dont la luminescence variait du violet au bleu électrique, avançaient par saccades. L’on aurait juré qu’une araignée géante, monstrueuse, s’apprêtait à envahir le monde. Terrifiant pour un non initié, ce spectacle augurait une synchronisation neuronale à ondes courtes, de faible amplitude, mais à propagation rapide.


Dans l’autre monde, tout avait commencé avec le cyclone Vania, qui avait touché la Nouvelle-Calédonie en janvier, et les inondations à Queensland en Australie. En février, les États-Unis connaissaient un hiver historique avec les blizzards de Chicago. Puis le Japon, avec Fukushima le 11 mars, catastrophe nucléaire immédiatement suivie du tsunami, et des tornades meurtrières d’avril de Joplin dans le Missouri aux États-Unis.


Sur le seul plan météorologique, les perturbations engendraient des éclairs apocalyptiques dans le non-manifesté. L’amplification de la turbulence électromagnétique était comparable à l’activité électrique d’un cerveau en phase de réveil.


Ses calculs sur les ondes delta et thêta étaient formels.


En apparence disparates, tous ces éléments appartenaient au même système bioélectrique et quantique. L’empreinte neurale unique, au même titre que les traces papillaires ou l’empreinte génétique, était sans équivoque. Après quatre millénaires passés à décortiquer, étudier, analyser, identifier et répertorier chaque Oundien en mesurant l’entropie de l’information obtenue, il avait découvert des biomarqueurs psychiatriques d’origine génétique capables de prédire un réveil potentiel.


L’onde gravitationnelle était indiscutable. La signature magnétique correspondait à celle d’un Prométhéen en particulier.


À ce stade, le seul danger était la mort prématurée de l’Héritier de la zone 3 des suites de ses blessures. Un décès inopportun pouvait tout faire basculer car il n’était pas encore totalement prêt. Mais pour l’heure, il était inutile de se perdre en conjectures. L’enchevêtrement des événements reposait sur cet équilibre précaire où se tenait le sort du Nécroparieur.


Par mesure de sécurité, il devait reprendre ses calculs, vérifier une énième fois un plan déjà longuement étudié. Les risques d’échec étaient minces, mais l’enjeu était trop important pour sombrer à cause d’un pêché d’orgueil.
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Cape Town – jeudi 28 avril 2011


Cape Town’s Mediclinic


02 : 30


GMT + 1


Le pressentiment de Célia la rongeait, la consumait de manière inéluctable avec une appétence macabre. Autour d’elle, les sons étaient feutrés, les couleurs, ternes, et les formes, absentes. Les silhouettes menaçantes qui l’enveloppaient n’étaient que des pantins sans visage.


Impossible de distinguer Payton, Jay-D ou Mike. Elle évoluait avec tristesse dans cet espace-temps où le temps semblait avoir été ralenti, simplement réduit à une infime fraction de sa vitesse normale. L’avertissement, les incidents et la mort évitée de justesse à deux reprises ne pouvaient être de simples coïncidences. D’éléments isolés, ils formaient à présent une suite logique, irréfutable, au dénouement tragique. Et sa détresse silencieuse accompagnée de prières intérieures ne réclamait qu’une personne.


Robert...


Où était-il ? À cet instant plus qu’un autre, sa fille avait besoin de lui. Maintenant plus que jamais elle le désirait à ses côtés. Elle voulait sentir sa présence rassurante, la chaleur de ses bras et de sa voix. D’une étreinte protectrice il aurait apaisé ses craintes. Il avait toujours su trouver les mots justes.


Mais un autre sentiment la dominait.


La gorgone qui sommeillait en elle ne demandait qu’à sortir pour s’exprimer, pour soulager une rage sourde qui exigeait un tribut de sang. Elle l’aurait giflé, griffé, mordu et enfin, embrassé. Déchirée par des envies contraires, elle l’aurait supplié de mettre fin aux souffrances qui la terrassaient et menaçaient d’emporter Dina.


Pour une mère, perdre son enfant était inconcevable. Aucun mot ne pouvait décrire avec justesse ce vide capable d’anéantir les volontés les plus fortes. Le parent mourait avec son enfant. Son cœur devenait le mausolée du disparu. C’était contre-nature. Voilà le seul terme adéquat en la circonstance. L’ordre naturel des choses s’en trouvait bouleversé. Contre-nature, ce terme que certains tabloïds avaient utilisé pour qualifier la relation de Dina et Payton. L’amour n’était pas contre-nature pour deux personnes du même sexe, mais la mort, elle, l’était dans ce cas précis.


Nauséeuse, Célia s’embourbait dans sa détresse, convaincue que l’Univers tout entier s’était retourné contre elle, et que ces forces invisibles qui dirigeaient le monde lui morcelaient le cœur et l’âme.


C’était son châtiment pour avoir aimé cet homme mystérieux.


Sans notion de temps, elle flottait dans les couloirs du service « Emergency Departement », les urgences du Cape Town’s Mediclinic situé non loin du City Bowl Stadium. Elle évoluait dans le monde évanescent des odeurs, indifférente à toute autre sensation que ces saisissements olfactifs. En note de tête, elle percevait nettement les effluves de détergents utilisés en fin de service par le personnel de nuit. La note de cœur, commune à tous les hôpitaux, était composée des émanations d’antiseptique. Quant à la note de fond, c’était encore et toujours ce même relent de formol.


Elle soupçonna alors l’existence d’une quatrième note, d’un élément secret, celui qui provoquait invariablement cette répugnance à l’idée de se retrouver dans un couloir d’hôpital. Et pour que l’aversion soit aussi forte, cet arôme ne pouvait être que celui de la Mort en personne.
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Internet est un monde à part entière. Ou entièrement à part, c’est selon. Quoi qu’il en soit, la toile ne dort jamais, ne connait ni race, ni frontière, ni religion, et a une excellente mémoire. C’est un monstre vorace qui avale chaque confidence, chaque coup de cœur ou coup de gueule en provenance des milliards de connectés.


Et cet évènement n’échappa pas à la règle de l’Ogre Sacré…


« Payton Von Keller


@P_V_K


Oh my gosh, @Dina brutally fainted after the show. Wait in hospital. Need all your prayers for her sake32

 #saveDina #heartbroken #IloveU 


Answer. Retweet. Favorite »


Canada.


« La sulfureuse Dina ne sait jamais s’arrêter. Après deux évanouissements sur scène, dont l’un avait provoqué l’annulation du show, le Dina-Meet Tour s’achève dans un hôpital d’Afrique du Sud depuis lequel sa muse lance un appel aux fans sur Twitter. Jusqu’où ira-t-elle pour faire parler d’elle ? Aurons-nous droit à une photo de sa chambre ou de sa perfusion ? »


Japon.


« ‘Û“I‚ÈƒXƒ^[‚ÍADina •a‰@‚É“ü‰@‚µ‚Ä‚¢‚é33

 »


Afrique du Sud.


« Dina word aangebied inderhaas na die hospitaal na haar konsert.34

 »


Allemagne.


« Der Fall.


Dina, Sitten umstrittenen Sängerin, findet sich wieder im Krankenhaus. Seine Gesundheit ignoriert, aber seine Verlobte appelliert an das Internet.35

 »


Espagne.


« Dina, nuevamente golpeada por el desastre.


Este anuncio está ahora en todo el mundo en Internet. Le deseamos a todos nuestros rezos.36

 »


Russie.


« Дина сохраняете! молиться за нее.37

 »


Chine.


« çŒ›PC‰ä们ÅŠì欢“I‰ÌŽè¥Ýˆã‰@—¢. 她Žù—v‰ä们. 


诉她CŠ—L“I’†‘l“sÝ她g边38

 #saveDina »


France.


« L’info vient de tomber et fait déjà le buzz sur la toile : Dina a été transportée d’urgence dans un hôpital sud-africain. Nous ignorons encore lequel pour le moment. Nouveau concept marketing autour de la diva du R’n’B ou véritable drame ? La presse n’avait cessé d’attaquer la chanteuse sur sa relation avec le « Phénomène PVK », attendons de voir quel accueil sera fait à la nouvelle. »


AliceVelvet_32


Oh non, dégoûtée ! Et moi qui devait allé au concert. Bon rétablissement et revient nous vite. 


DFCFO


Tout le Dina Fan Club France Officiel est avec toi, Dina.


FrenchDinaGirl


C’est terrible. Pourvu que ce n’est pas grave. On t’aime Dina #saveDina 


Anonyme


Elle commence à nous faire chier celle-là ! Encore une propagande marketing du concept PVK...


Anonyme


On veut des photos !


Anonyme


Je l’avais déjà dit que elle allait de plus en plus malle a force de faire des disque par 1 une par 1 ans une chanson et clip par moi, tournée Dina-Meet Tour en folies et a s’exhibez devant les objective, elle vas de plus en plus malle elle continu malgré sa fatigue, a moin que c’est juste un coup de pub pour faire parlez d’elle, elle ne c’est plus quoi faire pour ce rendre intéressante au près des média.


Anonyme


Triste -_-


JudgeRead


Laurtograffe de sairtin fé mal o yeux... ;-)


Anonyme


On s’en fout ! Fallait pas picoler et fumer des joints. 


Anonyme


Les gens, si vous ne l’aimais pas ne venez pas ici. Vous vous ennuyer tellement que la seule chose que vous avez trouvés à faire, s’est de la critiquée, surtout pour répondre des choses comme «on s’en fou», mais si vous êtes pas content, cassez-vous de là ! Alors avant de parler, faites sa carrière, ayez autant de succès qu’elle, et après on en reparlera. Sur ce, PEACE les gens.


Ajoutez votre commentaire ici…
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La Défense – jeudi 28 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


02 : 32


GMT + 1


Aux portes de la mort, Mulgary luttait encore contre le pantin armé d’Adamof. Son corps physique faiblissait dangereusement et, s’il voulait conserver une chance de le réintégrer, il devait trouver une issue rapide à cet affrontement. De plus, le narjä olivâtre semblait hors d’atteinte. Un bouclier psychique empêchait toute tentative de connexion. Aussitôt, un autre moyen s’imposa à lui.


Il se devait d’essayer.


La solution avait l’air simple, mais il ne pourrait la jauger qu’après essai. Alors, il dégagea son adversaire d’une projection de coup de pied en pleine poitrine et lança une puissante salve énergétique dans l’espoir de couper le narjä. D’après le savoir de Minamoto, la manœuvre rendrait le pantin inutilisable.


Malheureusement, le résultat escompté ne se réalisa pas. À la place, le choc fut similaire à celui d’une rencontre entre deux pôles magnétiques. La répulsion fut immédiate et Mulgary dut éviter sa propre attaque qui lui revenait par rebond.


— Alors, on s’amuse bien ?


Sans se retourner, Mulgary plaça son troisième œil derrière lui et vit le corps éthérique apparu par Translation, qui l’observait les bras croisés.  


La menace venait d’augmenter d’un cran.


— Inès Pullmann, c’est bien ça ?


L’Héritière fit une révérence théâtrale.


— J’aurais aimé répondre « en chair et en os », mais bon.


Elle se promena autour de lui, le sourire aux lèvres alors qu’il maintenait l’assassin au sol par une projection de clé de bras. Intrigué, Mulgary se demandait pourquoi elle ne tentait rien. Pullmann se contentait de le regarder du coin de l’œil en se pavanant comme une reine.


— Finissons-en !


— Allons, allons, tant de sérieux. C’est la première fois que vous rencontrez l’une de vos semblables et vous vous montrez grossier. Un peu de tenue, cher ami.


Le Nécroparieur avait une drôle d’impression.


Pullmann se comportait comme une pucelle lors d’un premier rendez-vous. Mi vamp mi bourgeoise, il avait l’impression qu’elle l’aguichait. Sa voix calme, mielleuse et posée, ses mouvements de hanche, son port altier qui rehaussait sa poitrine indécente, sa tenue échancrée et provocatrice, autant d’éléments qui déclenchèrent une méfiance instantanée.


— Que voulez-vous ?


— Juste discuter.


— De quoi ?


— Miaouw, et farouche avec ça. J’adore quand les hommes se révèlent ténébreux et dominateurs.


Cette fois, aucun doute n’était possible.


Mulgary voyait clair dans son jeu. Elle allait lui faire baisser la garde le temps qu’Adamof arrive ou qu’elle ne lui joue un sale tour elle-même. Il n’aimait pas ça. La situation, qui prenait une tournure dramatique, menaçait de basculer à son désavantage. Rapidement, il créa une série de projections d’entraves qui plaquèrent momentanément son assaillant au sol.


La manœuvre aurait dû servir à parfaire sa guérison, mais cette option n’était plus d’actualité. Alors, il se déplaça lentement et fit face à la femme fatale.


— Maintenant, vous allez arrêter vos tours d’ensorceleuse et me dire ce que vous voulez !


Pullmann fit une moue boudeuse et approcha ses lèvres de celles de Mulgary. Il ne bougea pas un cil. Leurs bouches se touchaient presque. Et elle était aussi taquine qu’il était renfrogné.


Malgré tout, elle céda la première et dit d’un air faussement déçu :


— Bon, très bien. Puisque mon charme légendaire n’a aucun effet sur vous, parlons affaires.


— Nous n’avons aucune…


Pullmann leva l’index et poursuivit.


— Oh, yes, darling ! Nous avons Une affaire en commun. Le Jeu. Et contrairement à la petite lesbienne, je ne veux pas vous tuer ou vous faire subir je ne sais quelle torture moyenâgeuse. Je veux juste vous ramener à la raison.


Sa voix avait de nouveau cette note autoritaire.


Mulgary restait sur ses gardes. Un tel revirement semblait si inattendu qu’il dissimulait nécessairement un piège. Un traquenard dans lequel il ne voulait pas tomber. Pullmann coula ses bras autour de lui et ajouta :


— Renoncez à la futilité de sauver cette pauvre enfant et nous pourrons tous rentrer chez nous.


Deux choses remuèrent sa curiosité.


En admettant que l’Héritière soit sincère, sa priorité absolue semblait être le retour à son égoïste existence, retour qu’elle venait de suggérer collectif, ce qui signifiait qu’elle ignorait tout de la disparition des deux autres. En même temps, ça expliquerait pourquoi elle perdait son temps à tenter de le séduire au lieu de le tuer comme Minamoto ou Adamof, auquel cas elle aurait adopté une méthode beaucoup plus radicale.


La deuxième chose était sa manière de parler de Dina. Si en l’évoquant elle venait de confirmer ses soupçons sur les raisons de l’attaque du japonais, c’était principalement et avant tout sa manière d’en parler qui était intrigante. En dehors de l’aspect évident de l’inutilité de sauver de la mort une personne malgré tout condamnée à mourir, elle suggérait surtout qu’il était peut-être déjà trop tard.


Lorsqu’il envisagea cette hypothèse de manière consciente, Mulgary vit, parmi tant d’autres, les visages familiers d’Adeline, Lisiane, Iseult, Claire et Kara. Ce dernier souleva une vague d’émotions qui inonda son être d’une certitude. Contrairement aux autres, Dina devait être sauvée.


Il saisit violemment le bras de Pullmann et aboya :


— Que savez-vous sur ma fille ?


Joueuse, elle minauda en pinçant délicatement sa lèvre inférieure qu’elle mordillait avec malice.


— Laquelle ?


Mulgary était au bord de l’explosion.


— Ne vous moquez pas de moi !


Cette fois, Pullmann sembla vraiment contrariée. Il ne voulait pas jouer, certes. La vérité serait sa punition.


Elle le fixa d’un air blasé et dit avec emphase :


— Dina Miller, star internationale bla bla bla a été emmenée d’urgence à l’hôpital après son dernier concert. La nouvelle se répand de manière virale sur le net. Ne me dites pas que vous l’ignoriez…


Décomposé et abasourdi, Mulgary relâcha son étreinte. La révélation agissait comme un coup de massue. Hagard, il ne pouvait que secouer la tête en signe de déni. Non, pas Dina. Pas maintenant. Elle allait bien. Ce n’était qu’un petit malaise de rien du tout. Tout allait rentrer dans l’ordre. Il le fallait, car il était prêt du but.


Il allait la sauver.


— Oh, mince. J’ai gaffé ! Vous ne saviez pas… dit Pullmann en portant une main sur le cœur.


Sa voix était mutine, malicieuse, ponctuée de notes aigues forcées. La caricature parfaite de l’écervelée physiquement intelligente s’apercevant de sa bévue. Pullmann afficha un sourire radieux. Sa mesquinerie avait porté ses fruits et ils pourraient retourner à des sujets plus impérieux.


Déesse : 1 – Choupinet : 0


En état de choc, Mulgary murmura :


— Dina…
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Cape Town – jeudi 28 avril 2011


Cape Town’s Mediclinic


02 : 33


GMT + 1


— Comment est-ce possible ?


— C’est précisément ce que nous essayons de déterminer car le temps presse. Pour cela, j’aurai quelques questions personnelles à vous poser, madame Miller. Si cela ne vous dérange pas bien sûr.


— Non, bien sûr que non. Mais vous devriez également les poser à Payton. Dina et elle sont très proches.


— Merci, oui, je comprends.


Le docteur Kris Morton se leva du bureau et alla ouvrir la porte. Aussitôt, les visages inquiets se bousculèrent en le fixant d’un air grave. Il anticipa toute question éventuelle en disant :


— Je vous emprunte Miss Von Keller pour un questionnaire de routine, ce ne sera pas long.


Payton se détacha du groupe et pénétra dans le bureau, un rectangle blanc et gris, froid, impersonnel, à l’intérieur duquel une plante verte apportait une touche de vie colorée. Elle avança d’un pas solennel et prit place maladroitement à côté de Célia sur la chaise libre.


Le poste de travail en désordre du médecin contrastait avec l’ordre général de la pièce. Payton le regarda s’asseoir sur son fauteuil en cuir noir et s’installer face à son écran d’ordinateur. Kris Morton était un petit quinquagénaire replet atteint de calvitie. Cependant, en dépit des longues nuits de garde inscrites dans ses traits, il se dégageait de lui une aura apaisante qui devait autant rassurer les patients que leur famille. Et, vu les circonstances, elles avaient toutes deux besoin de ce réconfort.


Il ajusta ses petites lunettes rondes et la regarda d’un air tendre, paternel, empreint d’une gravité professionnelle.


— Comme je l’expliquais à madame Miller, Dina a été victime d’un anévrisme.


À ces mots, le visage de Payton s’empourpra spontanément. Elle tourna immédiatement la tête vers Célia et se retint de pleurer. Psychologue, et aussi par habitude, le docteur Morton poursuivit.


— J’ai conscience des sous-entendus d’une telle annonce mais les minutes à venir détermineront ou non la survie de Dina. J’ai besoin de toute votre attention, Miss Von Keller.


Elle essuya ses larmes d’un revers de la main et dit d’une voix blanche :


— Je vous écoute, docteur.


— Bien. L’anévrisme est une dilatation localisée de la paroi d’une artère. Cela entraîne la formation d’une poche de taille variable. Tenez, c’est ici.


Il tourna l’écran vers elles et commenta l’image en noir et blanc aux allures de réseau routier.


— Ce que vous voyez est l’angiographie de son anévrisme, une image précise de la zone concernée. Je ne m’attarderai pas en détails techniques, mais son état ne cesse d’empirer, ce qui pourrait conduire à une rupture d’anévrisme.


Célia se pinça les lèvres en empoignant les brides de son sac à main. Elle ferma les yeux en secouant la tête. De ce qu’elle savait, la rupture d’anévrisme était synonyme de mort. Le phénomène intervenait de manière brutale, sans signes précurseurs et n’épargnait personne. Elle en avait suffisamment entendu pour craquer.


Mais elle devait rester forte.


— La rupture d’anévrisme ne représente que 10% des accidents vasculaires cérébraux et, comme je vous le disais, il s’agit d’une éventualité parmi d’autres. Pour déterminer la cause de cet AVC, j’aimerais savoir s’il y a eu des signes, des…


— Ma fille est condamnée, n’est-ce pas ?


Prudent, le spécialiste choisit ses termes avec la plus grande précaution.


— Nous sommes à un stade critique et, sans son dossier médical, je préconise une sédation. Il s’agit d’une intervention d’urgence qui nous permettrait de la plonger dans un coma artificiel pendant quelques heures. Nous ne sommes pas équipés pour des opérations de neurochirurgie. Mais un coma la stabiliserait le temps de trouver une solution et…


— Quels sont les risques ?


Le docteur Morton se mit en appui sur les coudes et avança le buste.


— Je vais être franc avec vous. Il existe quatre stades de comas. Au premier stade, celui de l’obnubilation, le patient est capable de répondre aux stimuli extérieurs douloureux, comme les pincements par exemple, et une communication est possible. C’est le stade le moins dangereux et duquel certains patients sortent d’eux-mêmes. Le stade suivant est celui de la disparition de la capacité d’éveil du patient. Dans certains cas, il peut y avoir une réponse aux stimuli extérieurs douloureux mais aucune communication n’est possible. Le stade 3 est celui du coma carus, le coma profond. Il n’y a plus aucune réponse aux stimuli douloureux et des troubles végétatifs peuvent se manifester.


Devant la détresse apparente des deux femmes devant lui, Morton réalisa qu’il ne donnait pas un cours. Abrité derrière sa barrière professionnelle, il compartimentait ses émotions et donnait l’illusion de sérénité.


Il déglutit avec difficulté et acheva son explication.


— Le coma de stade 4 n’est pas vraiment un coma. On l’appelle le « coma dépassé » mais c’est en réalité un état de mort cérébrale. Les fonctions vitales sont maintenues artificiellement dans l’attente d’une solution ou…


Kris Morton marqua une pause avant l’annonce délicate. Célia pressentait le pire et l’invita à poursuivre malgré tout.


— Ou ?


— Ou de l’accord de la famille pour « débrancher » le patient. S’il est inscrit comme donneur, ses organes sont prélevés et préparés pour des transplantations sinon, le corps est remis à disposition pour les funérailles.


Payton pleurait en silence, indifférente à son maquillage défait.


— Bien sûr, il faut voir cela comme un schéma général. Les hôpitaux spécialisés disposent de moyens de surveillance plus précis basés sur l’échelle de Glasgow, et les processus sont maîtrisés. Ce que je veux vous faire comprendre, c’est qu’à notre niveau, plonger Dina dans un coma artificiel la situerait au stade 3.


Célia admira le professionnalisme et la prudence du docteur Morton. Les faits étaient clairs et il n’avait jamais cédé ni à une empathie démesurée, ni à la pression d’avoir entre ses mains la vie d’une personnalité internationale comme Dina.


Cependant, elle ne pouvait s’expliquer ce besoin, cette nécessité urgente qui affolait ses sens en ébullition. Envahie de souvenirs, elle était de nouveau la jeune fille seule dans cette chambre d’hôpital. Une mère célibataire rejetée par ses propres parents. Ils n’avaient jamais digéré le secret autour de cette grossesse et du géniteur absent. Ils l’avaient blâmée, menacée, poussée à bout, mais elle n’avait pas cédé. Elle préférait qu’ils imaginent une erreur de jeunesse à l’aveu d’une vérité dérangeante qui, inéluctablement, se serait soldée par un procès et la mise au pilori de son Amour.


Au milieu de cette folie, son soutien moral lui vint du seul être qu’elle pensait incapable d’affection et de tendresse à son égard. John Dangler. Cet homme avait été la terreur de sa jeunesse, la raison pour laquelle sa mère avait quitté le ranch familial pour la ville. De l’avis général, son grand-père était un tyran rétrograde, un vétéran hanté par ses souvenirs de guerre. Et pour cela, sa grand-mère, Deborah, mourut avec le statut de Sainte pour l’avoir supporté jusqu’au bout sans jamais se plaindre.


Après la mort de sa Debbie, le vieil homme esseulé n’avait entretenu aucun contact avec la famille. Elle se souviendrait toujours de cette matinée du 20 février lorsque l’infirmière frappa à la porte de sa chambre pour lui annoncer un visiteur.


Un visiteur.


Ce ne pouvait être que Lui ! Quand John Dangler entra dans la pièce, son espoir de revoir Robert s’évanouit dans l’ombre du croquemitaine de son enfance. Pourquoi revenir la tourmenter maintenant ? N’avait-elle pas eu assez de remarques désobligeantes, vexantes et contrariantes de ses parents ?


Elle avait porté Dina en elle pendant neuf longs mois de solitude. À l’instant où elle avait aperçu la petite croix bleue confirmant son état pregnant, elle l’avait aimée d’un amour inconditionnel, sans savoir s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille. Ensuite, il y avait eu des hauts et des bas. Les nausées, les envies sporadiques, impérieuses et étranges, mais aussi les premiers coups pieds, la première « connexion ». Le sentiment d’appartenir à un ensemble mystique plus vaste, d’être un facteur émergent du cycle de la Vie. Elle se sentait pleine de vénération pour ce petit être à venir. Oui, elle serait bientôt mère, et oui, elle élèverait seule cette enfant. Comment pourrait-elle se résoudre à l’abandonner maintenant qu’elle était béate devant cette petite bouille ?


Membre à part entière des amazones modernes, ces jeunes mères célibataires prêtes à tous les sacrifices pour leur enfant, rien ni personne ne viendrait lui enlever sa fille, lui faire des commentaires ou des reproches. C’était Sa-fille-à-elle ! Et s’il le fallait, elle était prête à tuer.


Mais son grand-père s’était simplement approché en disant :


— C’est une belle petite que tu nous as faite. Comment l’as-tu appelée ?


— Dina.


— C’est un très joli nom.


Passés les premiers instants de stupeur, après une phase d’observation mutuelle, elle lui avait souri et il avait fondu en larmes. Ils s’étaient réconciliés à ce moment-là. Sans paroles ni effusions. Ils se comprenaient à travers leur douleur, leur abandon et l’incompréhension des autres. L’ermite aigri inflexible s’était transformé en papi gâteau, ce vieil homme qu’elle avait tant cherché et n’avait pu trouver au cours de son enfance.


Ils rattrapèrent le temps perdu.


Chacun raconta succinctement son parcours. Juste les grandes lignes dans l’ordre chronologique, histoire de donner une vue d’ensemble. Il disait avoir fait une « rencontre ». Sa façon si spéciale d’en parler suggéra qu’il s’agissait de Dieu, et elle ne chercha pas à en savoir plus sur cet « ami qui l’avait guidé vers elle et guéri ». John Dangler voulait être là, tout simplement, et sa présence lui faisait du bien.


C’est lui qui les raccompagna. Lui qui resta malgré l’apparition mystère de deux cent mille dollars sur son compte. Lui qui se chargea de Dina lorsqu’elle partait travailler. Ils connurent ensemble ses premières dents, son premier sourire, ses premiers pas, son premier mot et ses premiers « je t’aime ». Et un matin, Dangler ne se leva pas. Inquiète, elle se dirigea vers sa chambre et fit la triste découverte. Il était mort dans la nuit, le sourire aux lèvres.


Elle lui offrit de belles funérailles et s’occupa seule de Dina, trop jeune pour se souvenir de son aïeul. Célia portait en elle tous ces instants de bonheur, ces moments privilégiés qui n’avaient pas de prix à ses yeux. Il y en avait eu tant d’autres, mais à cet instant précis, elle désirait se rattacher à cette tranche de vie, à ce fragment de bonheur qui menaçait de rompre, et l’image qui s’imposa d’elle-même fut celle de la première paire de chaussons roses de Dina.


Elle réprima ses larmes et expira bruyamment.


— Si j’ai bien compris, un stade 3 prolongé conduit inévitablement au 4 si rien n’est fait à temps. Et comme vous n’êtes pas équipé, que toute prise en charge vers les États-Unis est exclue, il ne nous reste qu’à prier pour un miracle. Ce qui veut dire qu’au mieux, ma fille me reviendrait sous forme de légume.


— Ce sont de très dangereux raccourcis, madame Miller. Et je n’ai pas encore terminé. Je me suis entretenu téléphoniquement avec un collègue de l’Université de Worcester. Leur département de neurochirurgie est mieux équipé que le nôtre pour ce genre de cas et ils peuvent accueillir Dina. Elle disposera des meilleurs spécialistes et d’un environnement adapté. C’est lui qui m’a faxé ce questionnaire. Tout ce que je vous demande, c’est de répondre à ces quelques questions. Ensuite, nous organiserons la prise en charge et l’héliportage vers Worcester. L’hôpital est à peine à une heure d’ici à vol d’oiseau.


— Ça veut dire qu’elle a encore une chance de s’en sortir ? demanda Payton.


— Ça veut dire que nous ne devons plus perdre une seule minute. Et j’aimerai également apporter une précision capitale. Lorsqu’un patient est plongé dans un coma artificiel, les risques sont…


Le médecin marqua une pause durant laquelle il choisit avec soin le vocabulaire à employer.


— … suspendus. La machinerie médicale prend le relais et nous permet de travailler dans de meilleures conditions, ce qui augmente considérablement les chances. Et n’oublions pas que votre fille n’a que dix-neuf ans. Son métabolisme a plus de facultés de récupération qu’une personne de mon âge, précisa-t-il en souriant.


Fébrile, Célia sortit son téléphone et composa un numéro.


— Qui appelez-vous ?


— Son père.


Payton ouvrit de grands yeux.


Elle avait bien dit son Père ! Celui-dont-on-ne-connaissait-pas-le-nom ? C’était un sujet sensible et une plaisanterie que Dina n’appréciait pas, mais cet appel soulevait de trop nombreuses questions. Ce père fantôme était le mage noir de Dina, son Voldemor biologique, celui qui menaçait son équilibre psychologique. Célia ne s’en tirerait pas à si bon compte. Pas après le calvaire de Dina.


Pas après tous ces secrets.


Si Dina s’en sortait, elles auraient une longue conversation toutes les trois…
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Base temporaire de l’Archimage – jeudi 28 avril 2011


Quelque part, dans le non-manifesté…


02 : 34


GMT + 1


Encore une vingtaine de minutes et les dés seraient jetés. Tout était en place et ses vérifications confirmaient ses prévisions. L’Archimage ouvrit les bras, tête relevée et menton pointant vers l’infini. Autour de lui, les éclairs électromagnétiques poursuivaient leur danse étrange.


Il était serein.


Ce moment était le sien. Il l’avait tant attendu qu’il se demandait si tout était réel. Toutes ces années passées au milieu de chimères, de calculs, de probabilités, de futurs alternatifs se jouaient peut-être de sa raison. Comment pouvait-il distinguer le moment présent des autres périodes sombres, floues et sibyllines ?


Mais il savait.


Cette remise en cause faisait partie intégrante du processus d’acceptation. Il avait mérité la victoire annoncée. Il s’était battu pour elle, l’avait courtisée, entretenue, désirée et au regard de son infinie patience, elle s’offrait à lui et à lui seul.


Bientôt, il serait le Dieu de ce monde…


 


- III -


Nemesis


« Les héros ne sont que des instruments


entre les mains des dieux. »
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La Défense – jeudi 28 avril 2011


Dans le non-manifesté…


02 : 35


GMT + 1


Retenu dans le non-manifesté, Mulgary devenait fou. Dina était à l’hôpital et il ignorait tout des circonstances l’y ayant amenée. L’appel de Célia avait été formel. Elle avait déjà échappé de justesse à deux catastrophes. Même si les quatre premiers voyageurs ne correspondaient pas à l’ordre préconisé par son application, il n’y avait aucune raison de croire que Dina ne serait pas le cinquième et, sa frustration était montée d’un cran avec l’arrivée d’Adamof.


— C’est bien, tu l’as trouvé. Et à ce que je vois, tu as déjà commencé à l’affaiblir. Finalement, tu es plus utile que je ne le pensais.


Pullmann s’apprêtait à répliquer lorsque Adamof la fusilla du regard.


— Lève ton doigt encore une seule fois et je le coupe !


Les deux femmes s’affrontèrent du regard sans ciller. Aucune ne voulait céder à l’autre, mais le combat du moment se trouvait ailleurs. Et les deux pantins armés qui avançaient vers les toilettes sonnèrent le tocsin. Les narjäs verdoyants ne laissaient aucune place au doute. Adamof leur avait confié une mission, et elle voulait s’assurer que le travail serait bien fait.


Mulgary regarda son enveloppe vulnérable et à la merci de tous.


Il élabora un dôme identique à celui d’El Salazim. Un tissu énergétique se mit en place. Une bulle protectrice se forma autour de lui, l’enveloppa et disparut aussitôt. Il n’avait pas assez d’énergie pour se maintenir dans le non-manifesté et se protéger dans la réalité tridimensionnelle. Pourtant, les années continuaient à fuir son corps et il venait de dépasser le deuxième siècle de perdu.


Il lança alors une projection de labyrinthe sur le premier assaillant qui, désorienté, se cogna contre les murs. Le second pointa son arme sur le corps avachi et Mulgary lança une projection d’homme-tronc coincé dans un conduit d’aération. L’homme se mit à genoux et son tir manqua la cible de peu.


— Bien vu, mais comment comptes-tu sauver ta fille ?


Sans attendre de réponse, Adamof lui lança une projection de chambre d’hôpital. La pièce sombre était chargée d’une aura funèbre. Centre nerveux d’une pléthore de perfusions, Dina était allongée dans un lit qui, au fil de la projection, se transformait en cercueil. Même les draps blancs mués en linceul semblaient ternes, délavés, en harmonie avec les murs lugubres annonçant la fin.


Impuissant, Mulgary entendait le bip discontinu du moniteur de surveillance cardiaque.


Au chevet de sa fille, sa main dans la sienne, il lui murmurait des encouragements, des paroles rassurantes quant à sa guérison. Il était enfin là pour elle et promettait de rattraper le temps perdu. Profondément plongé dans la projection, il lui était impossible de s’en extraire. Pour lui, tout ce qu’il voyait était réel. Beaucoup trop réel. Et une chose qu’il n’avait pas crue possible arriva. Sa conscience tourmentée alimenta cette réalité virtuelle en y insérant Célia Miller.


— Tu n’avais pas le droit de la laisser mourir ! Tu n’avais pas le droit !


Elle lui martelait le torse.


— Elle s’en sortira, je te le promets ! Boucan ira bien.


— Ne fais pas de promesses que tu aurais du mal à tenir, Robert.


Et Mulgary la serrait contre lui, ivre de sa présence, de sa senteur dans cette chambre mortuaire où se jouait la vie de leur fille.


Non loin, Pullmann regardait le corps éthérique de Mulgary perdre de son éclat à mesure qu’il s’enlisait dans ce dédale de projections cumulées.


— Ça t’amuse de le torturer comme ça ?


Adamof la considéra avec étrangeté.


— Tu n’as pas idée, mais je te rappelle quand même que c’est toi qui as commencé en lui parlant de sa fille hospitalisée ! 


Devant le silence révélateur de l’autre, elle ajouta :


— Je rêve ou tu le défends ? Aurais-tu oublié que c’est un traître et que nous devons…


— Nous devons quoi ? Hein ? Nous devons quoi ? Tu crois être la seule à pouvoir créer des projections ? Hé bien tu as tort !


Adamof sentit le danger.


Qu’importent les images fabriquées par cette vaniteuse, elle se tenait prête à les repousser. Elle ne pouvait perdre la face devant elle. Sa revanche, elle l’aurait et pourrait même saisir l’opportunité de l’assouvir sur-le-champ.


Alors, ce qui suivit la dérouta.


Pullmann créa la projection d’un chaton tigré à la robe beige et rousse, un petit chat de gouttière à l’air intrépide et curieux qui jouait avec un coton-tige. Ses petites pattes abritaient des griffes rétractables derrière des coussinets roses et moelleux. Par moments il les faisait sortir afin d’agripper le bâtonnet ouaté lorsqu’il donnait des petits coups secs et nerveux. Et le chaton à la petite bouille trop mignonne avait l’air heureux.


Pullmann observait le chaton d’un air attendri, complice et fier. Son bébé faisait ses armes de chasseur. Un tigre sommeillait en lui.


— Mais, qu’est-ce que c’est ?


Adamof était à deux doigts de se pincer pour être sure de comprendre ce qu’elle voyait. Cette projection n’avait aucun sens à ses yeux, si ce n’était la confirmation de l’état mental discutable de la déesse.


— Lui, c’est Bill.


Adamof sentit tout l’amour contenu dans ces trois mots, toute l’affection qui faisait de Bill le chouchou. De plus en plus intriguée, elle voulut comprendre l’attitude de l’Héritière. En quoi la projection d’un chaton était dangereuse ?


Pullmann bouleversait toute logique.


— Tu peux m’expliquer c’que tu fous ?


Pullmann se fendit d’un éclat de rire autonome. Sans contrôle sur son hilarité, plus elle tentait de la contenir et plus elle riait. Agacée de voir cette déesse insolente l’ignorer et se moquer d’elle si ouvertement, Adamof lança une projection qui effaça Bill.


Pullmann fut stoppée net et la regarda d’un air navré. Pour la première fois, elle adopta une attitude maternelle, aux antipodes de son air mutin habituel.


— Alors, tu n’as vraiment rien compris…


— Détrompe-toi ! Je vois clair dans ton jeu depuis le début. Je ne sais pas ce que tu crois ressentir pour lui, mais c’est lui l’ennemi. C’est la cible à abattre. Il a assimilé les Nécroparieurs des zones 2 et 4. Et si tu lui viens en aide, je te détruirai de la même manière.


Pullmann la toisa en la regardant de haut, le sourire hautain.


— Tu sais ce qui est drôle ? Tu te prends pour la meilleure d’entre nous alors que tu es la plus faible.


Adamof fut piquée au vif et lui lança un regard noir.


— Tu peux faire les gros yeux et jouer les dures à cuir si tu veux, mais je te connais comme si je t’avais tricoté, ma p’tite. Je pourrais te détruire sans même utiliser de projections.


Adamof recula d’un pas.


Ce fut instinctif, elle n’avait pas prévu ce déplacement et s’en trouva contrariée. Cela pouvait être considéré comme de la peur ou pire, de la lâcheté. Or, il ne s’agissait que d’une prudence élémentaire face au danger. Il fallait reculer pour se protéger et appréhender la situation dans sa globalité. Mais son sixième sens semblait l’avertir d’une menace réelle, plus grande.


Pullmann regardait le corps éthérique de Mulgary avec peine.


— Libère-le, maintenant. Ça suffit. À ce rythme, il ne tiendra pas le coup.


— Ne joue pas les patronnes avec moi ! Je n’ai aucun ordre à recevoir de toi.


Pullmann haussa les épaules.


— Très bien, tu l’auras voulu.


Sa phrase à peine achevée, elle créa une projection de salle d’accouchement. Adamof était enceinte et le travail avait déjà commencé. Dilatation du col à six centimètres. La sage-femme procédait à une épisiotomie médio-latérale pour faciliter l’accouchement de la primipare. Molette en main, Adamof contrôlait le taux de produit actif de sa péridurale. Tout était prêt pour la naissance du bébé.


Non, ce n’est qu’une illusion.


Le médecin accoucheur arriva. Masque recouvrant les voies respiratoires, charlotte de papier sur la tête et gants en latex, il était opérationnel.


— J’ai besoin de vous, Mademoiselle ! Il va falloir pousser. Vous êtes prête ? Allez, un… deux… trois, poussez !


Jambes écartées, Adamof contractait et poussait en utilisant la force musculaire de son périnée. Elle allait enfin être mère. Ce bébé providentiel, qu’elle aimait déjà de toutes ses forces, était la colombe de paix dans son univers funeste.


— Je vois sa tête. Encore ! On pousse !


Adamof pleurait de joie.


Sa fille venait au monde. Après l’avoir chérie et choyée durant sa grossesse, elle pourrait bientôt la tenir dans ses bras, lui donner son premier baiser, lui dire « Je t’aime » et l’allaiter. En l’honneur de son ami et mentor, elle la baptiserait Hélène, transcription du nom Hö’elün, mère de Temüdjin.


Elle poussa, poussa encore…


Stop !


Adamof parvint à s’extraire de justesse de la projection. Au bord des larmes, elle était en sueur et harassée par l’effort. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel avant ce jour. Pendant cette parenthèse, elle avait aimé et s’était sentie aimée en retour. Cette maudite Aphrodite ne perdait rien pour attendre.


Elle l’aurait sa vendetta !


— Comment as-tu…?


Pullmann affichait un sourire triomphal.


— C’est si simple avec toi. Pauvre enfant. Aurais-tu oublié les règles ?


Adamof les connaissait par cœur.


Les sept règles d’or des Nécroparieurs étaient son code d’honneur, son mantra, son décalogue. Après son éveil et l’acquisition de son Héritage, pas un seul jour ne s’était fait sans qu’elle ne les récite. C’était comme une prière. Une manière de commencer sereinement sa journée. Chaque matin, elle répétait le même rituel. Mains jointes, elle se mettait à genoux et se rappelait.


Règle numéro une : il est interdit de parler du Jeu.


Règle numéro deux : aucun contact entre Nécroparieurs ne sera toléré.


Règle numéro trois : le Jeu ne dure que 06 : 00 à partir de 20 : 00 GMT.


Règle numéro quatre : seulement une session par mois.


Règle numéro cinq : nul n’a le droit de renoncer au Jeu.


Règle numéro six : si un membre s’en prend à un autre membre ou au Jeu, tout s’arrête.


Règle numéro sept : il est interdit de s’attacher à un être humain.


Et tandis qu’elle saisissait toutes les subtilités de langage de Pullmann, les projections de Mulgary sur le commando armé diminuaient. Trop faible pour les maintenir et occupé à créer celles qui le tourmentaient, le jugeaient et le condamnaient, il s’était enfermé dans ce purgatoire au détriment de sa sécurité. Emmuré dans la folie dont il était devenu le moteur, il était question de minutes avant son épuisement complet.


Il l’aimait sa douleur.


L’Héritier inébranlable et maître de son destin avait été remplacé par cet être déliquescent, mélancolique obsédé et halluciné.


— Comment as-tu pu tomber amoureuse de ça en si peu de temps ?


Le dégoût d’Adamof était aussi manifeste que son incrédulité. Pullmann secoua la tête de désespoir et prit ses airs de reine du monde pour la narguer davantage.


— Tu n’as toujours rien compris. Dans ton monde manichéen, tout se résume à éros ou thanatos. C’est blanc ou noir. On aime ou on tue. Et tu te sens tellement différente des autres, tellement indigne de cet amour, que tu désires plus que tout d’ailleurs, que tu résumes la vie des autres à travers le prisme de ton fantasme.


— Ne me dis pas…


— Tais-toi quand je parle, ignorante ! Ferme-la et apprends. Je ne suis pas tombée amoureuse de lui. J’ai simplement compris que tout était fini au moment où Milok, ma créature, m’a envoyé ici. Règle numéro six, ma p’tite. Tu vois, je me suis toujours préparée à cet instant.


Pullmann prit un ton grave et précisa :


— Je l’ai baptisé « L’Apocalypse des Nécroparieurs » !


Devant l’air médusé de sa semblable, elle ajouta :


— Je plaisante ! Mais avoue que ça en jette, non ? Qu’importe, nous avons un point commun, toi et moi. Nous ne pouvons pas avoir d’enfant.


Adamof se prit la remarque de plein fouet. Elle se sentit transpercée. Pullmann avait le don d’appuyer là où il ne fallait pas.


— Toi, tu as continué à tuer plein de gens qui ne t’avaient rien fait et moi, je suis devenue la Mère des chats. Je suis un parent à ma manière et je le comprends. Toute notre existence n’est qu’un divertissement et toi, tu as pris ça tellement au sérieux. Le simple fait qu’ils aient appelé ça « le Jeu » aurait dû te mettre la puce à l’oreille. Mais non, toi, tu es une machine de guerre, tu détruits et tu célèbres la gloire de l’Archimage.


— Et tu te crois meilleure que moi, meilleure que cette loque qui a transgressé les règles !?


— Cette loque, comme tu dis, a été bien plus éprouvée que nous. Sa capacité à procréer ne lui a pas été enlevée. Et le fruit de sa chair a été placé au cœur de cette folie qui nous transporte. Toi qui brûles d’envie d’être mère, imagine ce que tu aurais fait si tu avais pu avoir un enfant et que le Jeu menaçait de te le prendre.


Adamof se contracta, comme sous l’effet d’un direct en plein ventre.


— Tu racontes vraiment n’importe quoi !


— Observe simplement l’ironie de la situation. Nous discutons de la fin du Monde dans les toilettes des dames ! Je trouve ça hilarant. J’adore, dit-elle en la regardant de côté, le menton collé à l’épaule. Allez, ne nous fâchons pas et réglons ça comme des grandes filles à pile ou face. Pile, je gagne, face, tu perds. On est d’accord ?


Pullmann avait encore cet air rieur, insouciant et léger.


Cramoisie et trépignante, Adamof en avait assez de ses fanfaronnades et de sa désinvolture. Tout semblait être un prétexte à la rigolade, et ses bouffonneries à répétition avaient eu raison de sa patience. Elle ne s’était jamais inclinée devant personne et sa fierté refusait de plier face à cette gamine piégée dans le corps d’une adulte. Elle allait lui faire regretter sa projection.


Elle voulait la vider de son Énergie.


Complètement et lentement…
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La Défense – jeudi 28 avril 2011


Dans le non-manifesté…


02 : 40


GMT + 1


Adamof enrageait de subir le cabotinage incessant de la bimbo. La voir se pavaner et plaisanter avec légèreté sur tout et n’importe quoi était, selon elle, indigne d’un Nécroparieur. L’Héritage était un don précieux, un cadeau dont il fallait se montrer fier et méritant. Et son attitude insouciante insultait le Jeu.


Sa blessure émotionnelle encore vive, elle digérait difficilement la projection de la salle d’accouchement.


Elle s’en était tirée à temps. Quelques secondes de plus et elle aurait pu assister à la naissance d’Hélène. À ce stade, impossible de déterminer l’ampleur des dommages psychologiques évités grâce à ses années de pratique et d’entraînement avec Erktel. Elle se félicitait de son assiduité aux exercices et son ascétisme. Pour l’heure, l’auto congratulation pouvait attendre. Quitte à accepter la fin de cette session, et du Jeu, autant en profiter pour se débarrasser de sa rivale en même temps que le traître. 


Fidèle à elle-même, Pullmann, qui avait trouvé un nouveau joujou, lui lança une ultime pique.


— Allez, ma grande, t’es pas un monstre, arrête de faire la tête.


Adamof s’apprêtait à répondre lorsque Pullmann ajouta :


— Au lieu de bouillir intérieurement, tu devrais jeter un œil derrière toi.


Adamof lui lança une projection de gifle. Le geste n’avait eu aucune autre conséquence qu’un vague sentiment de soulagement. La plus vieille feinte du monde. Si elle pensait l’avoir avec ça...


— Je suis sérieuse, tu devrais regarder ça.


Autour d’elles, les éclairs magnétiques se multipliaient. Ils zébraient l’atmosphère lourde et chargée d’électricité. Adamof  refusa de céder jusqu’au changement de couleur de son corps éthérique. C’était la première fois qu’il prenait cette teinte verdâtre, qui ne cessait de fluctuer depuis. Alors, son sixième sens, cette sorte d’instinct animal surdéveloppé, la traversa de manière fulgurante. Il y avait vraiment quelque chose dans son dos. Intriguée, son premier réflexe fut de vérifier son narjä et elle s’aperçut qu’il était rouge. Elle en connaissait toutes les variations mais cette couleur n’en faisait pas partie. Jamais la créature n’avait mentionné de cas s’y rattachant.


Pullmann subissait le même sort.


Sans prévenir, le décor changea autour d’elles. Une mer sombre, à la surface spumescente et incandescente remplaça le sol. Elles semblaient perdues au milieu de nulle part, sans repère géographique. Des volutes de fumée s’élevaient de l’eau frémissante. Quelque chose gonflait dans l’eau marécageuse et ne tarderait pas à atteindre la surface.


— Arrête ça tout de suite !


— Pour une fois, je n’y suis pour rien.


Alors, Adamof regarda dans la direction indiquée et vit un tentacule géant jaillir des profondeurs. Un éclair zébra le ciel orageux et trois autres tentacules se mirent à onduler entre ciel et mer. Les formes sinistres intriguaient de par leur taille. Lorsque les deux Héritières voulurent rejoindre leurs corps respectifs, elles s’aperçurent qu’elles avaient subi une Translation dans un autre niveau du non-manifesté et que tout retour était impossible. Elles ne contrôlaient pas ce niveau de l’Énergie.


Elles étaient piégées.


Autour d’elles, le décor n’était que tentacules furieux et éclairs déchaînés. Le monstre marin enflait démesurément, créant ainsi un dôme aquatique qui semblait étirer la surface spumeuse. La montagne d’eau révéla une ombre au milieu d’une bulle énergétique. Au début, elle crut voir une silhouette floue de papillon géant, puis la masse noire et mouvante se rapprocha d’une forme humaine lorsque la bulle éclata en libérant de nouveaux éclairs tout en détruisant les appendices gigantesques.


C’était comme si un homme avançait au milieu de la brume compacte et opaque du Séjour des morts. Deux points rouges scintillaient au niveau de la tête, et, ce qu’elle prit au départ pour des yeux flamboyants, se révéla être le reflet de leurs deux narjäs sur les murs de leur prison de verre invisible.


Plus ça avançait vers elles et moins ça ressemblait à un homme. L’on aurait dit une brèche dans le non-manifesté, une coupure volontaire.


Pour la première fois depuis très longtemps, Adamof eut peur.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


— Je pense que c’est le comptable.


Adamof n’en croyait pas ses oreilles. Même là, cette idiote trouvait le moyen de plaisanter.


— Le comptable !? Ça t’arrive d’être sérieuse parfois ? C’est quoi encore cette histoire ?


Pullmann écarta les bras, ferma les yeux et sourit.


— J’aurai quand même eu une putain de belle vie, tu sais. Je partirai malgré tout avec trois regrets.


Elle ouvrit les yeux. Adamof ne s’étonnait même plus de ces réponses hors de propos. Pourtant, poussée par une inexplicable curiosité, elle demanda :


— Lesquels ?


— Bill va beaucoup me manquer. Je ne connaîtrai jamais la fin de Desperate Housewives et je ne pourrai plus m’amuser avec le shampoing pour chauve.


— Tu sais que t’es complètement barge ?


Pullmann lui offrit son plus beau sourire.


— Merci du compliment.


— C’était quoi cette histoire de comptable ?


— Je pense qu’il vient régler le solde de tous comptes. Regarde bien, on dirait...


— Un vortex cosmo-tellurique…


Adamof avait prononcé le mot dans un mélange de crainte et d’étonnement. Il ne s’agissait pas d’une projection. Ni l’une ni l’autre n’en aurait été capable et, la seule explication à ce mystère tendait vers une apparition de l’Archimage en personne afin de mettre un terme à la session en cours. Les règles avaient été brisées. Finalement, l’Apocalypse des Nécroparieurs aurait bien lieu.


Et alors elle comprit.


Pullmann n’était pas la cinglée qu’elle prétendait être. Depuis le début, elle était la seule à avoir compris les règles du Jeu et leurs conséquences. Elle était née sans le choisir et elle allait mourir sans le vouloir. De ce fait, elle avait vécu en adéquation avec la liberté relative offerte en même temps que les interdictions.


— Sans rancune ?


Pullmann adressa un dernier salut à Adamof et leurs corps éthériques furent aspirés dans l’ouverture de forme circulaire qui se rapprochait d’elles.


Adamof refusait de partir maintenant.


Elle regrettait presque la projection de la maternité. Aux dernières minutes de sa trop courte existence, cette Déesse loufoque lui avait donné une leçon de vie, un enseignement qui ne serait jamais mis à profit. Son passage sur terre s’arrêtait là et, plus tard, une femme de chambre trouverait son corps mort allongé dans le lit de cette chambre d’hôtel.


Elle était venue au monde dans la solitude et l’anonymat d’une époque austère où registre d’état civil et structures sociales n’existaient pas. Cette solitude lui avait été incroyablement fidèle et elle s’apprêtait à quitter le monde dans les mêmes conditions. Naître et mourir sans nom était l’une des tragédies de son immortalité. Par dessus tout, elle déplorait l’absence d’amour, carence qui semblait avoir triplé le nombre de millénaires passés seule. Elle n’avait jamais aimé et personne ne l’avait jamais aimée.


Sa longue vie inutile s’achevait maintenant.


Pullmann eut une dernière pensée pour Bill et tous les autres chats, rassurée d’avoir pris ses dispositions au cas où. Nieve, sa nouvelle recrue, serait une nounou parfaite pour eux. Et la Matriarche avait des consignes strictes. Avec les années, elle s’était préparée à ce moment afin d’éviter toute surprise ou autre sentiment de pénitence. Après tout, cela faisait partie des règles.


Elle fit un dernier clin d’œil à la petite blonde affolée et, l’instant d’après, c’était le noir complet. Elles disparurent dans le vortex qui se comporta comme un trou de ver. L’Énergie aspirée voyagea à l’intérieur d’une cheminée cosmotellurique et fut recrachée, projetée dans le corps éthérique de Mulgary qui fut instantanément libéré de sa projection.


Dans le même temps, une décharge électrique foudroya les deux assassins, eux-aussi libérés de l’emprise d’Adamof.
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Le retour à la réalité fut soudain et d’une violence psychique inouïe. Arraché à la projection, Mulgary mit du temps à comprendre où il était et pourquoi. Il les cherchait encore dans cette chambre d’hôpital sinistre. Le cercueil avait disparu mais le souvenir était fort, aussi puissant qu’une persistance rétinienne parasite et irritante.


Elles étaient toujours avec lui.


Les sensations encore intactes, il sentait la main froide de Dina dans la sienne, et la tête de Célia contre son torse mouillé par les larmes amères. Comme un sablier arrivant en bout de course, le temps lui était compté. À ce rythme, il risquait définitivement de perdre Dina.


Court-circuiter le fatum était devenu prioritaire.


Mulgary observa le vortex polymorphe qui changeait à nouveau de forme. Ce qui s’apparentait maintenant à un homme s’avança vers lui à travers la brume épaisse. Au fur et à mesure, la mer d’encre s’effaçait sous ses pas. Lentement, de manière imperceptible, le décor retrouvait son apparence normale et, lorsque la silhouette se trouva à côté de son enveloppe moribonde restée dans la réalité tridimensionnelle, ils étaient tous deux dans le pan de Translation qui lui était familier.


La masse vaporeuse soigna son enveloppe blessée en planant au-dessus et en effectuant une série de gestes rapides qui donnaient l’impression de caresses prodiguées à vitesse surnaturelle. L’Héritier regarda les projectiles sortir de son corps avec soulagement. L’une après l’autre, ses plaies se refermèrent sans laisser de trace.


Il allait récupérer sa condition d’antan.


Mulgary se savait relié à cette chose. Nullement effrayé, il se sentait au contraire protégé, rassuré et cette osmose validait l’hypothèse établie lors de son premier voyage. Il était au centre du phénomène et l’apparition communiquait avec lui par un biais inconnu.


Dans le même temps, il sentait grandir en lui les deux Héritières assimilées. Tendu par la rage et la fureur d’Adamof, il put ressentir la solitude, la détresse affective dissimulée derrière son obsession du meurtre et de l’ordre. Son existence austère n’avait été qu’une succession de batailles, de combats, de contrats et de cibles à abattre. Cumulé au savoir de Minamoto, celui nouvellement acquis l’élevait au rang de dangereux prédateur. Il débordait de puissance et d’énergie.


Pourtant, sa plus grande surprise vint de Pullmann.


Mulgary s’aperçut qu’il l’avait mal jugée dès le départ. Contre toute attente, elle lui avait sauvé la vie. Il aurait même pu s’en faire une alliée. Elle avait cette joie de vivre particulière, ce petit grain de folie qui faisait son charme, en plus de cette plastique de rêve insolente. Une joueuse dans toute sa splendeur. De son vivant, elle avait géré ses affaires avec brio et cette dame de fer était à la tête d’une fortune indécente. En comparaison, Mulgary faisait figure de prolétaire et l’acquisition de son sens des affaires ferait de lui un stratège implacable.


Son corps éthérique se mit à scintiller, entouré d’un halo doré.


Pour une perte de 356 ans, il venait de récupérer une Moisson immédiate de 17 659 années d’espérance de vie grâce aux 3089 ans de Pullmann et aux 9896 ans d’Adamof. Les quatre Nécroparieurs avaient fusionné en lui et il en éprouvait un sentiment de complétude, d’harmonie. Il éprouvait cet état de grâce et d’équilibre où toute vanité s’avérait inutile. Désormais, tous les pouvoirs lui appartenaient et ses maux de tête avaient disparus. Un peu comme s’il venait augmenter sa capacité de stockage cérébrale afin de contenir les informations emmagasinées par sa mémoire photographique. Il ne l’avait pas imaginée ainsi, mais la première phase de son plan était achevée.


Il devait maintenant sauver Dina.


La chose sembla acquiescer, comme si elle avait compris l’importance de ce geste. Peut-être avait-elle une réponse. La silhouette leva ce qui ressemblait à un bras vers lui et se connecta à son narjä.


L’Héritier sut qu’il avait un Oundien face à lui. Celui dont il était le représentant. Et en sa qualité de récipiendaire, il avait été sauvé d’une mort certaine et préméditée.


En phase de réveil, le « super-prédateur » communiquait avec lui de manière presque inconsciente, comme un réflexe de survie. Cet automatisme avait pour but d’assurer la continuité du Jeu et le maintien de la trêve entre les cinq survivants.


Et alors que Mulgary recevait les informations, un éclair différent des autres traversa l’atmosphère orageuse. Intrigué, il suivit sa course des yeux et refusa de croire ce qui œuvrait sous son regard impuissant.


Un corps éthérique venait de s’emparer du narjä de son enveloppe physique depuis la réalité tridimensionnelle. Qui, comment et pourquoi, c’était une énigme, un mystère qui venait de lui enlever toute chance de sauver Dina.


Les yeux exorbités, Mulgary regarda son narjä se teinter et virer à l’écarlate. La sentence était sans appel.


L’inconnu allait l’assimiler.


Le corps lumineux s’empara de l’ombre de l’Oundien. Il le gangrena comme un lierre phosphorescent et se substitua à l’avatar. Dans le même temps, le symbiote dupliqua une partie du corps de Mulgary.


Un flot d’images confuses s’imposa à lui.


Le chaos était indescriptible. Entre déception, remords, incompréhension et colère, il sentit ses jambes se dérober. Il ne pensait pas une telle sensation possible dans le non-manifesté et pourtant, son incontestable échec provoquait d’étranges bouleversements. Son Énergie décrivit un arc descendant et son involution l’emmena dans le bas astral, strate du non-manifesté où fluctuaient toutes sortes de formes d’Énergie parasites, délétères et monades, ces fragments d’âmes primitives en latence qui pouvaient générer de nouvelles vies ou prendre celles qui existaient déjà.


— Bonjour, Mo’al.


Mulgary ne s’étonna même pas de cette familiarité. Il voulait des réponses.


— Qui êtes-vous ?


— Bien que votre question soit hors de propos et que mon nom ne vous serve à rien, sachez que l’information demandée ne vous apportera ni satisfaction, ni soulagement. Bientôt, la race humaine m’appellera Dieu. Pour vous, le terme plus familier d’Archimage fera l’affaire.


Mulgary l’avait pressenti.


L’entité qui aimait s’écouter parler n’était autre que l’Archimage. Aussitôt, du jeu de l’existence au discours théologique en passant par l’histoire des Oundiens, toutes ses découvertes lui revinrent à l’esprit. Il passait en revue les archives extraites du serveur lorsqu’il s’arrêta sur l’étude des Nécroparieurs, et plus particulièrement sur la phrase la plus longue et la plus complexe jamais lue.


L’étude formelle des Héritiers, en dépit d’une conformation protocolaire de l’application de la cybernétique au système social imposé, nonobstant les processus évolutifs indissociables modélisés conformément au théorème d’incomplétude de Gödel, incluant une axiomatique insuffisamment stabilisée malgré nos recherches, amène à la conclusion que les voyageurs observés, malgré le risque systémique inhérent au caractère intrinsèque des sujets, peuvent donner un aboutissement favorable à l’émergence d’une Cellule Hôte.


Il avait enfin compris.


C’était donc ça ! La « Cellule Hôte » désignait le corps choisi pour une assimilation. Et la manipulation forçait l’admiration. En d’autres circonstances, Mulgary aurait même pu féliciter l’Archimage tant la stratégie était sans faille, inéluctable et bien pensée.


Cependant, il avait une tâche à accomplir et le pouvoir accumulé se révéla précieux.


Mulgary lança une série de projections de lui-même et glissa tour à tour dans chacun des cent corps créés et répartis en cercle autour du Maître du Jeu. Impossible de savoir si le Mulgary qui parlait était un mirage. L’Archimage ne s’attendait pas à une telle parade. En dépit de tous ses calculs, il n’avait su prévoir ce résultat bien au-delà de ses espérances. Au statut de démiurge X, le potentiel du Nécroparieur était tel qu’il surpassait le sien. Et alors, il réalisa une hypothèse que l’Héritier ne semblait pas avoir envisagé. De prédateur, il était passé au stade de proie. En restant dans ce plan du non-manifesté, Mulgary pouvait facilement l’absorber et en finir. C’est à ce moment que l’Archimage se félicita de l’ignorance des Nécroparieurs de seconde génération.


La rétention d’informations au sujet de l’Héritage était un atout de courte durée. Vu sa vitesse d’apprentissage et son esprit de déduction, Mo’al mettrait moins de cinq minutes à comprendre.


Il devait vite trouver une solution.


L’Archimage évaluait ses options lorsque la conclusion la plus évidente se présenta à lui. Et pour empêcher son adversaire de parvenir à cette conclusion, il devait le déstabiliser, remplacer la réflexion par l’émotion.


Entouré par la ronde de la centaine de Mulgary, il ouvrit une fenêtre dans le non-manifesté. L’hologramme, flou au départ, se stabilisa et devint aussi net qu’un film en haute définition. À l’intérieur du cadre, l’on voyait Dina allongée sur un brancard. Héliportée, elle était entourée du docteur Kris Morton et de Célia.


Les cent Mulgary en mouvement se figèrent comme un seul homme. Il n’était plus question de projection. Ce qu’ils voyaient appartenait à la réalité.


L’hélicoptère se dirigeait vers l’Université de Worcester et, en arrière-plan, on apercevait le fatum d’El Salazim qui se dirigeait vers l’appareil. Avec sa traîne et sa tête en forme de boule de feu, l’on aurait dit une comète. Et il ne tarderait pas à atteindre le dernier voyageur. Ce n’était que l’affaire d’une poignée de secondes.


Le fatum était sur l’hélicoptère.


Dina était condamnée.


— Admettez l’évidence, Mo’al. Le choix vous appartient. Rendez-vous et elle vivra. Résistez et elle mourra. Je suis le seul à pouvoir influer sur le Jeu, à présent.


Les termes de reddition suggéraient une alternative et un moyen de la sauver. Pourtant, de nombreuses zones d’ombre persistaient.


— Pourquoi avoir planifié tout ceci ?


Mulgary n’avait aucune envie de subir un nouveau moirathon, exercice consistant à se vanter lors de discours interminables ponctués de «Moi, je...» et dans lequel excellaient certaines personnes, l’Archimage inclus. Mais il estimait avoir le droit de comprendre.


L’Archimage lui devait cette explication.


— Croyez-vous être en mesure d’exiger quoi que ce soit ?


Au même instant, Kaaö apparut non loin d’eux et plaida en sa faveur.


— Il a raison, je pense que vous lui devez au moins ça.


— Non ! s’exclama Mulgary en faisant disparaître ses doubles. Si faveur il y a, je vous demande de sauver Dina. Et tant pis si je meurs sans en connaître les raisons. Je serai votre « Cellule Hôte » quoi qu’il arrive.


L’Archimage était surpris.


— Vous voilà aux portes du néant, en possession d’un pouvoir incomparable et votre unique préoccupation est le sort de cette mortelle. Pourquoi ?


Mulgary avait une carte à jouer. Ce serait donnant-donnant.


— Vous répondez à ma question d’abord.


L’Archimage eut un petit rire nerveux. Sa curiosité était piquée au vif et Mulgary gardait bon esprit en dépit d’une défaite évidente.


Il l’avait su dès le départ. Après la mort d’Aori et de Kara, il était certain d’avoir trouvé Le candidat idéal. En Seigneur et Prince, il pouvait bien lui accorder la dernière volonté du condamné.


Alors, le sourire aux lèvres, il dit d’un ton sentencieux :


— La fille vivra...
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Arrivée provisoire :


1. ASMOV (38)


2. de OLIVEIRA (49)


3. CACHEUX (22)


4. VINAOUSSE (27)


5. MILLER (21) 


Dans la fenêtre ouverte, le fatum d’El Salazim s’apprêtait à trancher le narjä de Dina. Sa trajectoire semblait définitive, fatale. Encore deux secondes avant le début de la Moisson de cette session. Pourtant, à la dernière seconde du compte à rebours funeste, une cheminée cosmotellurique se matérialisa au-dessus de l’hélicoptère et absorba le fatum dans une aspiration sonore avant de disparaître.


Puis, comme pour un travelling accéléré, l’image coulissa jusqu’à Berlin où le fatum se recomposa au-dessus de l’hôpital Charité-Universitätsmedizin où un échappement de cheminée cosmotelurique venait d’apparaître. Il plongea à travers les murs et sectionna le narjä du gymnaste maintenu dans le coma. L’onde de choc se répercuta autour du globe et souffla les fatums restés dans la course. Le retour aux écuries fut immédiat et chaque créature récupéra son anneau.


Dans la chambre du jeune sportif, le tracé et le bip continu du respirateur artificiel déployèrent une batterie affolée de personnel soignant.


— Doktor, was machen wir39

 ? demanda une infirmière inquiète en désignant la horde de vautours agglutinée derrière la porte.


— Sie verlieren ! Schnell40

 !


L’urgence de la situation était palpable. Le personnel en blouse blanche slalomait entre les journalistes, luttant contre le crépitement aveuglant des flashes et les perches sonores tendues qui leur donnaient l’impression d’avancer dans un ponceau. Ce qui était calamité pour les uns devenait aubaine pour les autres.


Il était 02 : 54 lorsque le tableau des résultats afficha :


Arrivée définitive :


1. ASMOV (38)


2. de OLIVEIRA (49)


3. CACHEUX (22)


4. VINAOUSSE (27)


5. EDWARDS (16)


Calcul des gains en cours…
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Mulgary se sentait trahi.


Kaaö était complice de cette mascarade depuis le début et ne lui avait rien dit. Pourtant, il avait toujours considéré leur relation comme empreinte d’amitié, aspect qui gommait cet échange de nécessités liées aux impératifs du Jeu. Mais l’absence de révélations au sujet de l’Héritage, partie visible de l’iceberg, aurait dû l’alerter davantage. À présent, il échangeait sa vie contre celle de Dina et partait avec une somme de regrets qu’il ne pouvait ni contenir, ni quantifier.


Il ne saurait jamais s’il avait ou non obtenu le pardon de Célia. Pire encore, il ne pourrait même pas recoller les morceaux avec sa fille, ou tenter de réparer ce qui pouvait l’être.


C’était comme une amputation.


Mulgary se sentait vide. Il lui restait tant de détails à régler, tant de failles à corriger et de choses à se pardonner. À l’apogée de son pouvoir, il chutait dans le vide tel Icare brûlé par le soleil.


Il songea au concert de Gospel et aux confidences de Célia. Pour lui aussi, l’heure était venue de regarder les traces de pas laissées sur la plage de sa vie. Et que verrait-il en se retournant ? Les légendes populaires s’accordaient sur deux choses. D’une part, la lumière blanche au bout du tunnel, mythe décortiqué, analysé et finalement expliqué par la course du fatum. D’autre part, la rétrospective condensée et accélérée du film de la vie du mourant.


Mais il ne voyait rien.


Au sein des ténèbres glacées, les sons, les odeurs et les couleurs semblaient inexistantes. Puis, le soleil se leva, inondant la plage de sable blanc de ses rayons chatoyants. Le vent siffla une complainte matinale, murmure triste qui s’étira le long d’une mer turquoise calme, encore endormie.


Une mouette rieuse lança son appel flûté bi-syllabique dans le levant en s’envolant à tire-d’aile, portée par les courants chauds du jour naissant. Le chant des vagues résonna doucement, au gré du ressac cajoleur, et, induites par la fusion des corps, les traces apparurent. Deux séries d’empreintes bien distinctes. Les siennes et celles de l’Archimage, encore pleines de leur mystère.


Mulgary les observa de près et retraça le parcours du Maître du Jeu.


L’histoire de cet homme sans nom débuta vers 500.000 avant J.C, au cours de l’ère de l’homo erectus. Choisi selon les règles des Oundiens, il fit partie de la première génération de Nécroparieurs, les Émissaires. Véritables délégués des supers-prédateurs, ils avaient droit de vie ou de mort sur tous. Mais leurs attributions premières étaient simples. Éveiller la race humaine afin d’augmenter son savoir, donc son espérance de vie, et chasser à la place des créatures endormies.


En ces temps obscurs, il était périlleux d’exposer négligemment son savoir. Aussi, les Émissaires furent contraints de distiller leurs connaissances. Contrairement aux Héritiers, ils se connaissaient et avaient même constitué une sorte d’assemblée secrète. De façon collégiale, ils décidaient de la meilleure manière d’éduquer les hommes primitifs.


Le fruit de leurs sessions donna le feu, la connaissance de l’outil, des plantes, des techniques de chasse, de pêche et bien d’autres nouveautés qui révolutionnèrent la période d’homo sapiens et les suivantes jusqu’à notre ère.


Les Émissaires étaient tout-puissants et vénérés par leurs semblables.


Grisé par cette adoration, l’Archimage mit en place le concept du Jeu. Selon lui, le nouvel ordre mondial était en marche et ne connaîtrait bientôt plus de frontières. Leur qualité de « mentors secrets » les obligerait à se disperser aux quatre vents et le Jeu deviendrait un moyen de garder le contact.


Convaincus par sa sagesse visionnaire, les autres accueillirent le concept sans réserve. La mise en route fut laborieuse. À chaque lune pleine, ils se retrouvaient dans le non-manifesté et lançaient des projections énergétiques aléatoires aux résultats imprévisibles. L’enjeu étant avant tout leurs retrouvailles, les Émissaires n’avaient pas encore ce goût, cette addiction toxique pour la Moisson. Ils prenaient vraiment à cœur leur rôle d’éducateurs du monde et cette mission régalienne surpassait toute autre forme d’avidité ou de déviance.


Jusqu’au jour où l’Archimage en voulut davantage.


Consumé par la détention d’un aussi grand pouvoir, il voulut devenir l’égal des guerriers immortels. Sa convoitise se mua en jalousie maladive, poison qui corrompit chacune de ses pensées. Conscient que tout pouvait s’arrêter sur simple décision de ces entités majestueuses, il ne supportait plus son statut de récipiendaire jetable et facilement remplaçable.


Son humeur déclencha une perturbation sans précédent dans le non-manifesté. Toutes les âmes – piégées, en attente ou désincarnées – réunies dans le bas-astral, y trouvèrent une source nutritive suffisamment conséquente pour agir dans le non-manifesté et même sur la réalité tridimensionnelle.


Sa haine croissante, alimentée par une envie dévorante, le plaça sur la route des créatures qui pullulaient dans le bas-astral. Kaaö fut la première à se lier. L’Archimage la nourrissait d’énergie en échange de faveurs et de savoir, créant ainsi un lien suzerain.


C’est ainsi que l’Archimage améliora le concept du Jeu en y incluant les créatures. Milok fut la seconde à se lier, suivit d’Ihbel, Kyukai et Erktel. Et, avec le temps, le lien suzerain donna à l’Archimage une emprise totale sur les créatures enchaînées et devenues esclaves.


Le Jeu prit de l’ampleur et connut un essor incomparable durant la période des Antédiluviens. Ce fut « l’âge d’or » des Nécroparieurs et la folie de l’Archimage contamina les autres Émissaires.


Leurs rivalités mirent fin à l’entente cordiale du départ et ils ne transitaient plus que par le biais des créatures. La situation conflictuelle inspira l’Archimage et il édicta une série de règles concernant le Jeu.


Encouragé par les conseils avisés de Kaaö, l’Archimage établit un plan visant à supprimer ses semblables, la principale contrainte étant la défense des Nécroparieurs par les Oundiens. La trêve devait être maintenue et les récipiendaires ne pouvaient briser ce moratoire sous peine de châtiment immédiat.


Conformément au pacte établi, les supers-prédateurs restaient en torpeur et ne se réveillaient que pour deux choses. Soit l’Émissaire tuait en quantité insuffisante pour une sustentation convenable, soit l’Émissaire était en danger de mort.


Dans le premier cas, le réveil de l’Oundien était immédiat, brutal et désastreux. Leur appétence vorace devenait alors synonyme de génocide, d’hécatombe, de pandémie, de cataclysme et autres catastrophes dites naturelles. Dans le second, le réveil se faisait par paliers successifs, à la manière d’une somnolence entre deux rêves, et demeurait l’unique faille dans le système de défense des supers-prédateurs.


L’astuce consistait à leurrer l’Oundien en remplaçant momentanément le récipiendaire par une créature. Les perturbations générées masqueraient la supercherie tandis que la création d’un vortex négatif permettrait d’assimiler le super-prédateur. La fenêtre d’action était courte, dangereuse, mais pas impossible.


La sélection et le recrutement des remplaçants débutèrent.


Pour l’Archimage, la condition sine qua non était une dette de sang de cent mille âmes. Aussi, lorsque les Héritiers furent trouvés, le plan d’éradication fut lancé. Tout se déroula comme prévu. La seule chose non anticipée par l’Archimage était la fragilité de son enveloppe physique. Lorsqu’il assimila les autres Nécroparieurs, son corps ne résista pas au trop-plein d’Énergie et se désintégra avant qu’il n’ait eu le temps de prendre la place de l’Oundien ciblé.


Son plan avait échoué de peu et, piégé dans le non-manifesté, il lui fallu attendre cinq millénaires, le temps que l’un des Nécroparieurs de la seconde génération soit assez fort. En plus de disposer d’un corps physique à volonté, il pourrait enfin assimiler l’Oundien et accéder au stade ultime de l’Évolution.


Lorsque Mo’al s’avéra être le candidat idéal, son cheminement fut guidé en coulisses jusqu’à l’opportunité espérée. Intégrée au Jeu, Dina fut le catalyseur de la réaction en chaîne conduisant au triomphe symbolisé par le narjä rougeoyant entre ses mains. Affranchi des contraintes du serveur informatique, l’Archimage avait obtenu gain de cause. Il siégeait au panthéon des dieux en compagnie des autres supers-prédateurs.


Et surtout, il était libre.


Mulgary comprit qu’il avait été utilisé depuis le début. Comble de l’ironie pour un maniaque du contrôle et de la manipulation, il voyait ses instruments se retourner contre lui. Pire encore, il sut que la victoire de l’Archimage reposait sur une grossière astuce. Mais ne disait-on pas que l’audace la plus effrontée s’avérait toujours payante ?


Au fond de lui, Mulgary l’avait toujours su. Le pivot du monde était une profonde iniquité. Cette certitude se confirmait une fois de plus avec le mensonge éventé de l’Archimage car, arrivé au stade de démiurge X, il aurait pu sauver Dina et rester en vie pour profiter d’elle.


Mais les dés étaient jetés.


Il prit conscience de sa condition d’âme première. Cette notion, qu’il pensait isolée, n’était en réalité qu’une cellule d’un organisme plus grand aux contours non définis, le Virtrex. Sa zone n’était que le point isolé d’une constellation qu’il observait de près et non comme une partie d’un Tout. Mulgary regarda autour de lui et ne vit aucune lumière blanche. Les vagues effaçaient déjà les traces de pas dans le sable. Pour lui, tout s’arrêtait là. Sa seule satisfaction était d’avoir pu sauver le Doppelgänger. Il eut une dernière pensée pour Célia et sourit, apaisé.


Je t’aime, ma parisienne.


Son individualité n’avait été qu’un élément remplaçable du groupe des Héritiers. L’heure du changement avait sonné. Alors, sa conscience se drapa du manteau de la nuit et s’évapora au cœur du néant.
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La Défense – jeudi 28 avril 2011


Tour Midnight, Arche Nord du quartier d’affaires.


03 : 00


GMT + 1


L’Archimage prit possession du corps de Mulgary et se leva.


Il quitta la cloison intime et se scruta sous toutes les coutures dans le miroir au-dessus des lavabos. Pendant longtemps, ses seules informations n’avaient été que des signaux électromagnétiques interprétés par son cerveau. Aujourd’hui, il pouvait enfin ressentir les choses à nouveau.


La sensation était étrange.


Il lui faudrait du temps pour s’adapter à ce nouveau corps trop grand pour lui. Il se palpa à différents endroits, leva les bras, les jambes, regarda ses deux profils. Mo’al avait su s’entretenir et son physique soigné possédait un confort certain qu’il appréciait au fil des minutes. Et, cerise sur le gâteau, cette nouvelle enveloppe ne serait nullement gênée par les céphalées.


Satisfait, il quitta les toilettes et tomba nez à nez avec le dernier membre du commando. Profitant de l’effet de surprise, il lui coupa la respiration d’une violente frappe avec le tranchant de la main.


L’homme se tint la gorge à deux mains, à la recherche de son souffle, et lâcha son arme. L’Archimage enchaîna avec un coup de pied sec au niveau du genou et l’articulation de l’homme cagoulé cassa immédiatement. Plié de douleur, il s’effondra et fut cueilli d’un coup de genou au niveau du visage.


Le regard dur et perçant, l’Archimage le domina de toute sa hauteur, se plaça derrière lui et lui brisa la nuque.


L’enveloppe vide tomba en provoquant un bruit sourd. Alors, l’Archimage fut parcouru par une sensation oubliée qui se rappela à lui par vagues. Chacune de ses molécules en surchauffe se dilata afin de créer un passage qui, à échelle de l’organisme, constituait un réseau nerveux. Lentement, les influx se mirent en route puis s’élancèrent à vitesse prodigieuse vers son cerveau.


Tous les feux étaient au vert.


Le message transporté était vital. La sensation de bien-être se propagea à travers chaque atome en diffusant la même information. Elle avait le parfum du tabou, la saveur de l’immoralité et le son de la sérénité. Ce premier mort baptisa sa renaissance et il se sentait en parfaite harmonie avec son statut d’Oundien.


— J’adore ce nouveau corps...


Il regarda ses mains, serra les poings à plusieurs reprises et enjamba le cadavre avant de rejoindre son bureau.


Sa première réaction fut de se servir un verre. Après avoir observé des milliers de générations s’adonner à ce rituel, il voulait expérimenter par lui-même, connaître l’effet de l’alcool sur un organisme.


Sur son organisme.


Le liquide mordoré chatouilla ses papilles avant de les enflammer et de descendre le long de son œsophage. La gorge en feu, il avait l’impression de boire de la lave. L’ignition remplaça le vide en lui arrachant un râle qui contracta huit muscles du cou sans causer de reflux gastro-œsophagien. Les vapeurs éthyliques s’élevèrent de l’intérieur et se déposèrent sur ses globes oculaires qui s’illuminèrent en scintillant d’une lueur flavescente.


Bien que ce soit sa première fois, l’organisme hôte semblait aguerri en matière d’alcool. La sensation s’estompa rapidement au profit d’un arrière-goût sémillant et doux-amer qui appelait une seconde rasade, puis de nouvelles goulées jusqu’à la dernière goutte.  


— Alors, ça y est ! Nous y sommes arrivés.


Kaaö apparut à ses côtés.


L’Archimage se servit un autre verre et le leva en signe de victoire avant de boire. Kaaö ouvrit une fenêtre dans le non-manifesté et regarda Dina, centre d’intérêt de l’équipe urgentiste de l’Université de Worcester. Intrigué, l’Archimage regarda à son tour en terminant son nectar.


Kaaö désigna la star du menton.


— Pourquoi ?


— J’ai promis de l’épargner.


— Mais elle est dans le coma. Et après avoir été touchée par le fatum, elle est quasiment sûre d’y rester. Pourquoi avoir trompé Mo’al de cette manière ?


— Certes, j’ai dit qu’elle vivrait, cependant, je n’ai pas précisé comment. Ne me dis pas que le sort de cette pauvre mortelle te préoccupe.


L’Archimage le toisa et ajouta d’un ton narquois :


— Ah ! Mais oui, c’est vrai… Il s’agit de la fille de ton ami, n’est-ce pas ?


Kaaö garda le silence et vit défiler le film de l’existence ponctué des moments clés de leur relation.


Il se souvint de leur rencontre sur les terres d’Uruk. Mo’al était une plaie ouverte d’un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt kilos de furie silencieuse, d’affliction et de désespoir. Il revoyait ce père impuissant qui veillait femme et enfant, sans boire ni manger, cet être torturé par une destinée tragique.


Un saut dans le temps lui montra les images d’Athènes où, en 120 après J.C, Mo’al échappa de peu à un sort tragique en se mettant au service de l’empereur Hadrien. Il se rappela de la sentence de mort prononcée, du bourreau prêt à le décapiter et des mots qu’il chuchota à ses oreilles à ce moment-là. Hors de question de laisser l’Oundien se réveiller complètement. Mo’al répéta le monologue à la gloire des hellénistes et du temple de Zeus avec une fougue qui joua en sa faveur. Et cette fumisterie devint un sujet de plaisanterie entre eux.


En 1261, coincé à Constantinople après la chute de l’empire romain, alors qu’il avait fait don du feu grégeois aux byzantins, la ville fut reprise par l’Empire de Nicée. Acculé, Mo’al n’avait aucun moyen de fuite et Kaaö mit un vieil âne malade à sa disposition en guise de destrier. La nuit tombée, ils quittèrent la ville assiégée à dos de mulet et Mo’al s’aperçut qu’il irait plus vite en marchant. Il finit par s’enfuir en courant comme s’il avait le diable aux trousses et ne s’arrêta que lorsque tous ses muscles le brûlèrent et qu’il ne pouvait plus avancer.


Là aussi ce fut une franche rigolade.


Sans compter Verdun, théâtre de six affrontements, de 984 à 1917. Ils connurent uniquement le siège de la ville par Charles Quint en 1554, bataille qui aurait pu être évitée si la créature avait parlé. 


Puis ce fut le long séjour de 1687 en prison, seul, affamé et à moitié fou, période durant laquelle sa présence lui avait évité une dégradation psychologique irréversible. Après le rire et la peur, ils luttèrent ensemble contre la folie. Mo’al n’avait pas toujours été Anatole Mulgary. Seule la somme de ses nombreuses identités l’avait conduit à ce personnage détestable et aigri.


Depuis le pacte, il avait respecté les règles sans sourciller, sans poser de questions ou faire d’histoires. L’homme blessé tentait juste de reprendre le contrôle de sa vie en respectant sa part du marché. Et avec le temps, une chose qu’il pensait impossible s’était produite. Ils étaient liés. Et cela n’avait rien à voir avec le lien suzerain.


Mo’al était devenu autre chose…


Kaaö regarda l’Archimage et prit la pleine mesure de la nature de cette relation. Quelque chose d’inédit venait de se mouvoir en lui. Pour la première fois, il ressentait une émotion humaine, un bouleversement des sens. Il lui était impossible de savoir quand avait débuté cette liaison, mais c’était maintenant une certitude impérieuse. Il voulut le nier, réfuter ce sentiment étrange et nouveau. Or, la révélation arriva par saccades, en alternant contractions et dilatations.


L’absurdité irréfutable devint logique incontestable. Les souvenirs pénibles devenaient de bons moments et chaque instant défilait comme une succession de films muets sur un Super 8, vestiges qu’il regardait avec un œil attendri par la force du temps. Puis tout alla très vite. Rapidement, il vit que c’était plus fort que lui, aussi limpide qu’une eau de source. Alors, dans un murmure à la limite ténue entre affirmation et interrogation, il répondit :


— Oui, c’était mon ami.


L’Archimage se fendit d’un éclat de rire, posa son verre et applaudit.


— Dommage que je doive me séparer de toi. Tu es drôle, vraiment. Et si attendrissant.


Kaaö enleva son gant tandis qu’il répondait :


— « Si d’un coup le faucon brise le corps de sa proie, c’est qu’il frappe exactement au moment voulu ».


Dans un premier temps, l’Archimage demeura interdit, muselé de stupeur. Cette phrase ne lui était pas étrangère. Ainsi formulée, elle correspondait mot pour mot à l’un des préceptes sacrés de Sun Tzu dans son premier traité de L’Art de la Guerre.


Alors, la phrase prit tout son sens lorsqu’il posa le regard sur la bague portée par la créature. L’anneau étincelait sur sa peau sombre, écailleuse et décharnée. Celle qu’il avait à la main scintilla à l’unisson de la gemme de Kaaö et il ne pouvait s’en défaire. Le transfert était en route et il ne pouvait rien y changer.


Horrifié, il hurla :


— Pourquoi !? 


Et il obtint la seule réponse qu’il pensait impossible.


Jusqu’à ce jour, il avait toujours considéré les créatures comme des esclaves dociles, loyaux et dépendants. Le lien suzerain lui donnait l’avantage. Aucune rébellion n’était possible et les créatures ne pouvaient mentir. Il s’en était assuré. Kaaö avait toujours servi ses intérêts avec zèle et pertinence. Jamais il n’avait soupçonné une telle vérité.


Et pourtant.


Il aurait dû se méfier de ses conseils si savamment distillés, de cette serviabilité exceptionnelle. Mais la créature ne pouvait rien contre lui et le temps avait effacé ses doutes et ses craintes. Il était leur Maître et aucune des créatures ne pouvait conspirer contre lui ou fomenter une sédition.


Sa vanité avait causé sa perte.


Sous-estimer les créatures avait été une erreur. Avec le recul, il réalisa que c’était Kaaö qui l’avait approché. C’était Kaaö qui lui avait suggéré la forme actuelle du Jeu. Et c’était encore Kaaö qui lui avait présenté les autres créatures. Si ces dernières étaient effectivement des manifestations mineures du bas-astral, Kaaö était en réalité un Oundien amoindri, l’une des victimes de la guerre qui terrassa les supers-prédateurs. Tout prenait sens et expliquait la provenance de ce puits de connaissance, ainsi que l’utilisation des masques. Et son véritable but n’avait jamais été de servir l’Archimage, mais de l’instrumentaliser afin de se venger de l’Oundien qui l’avait vaincu.


De plus, le monde était divisé en cinq zones. Il n’y avait pas de place pour un sixième super-prédateur. Pour reprendre sa position au sein de la balance équilibre-déséquilibre, la seule chose à faire était d’éliminer l’un des cinq piliers et de le remplacer. Il faisait donc d’une pierre deux coups.


Et, à l’instar des Héritiers ayant remplacé les Émissaires, une troisième génération de Nécroparieurs viendrait certainement se substituer aux joueurs sans réveiller les autres Oundiens endormis. Le Jeu pourrait continuer. Après tout, chaque participant n’était qu’un élément remplaçable d’un gigantesque organisme au réseau neuronal étendu au groupe, une matrice sociale au schéma pré-organisé, au plan directeur invariable et indestructible, celui d’apporter la mort aux êtres humains.


Équilibre. Déséquilibre.


Tout cela faisait partie du plan de Kaaö depuis le début.


L’amitié de Mo’al fut un bonus gagné avec le temps et les épreuves. Et en souvenir de ces moments, il ne pouvait se résoudre à trahir sa mémoire. Trevor Midnight devait payer sa tentative de meurtre. Cet être insignifiant ne pouvait bafouer la grandeur de l’Héritier. Celia Miller devait savoir qu’il l’avait toujours aimée et Dina avait le droit de savoir quel homme était son père. Mais par-dessus tout, il se sentait redevable envers celui qu’il avait tenu à l’écart de son plan, pour sa propre sécurité.


Désormais, Kaaö pouvait exister sous les traits d’Anatole Mulgary le temps de réparer et de sauver ce qui pouvait l’être. D’autant plus qu’une intervention de sa part remettrait Dina sur pieds d’un claquement de doigts.


Grâce aux deux fusions, l’enveloppe était en mesure de résister au niveau de puissance accumulé. Les voyages ne représentaient plus aucun danger et il était désormais invincible. Personne ne pouvait vaincre un Oundien et bien téméraire serait celui qui tenterait quelque chose. Mais Kaaö hésita.


Devait-il vivre sous cette identité ?


Les avantages étaient aussi nombreux que les inconvénients et, à vouloir bien faire, il pourrait causer un tort plus grand que celui qu’il voulait réparer. Ne disait-on pas que le chemin menant en enfer était pavé de bonnes intentions ?


La colère de Célia serait au moins égale à celle de Dina et il n’était pas certain d’avoir les mots justes en pareille circonstance. Lui qui n’avait jamais eu de famille, devoir gérer une crise de cette importance ne s’improvisait pas et ne pouvait être pris à la légère. Les conséquences pouvaient être désastreuses et ce seul détail suffisait à lui faire renoncer. L’hésitation fut mise entre parenthèses. Il avait le temps de voir.


Pour l’instant, il fallait continuer comme prévu.


Le transfert fut instantané et il prit possession du corps de Mulgary. Les bagues fusionnèrent avant de disparaître dans son doigt. À l’intérieur, il sentit la faconde humoristique de Pullmann le féliciter. Mais surtout, il sentit la gratitude de son ami. La main sur le cœur, la créature adressa une dernière parole à Mulgary.


— Vas sans crainte, mon ami. La mort n’est pas une lampe qui s’éteint dans les ténèbres mais juste une nuit qui cède la place à un jour nouveau.


Mo’al était toujours là, quelque part.


Kaaö le savait, le sentait. Et sa plus grande crainte était que cet hôte fantôme revienne crier son désir de liberté depuis la prison de son esprit. Alors, il avança vers le bureau et regarda la pomme rouge restée en attente. Si la première fantaisie de l’Archimage avait été l’alcool, la sienne était cette pomme Fuji, calibre 4131, que Mulgary appréciait tant. Il s’en empara et en croqua un bout qu’il mastiqua avec un plaisir qu’il pensait oublié. Il sentit le transfert de vie, le jus sucré, légèrement acidulé, se mêler à sa salive et descendre le long de son œsophage tout en enchantant ses papilles.


Il comprenait mieux à présent le goût immodéré de son ami pour ce fruit. Les pommes du monde des humains étaient vraiment juteuses…






Épilogue


Paris – jeudi 27 avril 2011


Quartier Montmartre 


03 : 04


GMT + 1


Réveillée avec plus de trois heures d’avance, Anna Moreau n’arrivait plus à dormir. Ce jour était certainement le plus important de son existence. Trépignant d’impatience, elle se sentait comme une collégienne rendue insomniaque par le jour de sa rentrée des classes en sixième.


Simplement vêtue d’une nuisette verte satinée, elle quitta le lit défait qui trahissait son agitation et se dirigea vers la fenêtre de sa chambre à pas de velours. Sa démarche chaloupée avait cette caractéristique particulière que l’on ne retrouvait que chez les Vénus hottentotes mais elle était fière de sa cambrure et de son «petit cul de black». D’aucuns prétendaient que c’était normal pour une ritale, comme si la beauté légendaire des italiennes justifiait cette particularité anatomique.


Elle regarda la ville endormie et scintillante à travers la vitre. Paris méritait en effet son titre de ville de lumière.


En filigrane dans l’obscurité, elle aperçut son visage qui faisait office de lune, en surimpression. Quadragénaire épanouie, elle rayonnait d’une aura particulière. Au premier abord, ses traits durs et pincés lui donnaient un air froid et hautain ; impression renforcée par une longue chevelure de jais coiffée en queue de cheval, de fins sourcils dessinés, un regard noisette souligné de noir et de grandes créoles dorées.


Elle se détourna de l’image figée dans la postérité et jeta un coup d’œil vers l’écran de l’ordinateur portable resté en veille sur sa table de chevet. Anna fit quelques pas, et, après un effleurement gracieux de la barre d’espace, observa le message affiché sur la page d’accueil du site.


Première session Ambassadeurs 


« 00 : 02 : 55 : 47 »


— Il est encore tôt.


La créature qui se matérialisa dans la pièce semblait la fixer. Son vêtement sombre, étoffe au drapé tourmenté et complexe, défiait la gravité. Comme des tentacules, les morceaux noirs ondulaient à leur guise en décrivant des mouvements hypnotiques pour qui s’attarderait trop longtemps. Sous une ample capuche, son visage était dissimulé par un masque luisant, pièce lisse immaculée aux reflets argentés dont la seule fantaisie était un croissant noir sur le front.


— Je sais, Minahan. Mais je n’arrive plus à dormir. 


Elle se délesta de la nuisette soyeuse et la laissa glisser sur sa peau fébrile. Entièrement nue devant la créature, elle n’éprouva aucune crainte, aucune gêne. Elle se dirigea alors vers son dressing et enfila un tanga rouge, un bustier sport et un pantacourt noirs. Après une série d’étirements, elle se cambra et effectua un pont. Elle maintint la position quelques secondes avant de se mettre en équilibre sur les mains.


Avec la grâce d’une gymnaste, elle descendit lentement ses jambes et les fit glisser sur le sol jusqu’à l’obtention d’un grand écart parfait. Elle ferma les yeux et expira délicatement à travers ses lèvres pincées. Ses bras décrivirent des arabesques et elle changea de position en ouvrant les yeux. Elle ramena d’abord ses jambes à elle et les croisa en position du Lotus en soufflant de nouveau.


Elle fixa le mur sur lequel était accroché un tableau. Une phrase en vérité. Sur un fond chocolat, les lettres couleur sable formait la maxime suivante : Be a girl with a mind, a woman with attitude, and a lady with class.


Anna sourit en pensant à l’avenir.


L’éternité venait de lui ouvrir les bras et elle ne voulait rien manquer de cette renaissance. Dans moins de trois heures débutait le Jeu. Les règles en tête, elle se préparait mentalement à cette première session, symbole de son éveil à la Connaissance du monde.


Une nouvelle vie commençait...
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Notes


		[←1
] 


		. Plomb ou Argent : expression espagnole généralement utilisée par les membres des cartels pour la corruption des fonctionnaires de l’État et qui signifie, choisissez entre un pot-de-vin et la mort.










		[←2
] 


		. Terme générique servant à désigner les monstres et les créatures étranges.










		[←3
] 


		. Groupe social minoritaire défavorisé et discriminés descendant de la caste des parias de l’époque féodale.










		[←4
] 


		. Salutations effectuées par les yakuzas en guise de respect et d’allégeance au Chef de clan après son discours. Terme utilisé pour marquer les félicitations et l’obéissance aveugle adressées à l’Oyabun.










		[←5
] 


		. Conseil Économique et Social des Nations Unies.










		[←6
] 


		. President Of The United States, acronyme désignant le Président des États-Unis.










		[←7
] 


		. Nom donné à l’Ange de la Mort dans la tradition hébraïque.










		[←8
] 


		. En 2006, à Bonn, le champion du monde fut battu 4-2 par l’ordinateur allemand dans le dernier tournoi Homme Vs Machine.










		[←9
] 


		. Paris, Puteaux, Courbevoie, Nanterre.










		[←10
] 


		. En Afrique du Sud, le Freedom Day, Jour de la Liberté, symbolise les premières élections post apartheid et est considéré comme fête nationale.










		[←11
] 


		. Titre d’un panneau post apartheid mis en place par les autorités sud-africaines en 1994 lors de la politique de discrimination positive. Traduit, il signifie : À utiliser par les personnes de race blanche.










		[←12
] 


		. Bonsoir mes amis, mes frères. Merci d’être venus. Je vous aime.










		[←13
] 


		. Expérience de Mort Imminente.










		[←14
] 


		. Original SoundTrack qui se traduit par Bande Originale du Film.










		[←15
] 


		. Jeu de mots entre le prénom Howard et le prix, « Award », décerné pour le cinéma.










		[←16
] 


		. Je vais bosser.










		[←17
] 


		. Courage, frangin.










		[←18
] 


		. Acronyme désignant le Centre des Nouvelles Industries et Technologies.










		[←19
] 


		. Théorie de René Descartes, philosophe français (31 mars 1596 – 11 février 1650).










		[←20
] 


		. Merde !










		[←21
] 


		. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and explosives. 










		[←22
] 


		. Composée de 18 chapitres, la Bhagavad-Gita ou Bhagavadgita, terme sanskrit se traduisant par « chant du Bienheureux » ou « Chant du Seigneur », est la partie centrale du poème épique Mahabharata. Ce texte est un des écrits fondamentaux de l’Hindouisme souvent considéré comme un « abrégé de toute la doctrine védique ».










		[←23
] 


		. Je vais te tuer.










		[←24
] 


		. Pierre CORNEILLE. Le Cid, II, 2.










		[←25
] 


		. Espèce de lâche ! Tu fuis !










		[←26
] 


		. Vas en enfeeeeeeer !










		[←27
] 


		. Arme utilisée par les ninjas du Japon Médiéval. Ce sont de petits shurikens en forme d’aiguille pointue cachés dans la bouche afin d’être crachés sur l’adversaire lors d’un combat rapproché.










		[←28
] 


		. Il existe diverses notions plus ou moins proches : Quintessence, Agent universel, Âme du monde, Mercure des Sages, Émeraude des Sages, AZOTH, Substrat Universel, Grand Protée, Grand Agent Magique, Orgone, Lucifer ou “Celui qui apporte la lumière”, La Force (dans la saga Star Wars), Akasha (en Inde), Qi (en Chine) etc.










		[←29
] 


		. Anecdote se rapportant au mythe de la « boite de Pandore ».










		[←30
] 


		. Nom d’une série américaine dont l’héroïne, Betty Suarez, est grosse, porte des lunettes et un appareil dentaire. De l’avis général, elle est moche mais possède de véritables qualités, invisibles dans une société régie par les apparences. 










		[←31
] 


		. Nom donné aux artistes du blues et du rock morts à l’âge de 27 ans. On y retrouve Jimi Hendricks, Kurt Cobain, Jim Morrisson ou encore Janis Joplin et bien d’autres.










		[←32
] 


		. Oh mon dieu ! Dina s’est brutalement évanouie après le concert. J’attends à l’hôpital. Nous avons besoin de toutes vos prières pour elle.










		[←33
] 


		. Dina, la star internationale est à l’hôpital.










		[←34
] 


		. Dina est accueillie d’urgence à l’hôpital après son concert.










		[←35
] 


		. La chute. Dina, la chanteuse aux mœurs controversées, se retrouve une fois de plus à l’hôpital. Son état de santé est inconnu, mais sa fiancée lance un appel sur internet.










		[←36
] 


		. Dina à nouveau touchée par la catastrophe. Cette annonce fait maintenant le tour de la planète sur internet. Nous lui adressons toutes nos prières.










		[←37
] 


		. Sauvons Dina ! Prions pour elle.










		[←38
] 


		. Dina, notre chanteuse préférée est à l’hôpital. Elle a besoin de nous. Montrons-lui que toute la Chine est derrière elle.










		[←39
] 


		. Docteur, que faisons-nous ?










		[←40
] 


		. On le perd ! Vite !
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Grosse, et alors? 
PAR RACHIDA EL AZZOUZI



Paradise Papers: la parodie de
l'indignation
LE MERCREDI 8 NOVEMBRE 2017 | PAR MARTINE ORANGE



Les indignations des responsables politiques n’ont pas manqué
à la suite des premières révélations des « Paradise Papers ».
Tous feignent de découvrir des pratiques pourtant documentées
de longue date. Tous promettent des mesures pour s’attaquer à la
fraude fiscale. Promesse régulièrement faite depuis le début de la
crise financière. Dix ans après, pourtant, rien n’a changé.



Le scénario est désormais bien réglé. Comme après chaque
grande révélation sur l’ampleur de l’évasion fiscale dans le
monde, les responsables politiques se sont précipités pour dire
leur indignation, après les premières publications des « Paradise
Papers ». Comme s’ils semblaient tout découvrir. Comme s’il n’y
avait jamais eu avant les LuxLeaks, la liste HSBC, les carnets
d’UBS, les « Panama Papers », les Malta Files, les témoignages
des lanceurs d’alerte, les rapport d’ONG comme Oxfam, Tax
Justice Network, ou CCFD-Terre solidaire, les études de Nicholas
Shaxson ou de Gabriel Zucman sur les paradis fiscaux (voir notre
dossier), comme si aucun rapport parlementaire n’avait existé
depuis dix ans sur le sujet.



En plein débat budgétaire, où il n’a été question jusqu’à présent
que de mesures en faveur du capital afin qu’il ne fuie pas
vers d’autres cieux, le ministre de l’économie et des finances,
Bruno Le Maire, a donc brusquement retrouvé des accents
de tribun. « L’évasion fiscale, ça n’est pas seulement une
attaque contre le Trésor fiscal. C’est une attaque contre la
démocratie, contre le consentement à l’impôt. (…) Je ferai dès
demain à Bruxelles un certain nombre de propositions pour
accroître la transparence », a-t-il indiqué lundi 6 novembre. Dans
la foulée, Pierre Moscovici, désormais commissaire européen
chargé des affaires économiques et financières, a déclaré
l’urgence de combattre l’évasion fiscale. Sa première proposition
est d’apporter une liste noire des paradis fiscaux. « Il est important
que cette liste sorte (...) en 2017, il faut qu'elle soit crédible, à la
hauteur, qu'elle soit consistante et il faut qu'il y ait des sanctions
appropriées pour les pays qui appartiendraient à cette liste noire
», selon lui.



Au-delà de la gesticulation, quel peut être l’intérêt de créer une
telle liste ? Car l’OCDE en a déjà établi une en 2009, à la
demande des pays du G20, en réponse à la crise financière de
2008. Elle a donné lieu à l’une des plus grandes pantalonnades
économiques de la décennie. Pour sortir de la liste noire des
pays « non coopératifs », les États devaient s’engager à l’échange
d’informations avec douze autres pays. Monaco se porta ainsi



caution du Liechtenstein et inversement, Panama obtint le
soutien du Vanuatu, etc. En quelques mois, sur les 38 pays en
cause, il n’en restait qu’un inscrit sur la liste infamante : Trinité-
et-Tobago. Ce qui avait permis à Nicolas Sarkozy d’assurer : « Les
paradis fiscaux, c’est terminé », lors de son discours sur le



capitalisme à Toulon le 1er décembre 2009. Il ironisait alors sur le
nombre de pays qui souhaitaient des conventions d’échange fiscal
avec la France.



« Nous aurions dû tous nous alarmer quand la liste noire des
paradis fiscaux établie par l’OCDE, qui était censée être la
ligne de front du combat mondial contre l’opacité, était vide dès
le 7 avril 2009, seulement cinq jours après le communiqué du
G20. Les paradis fiscaux sont maintenant censés être nettoyés »,
insistait James Henry, ancien économiste en chef de McKinsey
qui a réalisé une longue étude sur les paradis fiscaux pour Tax
Justice Network, publiée en juillet 2012.



Car dans les faits, rien n’a changé. Au contraire de la législation
américaine sur les échanges automatiques (Fatca), qui prévoit au
moins des pénalités de 30 % sur tous les revenus réalisés aux
États-Unis, les autres pays n’ont prévu aucune sanction en cas de
non-respect des règles sur les échanges automatiques. Résultat ?
Malte continue d’héberger dans la plus grande discrétion les
immatriculations des yachts des grands fortunes, l'île de Man
celles des avions privés, Jersey ou Guernesey les trusts ou les
fiducies, les îles Caïmans ou les îles Vierges se chargeant des
holdings et filiales bancaires, etc.
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Loin de contribuer à remettre de l’ordre, la ligne suivie par le G20
a surtout contribué à opacifier les circuits et à déplacer les avoirs,
comme le rappelle Gabriel Zucman



dans son livre La Richesse cachée des nations. « Entre 2009 et
2014, la part de marché de Singapour dans la gestion de fortune
transfrontalière a augmenté de deux points (de 8 % à 10 %
environ), celle de Hong Kong a explosé (de 6 % à 16 %), alors que
celle des îles anglo-normandes et de la Suisse s’est contractée. »



La liste noire que dressait la Commission européenne risque donc
de ne rien changer. D’autant que Pierre Moscovici a déjà prévenu :
« Je précise qu'il n'y aura pas de pays de l'UE sur cette liste
de paradis fiscaux car un paradis fiscal c'est un pays qui ne
respecte pas les standards de bonne gouvernance, après il faut
aussi aménager la légalité et l'améliorer », a-t-il dit.



Pourtant, ce sont justement ces « fameux standards de bonne
gouvernance » que mettent en question les Paradise Papers.
« Leurs révélations sont très différentes de celles des Panama
Papers », relève Pascal Saint-Amans, directeur du centre
politique et d’administration fiscales de l’OCDE. De fait, il ne
s’agit plus seulement d’argent au noir, de comptes cachés, de
blanchiment liés à la corruption, au trafic d’armes et autres.
Mais des pratiques « légales » des multinationales, qui s’appuient
sur une industrie de l’évasion fiscale : des armées d’avocats,
d’auditeurs, de comptables, souvent affiliés aux grands noms des
cabinets mondiaux, s’appuyant sur les réseaux internationaux des
grandes banques pour faire circuler l’argent de part et d’autre du
globe à la vitesse de l’Internet, savent mettre à profit les failles,
les possibilités laissées – à dessein ou non – dans les différents
pays pour éviter l’impôt.



Les responsables politiques comme les grands groupes mis en
cause prennent le soin de rappeler que tout est légal. Ils n’ont
fait qu’exploiter avec habileté les dispositifs existants. Bref, rien
à voir avec de la fraude. Il s’agit juste d’optimisation. « Pour
le dire brutalement, personne n’irait dans des centres offshore
s’ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient ailleurs. Les personnes et



les groupes ont précisément recours aux juridictions financières
offshore parce qu’elles leur permettent de faire des choses qu’ils
ne pourraient pas faire chez eux », s’énerve un des membres
de Tax Justice Network, après avoir entendu les justifications
des grands groupes faisant suite aux premières révélations
des Paradise Papers. Pour lui, le constat est clair : fraude et
optimisation participent des mêmes intentions, encouragées par
certaines législations.



La concurrence du « toujours moins » d'impôt au
cœur de la zone euro



Des pays européens sont passés maîtres en la matière. Une étude
de CCFD-Terre solidaire a démontré que l’Irlande, les Pays-
Bas et le Luxembourg étaient au cœur du système de la fraude
fiscale pour les grandes multinationales européennes. Dans son
rapport d'avril sur l’état de l’économie mondiale, le FMI
avait lui aussi réservé une attention spéciale à l’Irlande. Selon
les chiffres officiels, le PIB irlandais avait augmenté de plus de
25 % entre 2015 et 2016, à la suite de changements comptables
portant sur les engagements des multinationales. Estimant qu’à
ce stade, les chiffres ne voulaient plus rien dire, et que le PIB
réel de l’Irlande n’avait aucun rapport avec le détournement fiscal
pratiqué à échelle mondiale par le pays, le FMI annonçait qu’il se
fonderait à l'avenir sur ses propres estimations.



Les Paradise Papers apportent de nouvelles preuves des
détournements pratiqués au sein de la zone euro. Selon l’enquête
du Monde, le géant américain Nike réussit à échapper à tout impôt
en Europe grâce à un montage fiscal établi aux Pays-Bas. Grâce
à lui, le groupe américain a pu ramener son taux d’imposition de
24 % à 16 % en trois ans, au détriment de tous les autres pays
européens. Ce mécanisme d’optimisation fiscale a été monté non
pas il y a des années, mais en 2014 ! C’est-à-dire à une période où
les préoccupations sur l’évitement de l’impôt et les déséquilibres
fiscaux au sein de la zone euro sont déjà au cœur des discussions
européennes. La Haye ne pouvait l’ignorer : son ministre des
finances était aussi président de l’Eurogroupe.



C’est dire que la concurrence du « toujours moins » d’impôt
pratiquée par certains pays de la zone euro pour attirer les
multinationales n’est pas près de s’arrêter, si aucune règle, aucune
sanction n’y vient mettre un coup d’arrêt. Elle risque même d’être
relancée alors que Donald Trump, dans le cadre de sa nouvelle loi
budgétaire, prévoit d’engager à son tour les États-Unis dans cette
bataille. Il projette d’abaisser l’impôt sur les sociétés de 35 % à
20 % et de faire adopter une fiscalité très allégée afin de permettre
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aux multinationales de rapatrier aux États-Unis les montagnes
de capitaux stockés dans les paradis fiscaux. À titre d’exemple,
Apple, devenu champion de l’optimisation fiscale, détient ainsi
234 milliards de dollars dans des pays aussi essentiels que les
Bermudes, les Bahamas ou l’Irlande.



 Après avoir pendant longtemps fermé les yeux sur tous les
mécanismes de fraude et d’optimisation fiscales, et même s’être
opposée à toute mesure contraignante pour essayer d’en limiter
les impacts, l’OCDE considère désormais que la lutte contre
l’évitement fiscal devient une priorité. Pour elle, le minage
des bases fiscales des pays devient un facteur d’instabilité
économique, social et politique. Maintenir des mécanismes
de redistribution par l’impôt s’impose pour lutter contre le
creusement sans précédent et de plus en plus dangereux des
inégalités, assure-t-elle. Dans ce cadre, l’institution a engagé un
projet pour lutter contre l’érosion de la base et transfert des
bénéfices (projet BEPS) en vue d’instaurer des règles fiscales
internationales plus équitables, en élimant toutes les mesures
favorisant la fraude et l’optimisation fiscales.



Son rapport d’étape, publié le 16 octobre, fait cependant
redouter que la mascarade de la liste des paradis fiscaux ne se
poursuive. Sur la centaine de régimes préférentiels examinés, 99
doivent subir des modifications ou être arrêtés, selon son étude.
Mais des progrès sont en cours, selon elle. Il est ainsi indiqué que
le régime des fiducies à la Barbade est en cours de changement,
tout comme le régime des holdings et services financiers à
Curaçao. Les Seychelles, les Bermudes, l’île Maurice sont aussi
sur la voie de l’amélioration. Le Luxembourg a aboli certaines
dispositions qui amenaient trop de distorsion, tout comme la
Suisse, d’ailleurs. Finalement, les cas dommageables qui restent
sont très peu nombreux. Même pas cinq. La France y figure pour
son taux réduit de plus-values à long terme et l’Italie pour son
régime d’imposition sur les marques déposées ! En revanche, le
régime pour les services financiers internationaux à la Barbade
n’est considéré que comme « potentiellement dommageable ».
Quant au régime de soutien aux activités de la connaissance
instauré en Irlande, il ne pose aucun problème.



Ces quelques exemples montrent l’ampleur du chemin qu'il reste
à faire pour vraiment s’attaquer aux pratiques de l’évitement
fiscal, devenu un sport mondial. Quoi qu’ils en disent, les
responsables politiques n’ont aucune envie de mener cette lutte.
Leur préoccupation est plutôt de mettre en œuvre le cadre le plus
sympathique possible pour attirer les capitaux. En dépit de ses
récentes déclarations, Bruno Le Maire s’inscrit totalement dans ce
projet. Avec une grande constance, la France s’est employée ces
dernières années à saboter toute avancée concernant une taxation
sur les transactions financières. Un projet que le gouvernement
français avait pourtant porté au début des années 2000, mais qui
avait l’inconvénient de déplaire aux banques et à Bercy.



De même, toutes les tentatives d’amener un peu de transparence
dans les pratiques des multinationales ont été cassées. Dans le
cadre de la loi Sapin 2, les députés avaient prévu d’obliger
les grands groupes travaillant en France à faire un reporting
pays par pays, en indiquant leur chiffre d’affaires, le nombre de
salariés, les bénéfices. Au nom de la liberté d’entreprendre, le
Conseil constitutionnel a cassé cette disposition. Tout comme
il a cassé la taxe Google, qui aurait permis d'imposer les grands
groupes réalisant d’importantes activités en France sans y payer
aucun impôt, ainsi que les textes qui prévoyaient des pénalités au
pourcentage du chiffre d’affaires en cas de fraude à la TVA.



Aucune de ces dispositions n’a été reprise dans le cadre de
nouveaux textes. Au contraire. Le gouvernement a veillé à faire
annuler par l’Assemblée nationale un amendement adopté par le
Sénat qui projetait d’en finir avec le « verrou de Bercy », avant
de conserver la plus totale opacité sur les pratiques des grands
groupes.



Ce soutien plus ou moins tacite à toutes les pratiques
d’optimisation et de fraude fiscales des grands groupes a
cependant un coût politique et social : c’est moins d’argent pour
l’éducation, les hôpitaux, la recherche, les infrastructures, plus de
dettes et d’impôt mis à la charge des autres contribuables. Il faudra
bien que les politiques l’assument un jour.
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L'offshore, brique centrale
du capitalisme
PAR ROMARIC GODIN
LE MERCREDI 8 NOVEMBRE 2017



Les pratiques légales de placement
dans les paradis fiscaux ne sont pas
une dérive, mais partie intégrante du
capitalisme financier mondialisé. Pour
s’en débarrasser, il faudrait réfléchir dans
un cadre plus large.



Apple, qui rapatrie deux tiers de ses
profits en Irlande où la firme est quasi
exempte d’imposition sur les entreprises ;
Whirlpool, qui fait circuler ses bénéfices
entre ses filiales offshore pour réduire
son impôt à la portion congrue ; Nike,
qui économise un milliard d’euros et ne
paie que 2 % d’impôt sur les sociétés
en passant par les Pays-Bas ; Facebook,
qui rapatrie l’essentiel de ses bénéfices
aux îles Caïman… Comme à chaque
salve de révélations sur l’ampleur des
fonds nichés dans les paradis fiscaux
et sur les montages qui le permettent,
les Paradise Papers ont déclenché
l’indignation de tous les responsables
politiques français et européens. Et
pourtant, malgré les apparentes bonnes
volontés et les annonces de mesures
claironnées régulièrement, le phénomène
du offshore ne faiblit pas. Et pour
cause : il fait partie intégrante du système
économique mondial issu de la remise
en cause, voici quarante ans, du modèle
d’après-guerre.



L’ampleur du phénomène empêche de
justifier l’idée d’une seule « dérive »
d’un système. En réalité, il est impossible
de trouver une multinationale dénuée
de filiales offshore et désormais, une
grande partie des PME des pays
développés, et aussi des pays en voie
de développement, sont touchées. Le
Monde publie une évaluation de Gabriel
Zucman, économiste à l’université de
Berkeley. Il estime les pertes annuelles de
recettes fiscales à 350 milliards d’euros,
soit environ 0,5 % de la richesse créée
chaque année dans le monde. Dans son
ouvrage paru l’an dernier, La Richesse
cachée des nations, Zucman estimait le



stock de richesses logé dans les places
offshore à 7 900 milliards d’euros, soit 8 %
de la richesse financière mondiale.



Cette évaluation doit cependant être
considérée comme une hypothèse
basse. D’autres estimations sont plus
importantes, comme celle de l’ONG
étasunienne Tax Justice Network, et
considèrent que le montant de la richesse
stockée offshore atteint « entre 21 000
et 34 000 milliards de dollars » (entre
18 200 et 29 400 milliards d’euros).
Le flux atteindrait de 1 000 à 1 600
milliards de dollars (entre 865 milliards
et 1 384 milliards d’euros), soit jusqu’à
2,1 % du PIB mondial. Les définitions des
notions d’« évasion fiscale » et de « place
offshore » jouent un rôle dans ces écarts
mais ces chiffres sont, dans tous les
cas, loin d’être négligeables, car ils ne
sauraient être isolés.



Prenons l’estimation de Gabriel Zucman
selon laquelle 20 milliards d’euros, soit 1
% du PIB, manquent chaque année aux
recettes de l’État. Ce chiffre représente
un quart du déficit public français et
quatre fois le déficit de la Sécurité sociale.
Ces fonds doivent en conséquence être
empruntés, ce qui alourdira la charge de
la dette et pèsera sur les déficits futurs
(et l’effet boule de neige des intérêts à
payer, même modestes nominalement, est
important). L’autre option est de réduire
les dépenses ou alourdir la charge fiscale
de ceux qui ne peuvent échapper à l’impôt.
Dans les deux cas, l’activité s’en ressent
puisque la crise nous a rappelé l’existence
de multiplicateurs budgétaires. Ce 1 %
de PIB pèse donc sur l’activité actuelle
et future. Et cela, chaque année de plus
en plus puisque, malgré les annonces, le
phénomène, loin de faiblir, se renforce.



Mécaniquement, cet argent qui manque
renforce les inégalités. Les plus riches et
les entreprises parviennent à faire jouer
l’évasion et l’optimisation fiscales, quand
les plus modestes et les classes moyennes
ne peuvent, elles, échapper à l’impôt,
d’où le creusement des inégalités. Mais le
phénomène est aussi indirect : les flux vers
les paradis fiscaux justifient également la
tendance à la baisse de la fiscalité des plus



riches et des entreprises. Et pour financer
ces baisses, il faut là encore soit baisser
les prestations sociales, soit réduire les
services publics, soit encore augmenter les
impôts de ceux qui les paient, autrement
dit les classes moyennes. Ou les trois.



Du reste, n’est-ce pas la logique du
gouvernement français auquel appartient
Bruno Le Maire, qui n’a pas de mots assez
durs pour les paradis fiscaux, mais qui a
justifié la baisse de la fiscalité du capital
par la concurrence fiscale, concurrence
dont les places offshore sont les fers de
lance ? L’idée de rapatrier les capitaux
par la baisse de la fiscalité est pourtant
une utopie. Une étude menée en 2015 par
deux économistes de l’université d’Aston,
à Birmingham, a montré que « la baisse
de la fiscalité des pays d’origine ne
change pas substantiellement la tendance
des entreprises à monter des filiales dans
les paradis fiscaux ». La conséquence
en est une fuite en avant permanente,
dans une compétition fiscale stérile où
le moins-disant dicte sa loi. Le véritable
coût des paradis fiscaux est impossible à
quantifier, mais il est considérable quand
on intègre l’effet durable sur les finances
et les politiques publiques.



Ce qu'on oublie souvent, c’est que les
places offshore ne sont donc pas qu’un
élément marginal du système économique
contemporain : elles en sont l'un des
moteurs principaux. C’est par elles que le
pouvoir s’est progressivement renversé en
faveur du secteur privé dans l’économie
et que les multinationales dictent leurs
lois aux États, en exerçant un chantage
permanent aux recettes fiscales, mais aussi
aux réglementations financières. Avec
toujours le même argument : si les impôts
ne baissent pas assez, si les structures
sont trop rigides, l’argent quittera le pays,
se logera dans une place offshore et
ira ailleurs… C’est cette pression qui
a conduit à une libéralisation et à une
financiarisation accrue de l’économie.



Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si le
phénomène offshore légal, qui aujourd’hui
fait débat et scandale, a pris son envol
avec la mondialisation financière. Gabriel
Zucman souligne que, entre 1980 et 2014,
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la richesse logée dans les paradis fiscaux
a été multipliée par dix. Les paradis
fiscaux ont prospéré sur le rejet du système
économique de l’après-guerre. Pour
compenser la baisse de la rentabilité et
l’instabilité monétaire issue de l’explosion
du système de Bretton Woods, les grandes
entreprises ont cherché à éviter l’impôt
au maximum. Et les paradis fiscaux les
ont aidées à construire un nouveau modèle
économique.



Car précisément, les places offshore
sont une brique essentielle de la
financiarisation de l’économie. Ce sont
les lieux de projection et de repli de la
liquidité. Des endroits sûrs, peu coûteux,
flexibles et discrets, autant de qualités
qui sont celles de la préférence pour
la liquidité, qui, là encore, caractérise
l’économie contemporaine. Grâce aux
places offshore, il est désormais facile
de passer rapidement d’un investissement
à un autre et ainsi de renforcer la
concurrence entre les places et les
produits financiers. Les paradis fiscaux
sont donc les véhicules de choix de
la financiarisation. En renforçant, pour
des raisons fiscales et réglementaires,
la rentabilité de l’activité financière
par rapport à l’activité réelle. Ensuite,
en favorisant la compétition entre les
investissements.



Et s’il n’y avait pas besoin des paradis
fiscaux pour inventer, créer et vendre les
subprimes, ils ont participé à cette course à
la déréglementation et à la rentabilité
qui a justifié toutes les innovations
financières. Selon un ouvrage de 2013,
Tax Havens: How Globalisation Really
Works, rédigé par Ronen Palan, Richard
Murphy et Christian Chavagneux, les
paradis fiscaux jouent un rôle actif
dans l’instabilité et les crises financières.
Dans l’ouvrage L’Économie mondiale en
2018, Anne-Laure Delatte, économiste au
CEPII, conteste cette conclusion, mais elle
souligne néanmoins que « la taille de la
finance de l’ombre, le shadow banking,
aux îles Caïman ou en Irlande, est
absolument hors normes : respectivement
170 000 % et 1 400 % du PIB ».



En réalité – et c’est bien la fonction des
places offshore –, on ignore ce que les
banques font dans ces juridictions. Une
chose est certaine, cependant : elles y
améliorent la rentabilité de leurs produits
et cela n’est pas neutre car cela participe
de la financiarisation de l’économie, qui
exerce à son tour une pression sur
l’investissement réel et sur les acteurs des
politiques économiques.



Financiarisation, croissance des inégalités,
concurrence fiscale, déconstruction de
l'État providence et de la protection
sociale… les paradis fiscaux jouent un
rôle dans chacun de ces phénomènes.
La question centrale de la lutte contre
l’optimisation fiscale légale reste alors de
savoir si cette bataille peut être menée
sans modifier profondément la nature
du capitalisme financier mondialisé.
Beaucoup répondent par l’affirmative et
considèrent que le combat engagé par les
autorités pourrait porter ses fruits. Anne-
Laure Delatte estime ainsi que « depuis
les années 80 et la financiarisation du
capitalisme, les paradis fiscaux ont pris
une place accrue. La réponse n’est venue
des autorités qu’après la crise financière
avec le G20 de Los Cabos en 2012.
Il faut attendre pour pouvoir tirer une
conclusion de ces actions ». Pour elle, la
clé est la mobilisation de la société civile
contre les lobbies : « La lutte contre les
paradis fiscaux est un processus politique.
Le rejet du reporting pays par pays pour
les multinationales par le Conseil d’État
est le fruit d’une pression du secteur
économique et nous avons besoin que
la société civile, avec les ONG et les
médias, agisse dans l’autre sens pour faire
pression sur les politiques. »



Mais le pouvoir des paradis fiscaux
pourrait bien aussi résider dans leur rôle
systémique, où se trouverait la clé de
la réticence des politiques. Dès lors, la
lutte contre l'optimisation fiscale ne peut
se limiter à ce phénomène de façon
isolée, elle doit proposer une alternative au
fonctionnement de la mondialisation. Car
ce qui a permis l’essor des places
offshore, c’est la libéralisation des flux de
capitaux, motivée par  la croyance que



cette libéralisation permettait d’accroître
la richesse en assurant une allocation
optimale des ressources. Cette croyance
est encore tenace et limite singulièrement
la lutte contre l’optimisation fiscale.



Les politiques reculent devant l’idée de
réduire cette liberté de circulation du
capital, craignant qu’elle ne conduise à
une réduction de la richesse créée. Dans le
cas de l’Union européenne (UE), s'ajoute
un autre risque : remettre en question la
construction européenne elle-même. Voilà
pourquoi l’UE refuse toujours de voir dans
l’Irlande, les Pays-Bas, le Luxembourg,
Malte ou Chypre des paradis fiscaux. Et
pourquoi les luttes sont toujours partielles.
On est là face à un phénomène assez
proche des craintes liées à la régulation
financière où l’on redoute qu’en allant trop
loin, on ne réduise l’apport de la finance à
la croissance. C’est pourquoi, comme avec
la finance, les responsables s’indignent
beaucoup mais reculent souvent, de peur
de déstabiliser un système économique
dont ils sont incapables d'imaginer aucun
dépassement.



Prolonger
Pour en savoir plus, on pourra se référer
à plusieurs ouvrages parmi les très
nombreux sur la question :



Gabriel Zucman, La Richesse cachée des
nations, La République des idées – Seuil,
2016



R. Palan, R. Murphy, C. Chavagneux, Tax
Havens: How Globalization Really Works,
Cornell UP, 2013



Dans L'Économie mondiale en 2018, du
CEPII, La Découverte, 2017, l'article de
A.-L. Delatte, « Les Paradis fiscaux des
paradis pas du tout artificiels », p. 41-53.



Marie-Laure Dufresne-
Castets: «Chez moi, la
colère ne s’éteint pas»
PAR MATHILDE GOANEC
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Marie-Laure Dufresne-Castets a derrière
elle une longue carrière d'avocate
en droit social, contre Continental,
Renault, PSA ou encore Moulinex.
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Dans son livre témoignage Un monde
à gagner, elle dresse le tableau
d'une justice des puissants, manquant
singulièrement de courage, et appelle au
combat politique, notamment face aux
changements politiques et sociaux voulus
par la présidence Macron.



Marie-Laure Dufresne-Castets n'est pas
qu'une habituée des prétoires. L'avocate
est également une membre active et
résolue du mouvement social, que l'on
croise parfois dans les cortèges syndicaux
au bras de Xavier Mathieu, l’ancien leader
des « Conti ». La spécialiste en droit
du travail assume totalement la teneur
politique de son travail, exclusivement
en défense des salariés et des syndicats,
contre les géants Moulinex, Continental,
Renault ou PSA. Dans son livre Un
monde à gagner, publié aux éditions Don
Quichotte, Marie-Laure Dufresne-Castets
revient sur les combats emblématiques
qu’elle a pu mener ces trente dernières
années et s’alarme d’une justice de
« classe », de plus en plus désarmée face
au pouvoir économique.



© MG



Votre parcours en tant qu’avocate
commence par une révolution
personnelle, sur votre place de femme
issue de la petite bourgeoisie, que vous
décrivez comme « plutôt bien lotie » et
qui veut sortir des injonctions de son
milieu ?



Effectivement, j’étais mariée, j’avais trois
enfants, mais je voulais voler de mes
propres ailes, y compris en restant mariée.
La question, c’était bien d’avoir un
métier,  et donc un statut, une autonomie
économique et un droit d’existence
sociale. J’ai commencé à 33 ans, j’étais
en retard sur mes confrères… Et pas du
tout par le droit social. J’avais seulement



des contacts de manière indirecte avec
la question, à travers mon militantisme à
gauche.



Vous avez choisi de défendre les salariés
et exclusivement les salariés. Pourquoi ?



Je ne défends pas les employeurs, c’est
une question de principe politique. J’ai
choisi mon camp, depuis toujours. Je
pense qu’il faut des avocats pour défendre
les employeurs, mais ce ne sera pas moi.



Dans votre livre, vous assumez aussi
un compagnonnage étroit avec les
syndicats CGT. Tout en étant assez
critique sur le syndicalisme en général
et les centrales en particulier.



Ce sont les syndicats de boîtes qui se
battent. La vraie CGT, elle est là. Je ne
suis pas pour hurler avec les loups, mais il
y a une institutionnalisation des syndicats
et la CGT n’y échappe malheureusement
pas. Elle est devenue elle aussi un rouage
du système, un symptôme du monde dans
lequel nous vivons.



À l’instar de l’affaire Tefal, où a été
brandie l’accusation d’une justice de
classe, vous affirmez que la justice n’est
résolument pas du côté des plus faibles,
en l’occurrence des salariés que vous
défendez, a fortiori des ouvriers.



Nous avions jusqu’ici une juridiction
dédiée aux salariés, la juridiction
prud’homale. Elle avait des défauts,
mais elle avait le mérite d’exister. Or
nous sommes en train de l’affaiblir
sérieusement, notamment dans les
ordonnances Macron. Elles ont par
exemple raccourci les délais de recours,
même si c’était déjà à l’œuvre en 2013.
Macron n’est que le “continuateur” de
Hollande de ce point de vue-là… Ensuite,
nous constatons la mise à l’écart du juge,
et du juge prud’homal en particulier.
La défiance vis-à-vis du magistrat,
gardien des libertés individuelles, est
très impressionnante et significative du
système politique que l’on est en train
de construire. Bien sûr, nous pouvions
souvent nous plaindre de ce gardien qui
ne gardait pas grand-chose. Car la justice
en général est très homogène, sur le
plan de l’origine sociale, de la formation,



elle est habitée par des personnes
qui viennent chercher du pouvoir,
pouvoir qui n’entraîne pas forcément
une responsabilité considérable. C’était
un gardien défaillant mais, dans notre
Constitution, il avait une place à part.
Aujourd’hui, les principes fondateurs sont
écartés.



Alors que le gouvernement vient de
faire rentrer les principales mesures
d’exception liées à l’état d’urgence dans
le droit commun, vous analysez en
miroir dans votre livre les questions
sociale et pénale…



Oui, parce qu’on entre dans un système
où cohabitent un libéralisme économique
échevelé et un contrôle policier sans cesse
plus étroit. Ce n’est pas le fait du hasard et
la menace terroriste n'excuse pas tout. Ce
libéralisme accroît les inégalités et il faut
museler une partie de la population pour
qu’elle ne bronche pas.



Face aux salariés qui génèrent du
« désordre à l’ordre public », souvent
en désespoir de cause, est-ce que le ton
s’est durci ? Je pense aux « Conti »,
que vous avez défendus, mais également
aux « Goodyear » ou aux salariés d’Air
France ?



Je pense également aux neuf de PSA
qui vont comparaître le 16 novembre.
De quoi s’agit-il ? D’un salarié qui
rentre d’arrêt maladie et qui bénéficie
d’une inaptitude partielle à son poste à
cause de souffrances qui perdurent. Le
chef ne veut rien entendre. Ce salarié
va chercher les délégués du personnel.
Ils finissent à neuf dans le bureau
du petit chef. Le responsable d’unité
leur ouvre la porte, se met derrière
son bureau et ils discutent. Arrive un
autre responsable d’unité. Ils restent 17
minutes, avant de tomber d’accord et de
se diriger vers la machine à café. Que
se passe-t-il ensuite ? Ce responsable
d’unité porte plainte pour séquestration
et violences psychologiques. Ils sont
poursuivis, convoqués au commissariat,
mis en garde à vue aussitôt, renvoyés
par l’officier de police judiciaire devant
le tribunal correctionnel. Ça va rarement
aussi vite, la justice ! Moi j’ai vu des
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gens qui sont morts au travail, on attend
dix ans avant d’aller devant le juge ! La
police considère que quand il y a neuf
personnes dans une pièce et une autre
derrière un bureau, cette personne est de
fait séquestrée. Le droit pénal qu’on est en
train de nous construire est un droit pénal
qui saisit l’infraction à partir de l’intention
supposée ! Il faut lire François Sureau,
qui a plaidé pour la LDH devant la
Cour constitutionnelle au sujet de la loi
antiterroriste. Ce n’est pas un dangereux
révolutionnaire et il écrit qu’il avait peur
devant le changement de société à l’œuvre.
Et c’est vrai. Notre droit du travail subit la
même évolution.



Vous récusez violemment cette
idée selon laquelle l’entreprise est
une communauté d’hommes, qui
poursuivraient finalement le même
intérêt. Pourquoi n’y croyez-vous pas ?



Cette hyper valorisation de l’entreprise
date des années 80. C’est sous Mitterrand
qu’on a commencé à glorifier « notre
mère l’entreprise ». Or il y a tout un
courant doctrinal qui met à bas cette
vision institutionnelle de l’entreprise, qui
représenterait une communauté d’intérêts,
salariés, patron, tous dans le même bateau
et voguons. La galère pour les uns et
les profits pour les autres, mais tous
vers des jours magnifiques… Pas besoin
d’aller plaider pour le comprendre : une
partie détient la domination économique et
juridique, l’autre loue sa force de travail.
Comment voulez-vous qu’il y ait une
communauté d’intérêts dans ce cadre ?



Il ne peut pas y avoir de terrain
d’entente ?



Chacun dans sa cour, et cela peut
créer une forme d’équilibre, si vous
voulez. Mais dans le même ordre d’idées,
ce que l’on appelle le dialogue social
aujourd’hui, c’est la négation de la
négociation collective. Si on étudie les
ordonnances, on parle bien d’un accord,
qui est proposé par le patron, et qui peut
être proposé aux individus salariés dans
le cadre d’un référendum. Je ne vois pas
en quoi il s’agit d’un accord collectif.



L’intérêt collectif n’est pas la somme des
intérêts individuels, mais l’intérêt pour la
collectivité des salariés.



Cette notion d’intérêt collectif trouvait
sa place dans la négociation collective,
parce que la négociation collective était
le pendant, insuffisant bien sûr, mais
un semblant d’antidote à la situation
de subordination des individus dans
l’entreprise. Le collectif rééquilibrait en
partie cette inégalité consubstantielle au
lien de subordination. Mais la négociation
collective n’est pas un dialogue. On
dialogue avec ses égaux. Avec ceux qui
ont les mêmes forces que vous. Alors ce
prétendu dialogue social, ou la démocratie
sociale à la française, c’est une mascarade.
C’est un patron qui arrive avec un accord
tout ficelé, qui connaît déjà deux ou trois
marges de manœuvre, annonce des choses
terribles, qu’on va couper le salaire en
deux. On enlève un tiers et on estime qu’on
a gagné. Les accords de compétitivité,
typiquement, c’est ça.



Vous revenez longtemps sur
l’importance du combat judiciaire,
pour la caisse de résonance qu’il
procure et la dignité retrouvée. En
somme, vous critiquez une justice de
classe mais vous jouez le jeu quand
même ?



Tenter de faire parler le droit permet
de mettre de la règle dans des rapports
sociaux très sauvages. Même si cela va être
de plus en plus difficile, ce n’est pas grave,
on trouvera autre chose, on ira chercher
ailleurs, dans le droit civil, pour remettre
du civilisé dans ce qui ne l’est pas. Sinon,
il n’y a plus qu’à prendre les fusils et la
circonstance n’est pas celle-ci.



Quand vous attaquez un plan de
sauvegarde de l’emploi et que vous
gagnez, la décision reste frustrante :
les salariés obtiennent de meilleures
indemnités, mais ne retrouvent pas de
travail. Encore une fois, pourquoi y
aller quand même ?



Ce n’est pas suffisant, sauf que quand
vous êtes un ancien des Conti et que
vous êtes au chômage, 40 000 euros
d’indemnités, ce n’est déjà pas si mal.



Malgré tout, on gagne quelque chose. Ce
n’est pas suffisant parce que ce droit-là
n’est pas un droit de la réintégration et
que maintenant, avec le plafonnement des
indemnités prud’homales, il n’y a même
plus réparation financière du préjudice…
Mais trois sous, ça aide. C’est pour ça
d'ailleurs que ces barèmes sont iniques.
Ensuite, à partir du moment où l’on
engage une bataille, fût-elle judiciaire, il
est possible de guérir. Se battre, c’est
mieux que les antidépresseurs. Et c’est
plus sain. Chez les Conti particulièrement,
des centaines de personnes sont allées
devant la justice. Dans la consultation
judiciaire, ils ont eu la même attitude
que dans le combat syndical : le collectif,
jusqu’au bout. C’est pour ça que cette
affaire était importante et qu’elle a marqué
l’imaginaire social.



Enfin, plus généralement, il y a ce rappel
au fait que la loi peut exister. J’adore cette
phrase d’Audiard, « la justice c’est comme
la sainte Vierge, faut qu’elle apparaisse de
temps en temps pour continuer à y croire ».
De temps en temps, ça marche, il y a des
juges qui sont tout à fait respectables et qui
s’adressent avec beaucoup de respect aux
salariés.



C’est rare ?



Ce n’est pas fréquent. Et encore moins en
matière pénale. Ce sont quand même des
gens de pouvoir. Passer sa vie derrière une
table qui vous protège vous fait oublier
un certain nombre de réalités sociales.
Ils sont aussi terriblement sensibles à
l’air du temps. Vous avez des juges qui
ont peur de faire du mal au patron,
constamment. Moi j’ai plaidé contre
l’accord de compétitivité chez Renault
à plusieurs reprises, et je recommence ce
mois-ci. Eh bien vous avez des juges qui
sont indignés par le simple fait que l’on
attaque cet accord parce qu’il faut bien
être compétitif ! Ils ne savent pas ce que
ça veut dire, mais ils entendent ça toute
la journée ! Compétitif pour quoi, pour
qui, pour quoi faire ? Faut-il en arriver à
la situation des travailleurs du Bangladesh
pour rester compétitif ? Aujourd’hui, ce
sera pire encore, puisque le droit du travail
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affirme qu’un accord peut être signé s’il
est « nécessaire au bon fonctionnement de
l’entreprise ». Il n’y a plus de limites.



On pourra transformer les conditions
de travail et la rémunération pour ce
motif, sans justification de difficultés
économiques ?



« Transformer les conditions de travail »,
soyons clairs, cela veut dire baisser la
rémunération. On peut aussi jouer sur la
mobilité, vous changez d’établissement,
quel que soit votre lieu de vie. Il est
où, le respect des gens, là-dedans ? Il y
a un terme qui est employé maintenant,
dans l’ordonnance numéro 5, la «
prévisibilité ». C’est inédit : il faut prévoir
le risque qu’il y aura à ce que le juge
soit saisi pour un salarié qu’on maltraite.
Or l’aléa judiciaire fait partie de l’action
judiciaire. Mais puisque nous vivons dans
un monde de gestion : licenciez sans cause
réelle et sérieuse, cela vous coûtera de tant
à tant, vous n’avez plus besoin de juge…



Vous revenez longuement sur la mère de
toutes vos batailles, la première grosse
affaire pour vous, dont le scénario s'est
répété maintes et maintes fois depuis,
celle de Moulinex (lire à ce sujet ce
billet de blog). Devant la casse d’une
entreprise, vous n’avez pu que freiner le
processus...



Moulinex, c’était terrible quand même.
Plus de 3 000 personnes ont perdu leur
emploi. Et avec tous les sous-traitants,
on arrive à 20 000 personnes dans
la région. C’est aussi particulièrement
intéressant, car vous vous rendez compte
que celui qui a donné le coup de grâce
à Moulinex, c’est Jean-Charles Naouri,
l’artisan de la dérégulation financière.
C’est presque une caricature. Seulement
réellement, l’osmose entre le politique et
le financier est totale. Chez Moulinex,
cette osmose parfaite a signé l’histoire de
Moulinex. Ce sont les banques qui ont pris
les rênes. En 2001, elles ont dit que c’était
fini. Nous les avons poursuivis, mais cela
n’a jamais abouti. Nous avons aussi mené
des plaintes pénales contre les dirigeants
mais au bout de dix ans de procédures, ils
n’ont pas non plus été mis en examen. Et
les syndicats étaient défaits.



Pourquoi cela n'a-t-il pas marché ?



Parce qu’ils étaient divisés et que l’histoire
du combat social à Moulinex s’est étirée
dans le temps. Le premier plan social, c’est
1994, le premier dépôt de bilan, 2001.
Cela a usé la lutte comme les gens. Au
début, nous avons eu des victoires mais, là
encore, les tribunaux n’ont pas fait preuve
d’un courage remarquable. Quand j’ai
saisi le tribunal de Nanterre en annulation
du dernier plan social, le président m’a
dit : « Est-ce bien raisonnable, maître ? »
Ils ont refusé d’annuler ce plan social.
J’avais pourtant prévenu le tribunal : « Si
vous n’annulez pas ce plan, vous aurez
des milliers de salariés qui iront devant
les prud’hommes, gagneront, et c’est la
collectivité qui va payer. » Et c’est ce qui
s’est passé, évidemment.



Vous parlez aussi du cas de l’entreprise
Saft (des salariés exposés au cadmium
accusent leur employeur de mise en
danger de la vie d’autrui) où vous
vous battez un peu seule, parce que les
familles sont démunies.



Parce que les gens sont trop écrasés. C’est
l’histoire de la démobilisation actuelle.
Aujourd’hui, on devrait être des centaines
de milliers dans les rues à chaque fois,
ce n’est malheureusement pas le cas. La
classe moyenne, si elle existe, s’insurge
devant la mort des grands principes.
Mais vous savez, la politique, pour les
très pauvres, c’est très concret : nous
changeons de gouvernement, on vous
sucre les APL, on vous prive de la prime
de rentrée. Pas de prime de rentrée, eh
bien, pour acheter les cahiers, on enlève
les desserts. Dans ma génération, tout
était politique, ce que je mets dans mon
assiette, comment j’élève mes gosses,
avec qui je couche. Aujourd’hui, le mot
« politique » est devenue une sphère à part,
inaccessible. Selon moi, la classe ouvrière
est en train de payer la mort du Parti
communiste.



Pour vous, il n’y a pas d’action sociale
sans action politique ?



C’est un constat. Nous remportons des
victoires lorsqu’il y a des militants
politiques qui accompagnent l’action



syndicale. Pourquoi ? J’aime beaucoup
Lénine, ce n’est pas à la mode mais tant
pis. Il critique l’économisme, il a raison.
Les syndicats ne sont jamais très loin du
corporatisme et s’en échappent dès lors
qu’ils sont innervés par l’idée politique.
Pas par un parti, mais bien par une idée
politique.



Le combat féministe ou antiraciste fait
aussi partie de votre vie d’avocate ; vous
citez Angela Davis comme référence
mais également le cas de la déléguée
GGT martiniquaise Ghislaine Joachim-
Arnaud, que vous avez défendue contre
les « békés » suite à une plainte pour
injure raciste.



Son cas est intéressant, c’est l’une des
affaires de mon existence d’avocate qui
me sont les plus chères. J’étais honorée de
la défendre. Mais elle est typique d’une
utilisation de faux combat. Quand ce sont
les békés qui poursuivent les petits-enfants
d’esclaves pour racisme, cela montre bien
l’utilisation que l’on peut faire du combat
antiraciste. Mais là aussi, il s’agit d’une
affaire de domination, à partir d’un rapport
de classe. Je ne vois pas non plus comment
aborder autrement la question du droit des
femmes. Ce que je comprends, bien sûr,
c’est le cheminement individuel. Il y a
toutes sortes d’entrées dans le combat et
la colère. Mais je trouve qu’en général, les
opprimés ne sont pas assez en colère.



Pourquoi ?



Pour Continental, on me disait : « N’êtes-
vous pas surprise par la violence des
salariés ? » Déjà, jeter des ramettes
de papier par la fenêtre n’a jamais tué
personne et surtout, c’est à partir de
là qu’on les a écoutés. Non, ce qui
m’étonne, c’est qu’il n’y ait pas plus de
violence, quand je vois comment les gens
vivent… Lundi, j’ai plaidé pour un gars,
un intérimaire, qui depuis 1993 travaillait
chez Renault, il a commencé par un stage
d’insertion. Sur son contrat, ça devait
déboucher sur un CDI. Il n’a jamais eu
de CDI. Il est noir, tiens donc… En 2014,
on l'a mis dehors. Et qu’est-ce qu’on me
plaide en face ? La collusion entre la boîte
d’intérim et lui. Cela me met dans une rage
terrible. Ce qui m’étonne aussi, c’est que
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chez moi cette colère ne s’éteigne pas. Je
suis vieille, je devrais avoir acquis de la
sagesse, mais à chaque fois, la colère est
aussi vive.



Un monde à gagner, La lutte des classes
au tribunal



Marie-Laure Dufresne-Castets



Éditions Don Quichotte



Boite noire
Don Quichotte est la maison d'édition
qui publie les livres de la rédaction de
Mediapart.



La Parisienne Libérée:
«Chômage et lingots d’or»
PAR LA PARISIENNE LIBEREE
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Et si tout était de la faute des chômeurs ?
Dans une interview télévisuelle librement
adaptée par La Parisienne Libérée, le



président annonce enfin des mesures
explosives contre les privilégiés de Pôle
emploi !



&quot;Les chômeurs, qui se replient dans
un égoïsme où le seul but de la vie serait
d’accumuler de l’argent&quot; © LPL



Pour ce nouvel épisode du Mix,
La Parisienne Libérée a réalisé un
montage sonore librement inspiré du
grand entretien télévisuel d’Emmanuel
Macron. Si l’on en croit cette interview,
la réforme de l’assurance chômage promet
d’être radicale !



« Chômage et lingots d’or »
Interview remixée d’Emmanuel Macron
Avec la complicité de Pierre Gattaz aux
chœurs



[E. Macron]
– Il y en a qui ont beaucoup d’argent,
Qui ont construit une forme de rente :
Les chômeurs !



[P. Gattaz]
– Ce sont des gens qui travaillent quatre
mois,
Et puis qui se mettent quatre mois au
chômage.



[E. Macron]
– Les chômeurs !
Qui se replient dans un égoïsme
Où le seul but de la vie
Serait d’accumuler de l’argent.
Ils n’ont pas la fibre,
Ils n’ont pas le téléphone mobile,
Et vous le payez en indemnités
journalières !



Chacun, derrière son téléviseur,
Peut faire son calcul.
Ces femmes et ces hommes, je veux qu’on
puisse leur dire,
Oui, ceux qui ont des lingots d’or et
cætera,
Nous les aiderons.
Quelqu’un qui vit dans le dénuement,
Non.
Jamais de la vie !



Tu te débrouilles !
Si c’est comme ça, ben, tu vas voir !



[P. Gattaz]
– Boum !



[E. Macron]
– J’ai pris la décision de licencier les gens,
Et donc, beaucoup d’emplois vont être
détruits.
Les chômeurs !



C’est un projet de société.
Je ne vais pas proposer de protéger celles
et ceux
Qui ont ces emplois contre ce
changement !
Jamais de la vie !
Tu te débrouilles !
Faut être clair !
Parce que c’est cela, le mandat
Que tout le système m’a donné.
J’ai été élu par une catégorie,
Pas par nos concitoyens !
Donc c’est ça, d’ailleurs, la base.



Je suis indifférent aux classes moyennes
françaises et aux classes populaires,
Dont le seul avenir est de travailler chaque
jour un peu davantage.
Pourquoi ? Parce que là, vous êtes fichus
pour la vie
Quand vous êtes dans cette situation.



[Journaliste]
– Fichus pour la vie ?



[E. Macron]
– Oui.
Quand je vous vois, je vois des riches.
Il y en a d’autres pour qui la vie est plus
dure,
Qui sont fragiles.
On va les taxer, on va les massacrer,
Parce qu’on ne les aime pas !



Les chômeurs !
Bou-bou-bou-boum !
Qui se replient dans un égoïsme
Où le seul but de la vie
Serait d’accumuler de l’argent.
Ils n’ont pas la fibre,
Ils n’ont pas le téléphone mobile,
Et vous le payez en indemnités
journalières !



Je pense que l’ambition doit être profonde,
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Radicale sur ce sujet : je vais proposer de
vous armer !



[Journaliste]
– Mais il va y avoir des morts !



[E. Macron]
– Oui… Et alors ?



P. Gattaz : &quot;Boum !&quot; © LPL



Si c’est comme ça, eh bien, tu vas voir :
Nous prendrons des mesures plus dures.
Je veux qu’il y ait un contrôle assumé,
Violent, contre les opposant politiques
Et contre toutes les résistances.
Les chômeurs !
Qui se replient dans un égoïsme
Où le seul but de la vie
Serait d’accumuler de l’argent.
Ils n’ont pas la fibre,
Ils n’ont pas le téléphone mobile,
Et vous le payez en indemnités
journalières !
Les chômeurs !
Bou-bou-bou-boum !
Les chômeurs !
Boum-boum-boum !



Licencier les gens,
C’est ce pour quoi nous sommes ensemble
ce soir.
Ce fut pour moi un honneur et un plaisir
De pouvoir, par votre truchement,
Remettre les choses en bon ordre.



– Boum !
Boum-boum-boum !
Bou-bou-bou-boum !
– Les chômeurs !



– Boum !
Boum-boum-boum !
Bou-bou-bou-boum !
– Les chômeurs !



Affaire Ramadan: la
croisade des imbéciles
PAR FRANÇOIS BONNET



LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Manuel Valls © Reuters



Voilà Mediapart précipité sur le bûcher
au nom d’une « complicité » supposée
avec Tariq Ramadan. Pire même, peut-
être aurions-nous délibérément ignoré les
actes d’un homme aujourd’hui accusé
de viols et d’agressions sexuelles. Cette
campagne ignominieuse à la Donald
Trump, emmenée par Manuel Valls, porte
un projet politique où se rejoignent une
partie d’une gauche en ruines et la droite
identitaire.



Edgar Morin, l’un des plus grands
intellectuels français, serait donc le
complice d’un criminel sexuel. Son
tort ? Avoir publié en 2014 et
début octobre 2017 deux livres de
dialogue (nous avons rendu compte
du deuxième ici) avec l’intellectuel
musulman Tariq Ramadan, depuis accusé
de viols et d’agressions sexuelles. Mesure-
t-on l’inanité comme l’abjection d’un
tel amalgame ? C’est pourtant ce que
Mediapart, son président Edwy Plenel,
d’autres médias (Les Inrockuptibles,
le Bondy Blog), journalistes (Frédéric
Taddéi) et intellectuels (Pascal Boniface)
doivent subir depuis plusieurs jours.



Nous voilà la cible d’une campagne
nauséabonde où se retrouvent la
« fachosphère », quelques journalistes
chroniqueurs et éditocrates, des
responsables politiques d’une partie de la
gauche socialiste en ruines et de l’extrême
droite. Tout ce joli monde est emmené par
Manuel Valls, qui s’est livré dimanche
5 novembre à d’indignes déclarations.
Nous ne nous y trompons pas : au-delà
d’une campagne imbécile et diffamatoire
qui vise à nous faire les complices de
toujours d’un présumé criminel sexuel,
c’est bien un projet politique qui tente de
se remettre en selle.



Sous couvert de défense de la laïcité, de
lutte contre le terrorisme et aujourd’hui
de défense des femmes, les croisés de
la discrimination, de la stigmatisation des
musulmans, les enragés de la réaction
relancent leur chasse aux sorcières.
Donald Trump a franchi l’Atlantique. Sur
son modèle, voici les incendiaires qui
chassent en meute, avec leurs journalistes
à la Fox News, leurs amalgames, leurs
« fake news », leurs tweets injurieux.



Et au moment où les dispositions de
l’état d’urgence entrent dans la loi
ordinaire (lire notre article ici), ces
nouveaux maccarthystes, qui ont troqué
l’anticommunisme contre l’islamophobie,
veulent créer un nouveau délit. Un
délit d’opinion, celui de « complicité »
intellectuelle, selon Manuel Valls. Celui
d’être des complices ou « idiots utiles
du ramadanisme », selon Renaud Dély,
directeur de la rédaction de Marianne,
qui a fait de la vulgarité antimusulmane
son fonds de commerce.



Voici, en première réponse, les
déclarations d’Edwy Plenel, invité de
BFM dimanche 5 novembre :



Reprenons. Tariq Ramadan est visé par
deux plaintes pour viol et agression
sexuelle, la première déposée le 20
octobre, la deuxième enregistrée le 27
octobre. Sur la base de la première plainte,
le parquet de Paris a ouvert une enquête
préliminaire des chefs de « viol, agression
sexuelle, violences et menaces de mort »,
et il examine la deuxième. Depuis ces
dates, d’autres témoignages de femmes ont
fait état de violences similaires.



Enfin, le 5 novembre, dans une enquête
de La Tribune de Genève(lire ici et là),
quatre femmes racontent anonymement
avoir été harcelées et, pour certaines,
avoir eu des relations sexuelles avec Tariq
Ramadan, alors qu’elles étaient mineures
et que ce dernier était leur enseignant à
Genève. La défense de Tariq Ramadan
n’est pas seulement pathétique, elle est
immonde, dans la dénonciation d’un
complot politique, un « complot sioniste »,
selon beaucoup de ses supporteurs, qui
laissent libre cours à leur logorrhée
antisémite.
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Mediapart a rendu compte et informé
ces lecteurs de ce scandale Ramadan,
du dépôt des plaintes (lire notre article
ici) et de l’accumulation de témoignages.
Nous poursuivons notre enquête sur ces
faits présumés, avec nos règles de travail
(ici expliquées par Lénaïg Bredoux)
et les obstacles classiques que nous
rencontrons dans ce type de recherche :
la protection des sources ; la difficulté
des femmes de témoigner ; la nécessité de
croiser les témoignages recueillis et d’en
vérifier la véracité. Enfin, cette affaire
Ramadan s’inscrit dans une couverture
plus large que nous consacrons au séisme
provoqué par le scandale Weinstein. Voilà
notre dossier complet : DSK, Baupin,
Weinstein. La fin du silence ?



Au cœur des engagements éditoriaux de
Mediapart se trouve précisément cette
volonté d’installer au centre du débat
public la question des violences faites
aux femmes, du sexisme ordinaire, des
discriminations permanentes.



Nous l’avions fait lors de l’affaire Strauss-
Kahn, en 2011, non sans provoquer
quelques remarques courroucées de
politiques et d’éditocrates (les mêmes
qui s’indignent aujourd’hui de notre
« complicité » !) dénonçant cette soudaine
« tyrannie de la transparence ». C’était
en mai 2011 et un certain Manuel Valls
estimait alors que les images de DSK,
inculpé pour tentative de viol, sortant
menotté du commissariat de Harlem
à New York étaient d’« une cruauté
insoutenable »,tandis que Jean-Christophe
Cambadélis, autre fidèle strauss-kahnien,
protestait contre « cette humiliation
planétaire ».



Le même Manuel Valls, devenu premier
ministre, ne s’est pas plus ému du sort
des femmes lorsque Mediapart et France
Inter ont révélé en mai 2016 plusieurs
témoignages sur des faits pouvant être
qualifiés d’agression et de harcèlement
sexuels impliquant le député écologiste
Denis Baupin. Il n’a pas eu un mot lorsque
trois femmes ont déposé plainte contre le
parlementaire (notre dossier sur l'affaire
Baupin est ici). Et il n’a pas plus réagi
quand il a été révélé qu’un de ses ministres,



Jean-Michel Baylet, avait fait en 2002
l’objet d’une plainte pour violences de
la part de son ancienne collaboratrice
parlementaire (lire l'enquête de Buzzfeed
et notre article est ici).



Notre récente enquête sur le sexisme et
les harcèlements commis par le député
Jean Lassalle n’a pas davantage provoqué
l’indignation ou au moins l’inquiétude de
nos croisés d’aujourd’hui. Est-ce parce
qu’il s’agit de cette « gauloiserie » si
française qu’elle en deviendrait tolérable,
même si ce quotidien de sexisme et
de harcèlement est le quotidien des
femmes ? De même, le Machoscope,
que nous publions depuis 2012 et qui
tient la chronique ordinaire du sexisme
en politique, n’a jamais ému ni même
intéressé nos belles âmes d’un jour.



Le camp de la nouvelle
Inquisition
Depuis 2003 au moins, année où Tariq
Ramadan est sans doute au faîte de son
influence, une partie de la gauche alliée
à la droite et à l’extrême droite mène
une guerre sans merci à l’intellectuel
musulman. Le principe est assez simple :
exercer une censure préalable. Ne pas
voir, ne pas lire, ne pas débattre et
disqualifier tout propos public de cette
personnalité comme étant le fruit d’un
double langage systématisé, d’habiletés
rhétoriques visant à dissimuler l’essentiel :
un islam politique radical, faisant tout à la
fois le lit du terrorisme, du salafisme, des
Frères musulmans…



Tariq Ramadan © Reuters



Pour avoir croisé deux fois Tariq Ramadan
et s’être retrouvés à débattre avec lui
à l’occasion d’une invitation lancée en
2015 par une association musulmane,
voici Edwy Plenel et Mediapart avec
lui accusés d’être les « idiots utiles



des barbus intégristes », les nouveaux
fourriers d’un agenda islamiste. Nous
voilà « islamo-gauchistes », ce concept
creux brandi par Caroline Fourest, le
journaliste Renaud Dély (Marianne),
Pascal Bruckner, Élisabeth Lévy, Alain
Finkielkraut, Manuel Valls, encore lui,
et les reliquats perdus d’un PS effondré
réfugiés dans Le Printemps républicain
(Laurent Bouvet, Gilles Clavreul), un
mouvement identitaire avançant masqué
derrière l’étendard de la laïcité.



Il est vrai qu’aux excommunications
édictées au nom de la République pour
faire taire une voix qui dérange, nous
préférons connaître, interroger, débattre,
enquêter, bref faire notre métier de
journaliste. Surtout quand il s’agit de Tariq
Ramadan, dont l’influence intellectuelle a
été importante auprès de musulmans en
recherche de nouvelles façons de pratiquer
leur religion. C’est ainsi que nous avons
publié en avril 2016 une très longue
enquête sur Tariq Ramadan, réalisée par
Mathieu Magnaudeix. En voici les cinq
volets :
• Tariq Ramadan, enquête sur un



épouvantail (1/5)
• Tariq Ramadan, l’homme aux «mille



discours» (2/5)
• Tariq Ramadan, un «Zemmour à



l'envers» (3/5)
• Tariq Ramadan, «gourou» devenu



has been pour les djihadistes (4/5)
• Tariq Ramadan, «vitrine»



consentante du Qatar (5/5)



Cette enquête démontait la machinerie
idéologique Ramadan, son relatif
isolement, le départ de nombreux de
ses proches, ses liens avec le Qatar, sa
perte d’influence. L’intellectuel en fut si
mécontent qu’il se répandit en vidéos
« droit de réponse » pour faire connaître
ses critiques, dénonçant notamment de
soi-disant « nombreux poncifs connus
». Tout cela, nos croisés d’aujourd'hui
veulent l’oublier pour construire un nouvel
amalgame : si vous avez enquêté, vous
avez appris les délits et crimes de
l’intéressé (pourtant présumé innocent
jusqu’à ce jour) et vous les avez
tus ! L’argument, grotesque, est même
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développé sur le site de droite Atlantico
par le chroniqueur de petites opportunités,
Hugues Serraf.



N’aurait-il pas plutôt dû interroger
Caroline Fourest, qui explique sur son blog
avoir été informée par quatre femmes dès
2009 et raconte dans Marianne qu'une
« demande de conseil religieux » avec
Tariq Ramadan se transformait « quasi
systématiquement en relation sexuelle
compulsive, parfois consentie, souvent
violente et très humiliante, avant de finir
en menaces » ? En possession de telles
« informations », que n’a-t-elle enquêté,
alerté ?



Que dire également de Bernard Godard,
expert réputé de l’islam et attaché au
ministère de l’intérieur jusqu’en 2014, qui
explique à L’Obs que Tariq Ramadan
« avait beaucoup de maîtresses, qu’il
consultait des sites, que des filles
étaient amenées à l’hôtel à la fin de
ses conférences, qu’il en invitait à se
déshabiller, que certaines résistaient et
qu’il pouvait devenir violent et agressif,
ça oui. Mais [il n’a] jamais entendu
parler de viols. [Il en est] abasourdi ».
Violences et agressions : mais pourquoi
le fonctionnaire n’a-t-il pas usé de
l’article 40 pour saisir le parquet de faits
possiblement délictueux, comme la loi l’y
oblige ?



La défense des femmes et des victimes
importe peu à nos diffamateurs. Des
présumés délits et crimes sexuels de
l’intellectuel, il s’agit de faire une
machine politique réveillant l’hystérie
antimusulmane, disqualifiant toute pensée
se revendiquant comme différente,
interdisant tout travail d’information
équilibré à ce sujet. Le journaliste Claude
Askolovitch, qui utilisa un temps le terme
« islamo-gauchiste » en l’argumentant,
explique désormais combien il veut se
tenir à distance de « l’espèce de chasse
aux sorcières stigmatisante à laquelle on
assiste aujourd’hui, cette islamophobie
d’une bourgeoisie de gauche qui fait
chorus à la droite identitaire ».



Éliminé politiquement lors des élections
présidentielle et législatives, ce camp
de la nouvelle Inquisition cherchait ces



dernières semaines à se réinstaller au
centre du débat public. Manuel Valls, des
socialistes ayant perdu la tête, une droite
pour partie revigorée par Wauquiez et une
extrême droite fracturée veulent raviver
le feu identitaire. L’affaire Ramadan
peut leur en donner l’occasion, tant le
pouvoir se tait désormais. Emmanuel
Macron candidat avait su marginaliser
ces débats. Macron président n’a plus
un mot à destination des musulmans de
France. Tout est ainsi en place pour
une nouvelle contagion des haines et des
discriminations.



-------------



Ajout ce mardi 7 novembre à 13 heures.



Et pour illustrer cet article, voici la une
de Charlie Hebdo qui paraît ce mercredi
8 novembre. Comme nous l'écrivons dans
le lancement de notre article, « cette
campagne ignominieuse à la Donald
Trump, emmenée par Manuel Valls, porte
un projet politique où se rejoignent une
partie d’une gauche en ruines et la droite
identitaire ». On se gardera d'aller plus loin
dans le commentaire du dessin de Coco.



Nos lecteurs peuvent retrouver en
cliquant ici notre émission en direct du
7 janvier 2015, jour de l'attentat contre
Charlie Hebdo. Intitulée Avec Charlie
Hebdo, contre la haine, pour la liberté,
elle accueillait des représentants d'une
vingtaine de médias.



Par ailleurs, nos lecteurs peuvent retrouver
ce billet de blog d'Edwy Plenel : Leurs
passions tristes, nos causes communes.



Usul: peut-on être
communiste et objectif?
PAR USUL
LE LUNDI 6 NOVEMBRE 2017



Vidéo accessible dans le corps de l'article.



Le débat a été relancé par les initiateurs
du média proche de La France insoumise :
que vaut un journaliste s’il est inféodé,
ne serait-ce qu’à un courant de pensée ?
Lorsqu’on s’adonne au délicat exercice
du commentaire d’actualité, doit-on faire
publiquement mention de ses inclinations
idéologiques ou partisanes?



Le débat a été relancé récemment par les
annonces et déclarations des initiatrices
et initiateurs du média proche de
La France insoumise. Que vaut un
journaliste s’il est inféodé, ne serait-ce
qu’à un courant de pensée ? Que vaut un
éditorialiste s’il est à la fois juge et partie ?
Lorsqu’on s’adonne au délicat exercice de
la critique politique ou du commentaire
d’actualité, doit-on faire publiquement
mention de ses inclinations idéologiques
ou partisanes ? C’est ce qu’ont choisi de
faire Usul et Cotentin dans cet épisode, et
cela pose une dernière question : que vaut
donc l’objectivité d’un communiste ?



# Suivez « Ouvrez les guillemets »
sur Twitter, Facebook et YouTube.



Argentine: la nouvelle
droite de Mauricio Macri
PAR MARTHE RUBIO
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LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Mauricio Macri, après la victoire de
Cambiemos, le 22 octobre 2017. © Reuters



Cambiemos, la coalition de droite du
président, a largement emporté les
élections législatives de mi-mandat,
inaugurant une nouvelle ère économique
et politique en Argentine. Pour la première
fois dans l’histoire de la jeune démocratie,
un gouvernement non péroniste pourrait
effectuer deux mandats successifs.



Buenos Aires (Argentine),
correspondance.-  Mauricio Macri a
été sous-estimé. D’abord par son père,
le milliardaire Franco Macri, qui avait
déclaré en 2014 que son fils n’avait
pas « l’âme d’un président ». Ensuite
par les militants péronistes qui, durant
toute la campagne présidentielle de 2015,
n’ont cessé de se moquer du « candidat
aux ballons de baudruches », au projet
politique aussi vide que les milliers
de globes multicolores qui décoraient
ses meetings. À la surprise générale,
le candidat de centre-droit a été élu
président, mettant fin à douze années
de kirchnérisme, durant lesquelles Néstor



Kirchner puis sa femme Cristina Kirchner
ont successivement assumé la présidence
de la République, de 2003 à 2015.



Mauricio Macri, après la victoire de
Cambiemos, le 22 octobre 2017. © Reuters



Lors des élections législatives de mi-
mandat de fin octobre, Mauricio Macri
a de nouveau créé la surprise. Malgré
des résultats économiques médiocres,
une inflation encore élevée et l’affaire
Santiago Maldonado (la “disparition
forcée” d’un jeune activiste après une
opération de gendarmerie musclée), la
coalition du président, Cambiemos, a
obtenu un score historique.



Mauricio Macri l’a en plus emporté dans
des bastions historiques du péronisme :
Santa Cruz, la province natale de Cristina
Kirchner ; La Rioja, le fief historique de
l’ex-président Carlos Menem ; Salta, la
province de Juan Manuel Urtubey, qui
prétendait incarner le nouveau visage du
péronisme pour l’élection présidentielle
de 2019. Même l’ancienne présidente,
Cristina Kirchner, candidate dans la
province de Buenos Aires, a été battue.
Mauricio Macri est devenu le président
ayant obtenu le meilleur score aux
élections de mi-mandat depuis Raul
Alfonsin en 1985.



L’ancien maire de Buenos Aires devrait
désormais avoir les mains libres pour
appliquer sa politique néolibérale. Et il
s’est déjà porté candidat à l’élection
présidentielle de 2019. Pour le sociologue
Alejandro Grimson, le macrisme a de
beaux jours devant lui. « L’ère Macri
vient de commencer avec ces élections,
commente-t-il. Tout porte à croire qu’il
sera réélu en 2019. L’opposition vit
son pire moment, il est peu probable
qu’elle réussisse à s’unifier. » Fort de
sa victoire électorale, l’ex-président du



club de football Boca Juniors a annoncé
lundi 30 octobre un vaste plan de réformes
économiques et sociales pour relancer
l’économie et baisser le déficit budgétaire.
« Notre génération est en train de
transformer l’Argentine pour toujours ! »,
a-t-il proclamé.



Endettement et flexibilisation



Depuis 2015, Mauricio Macri a effectué
un virage à 180° avec la politique
de sa prédécesseure, Cristina Kirchner,
pour relancer l’économie, en récession
depuis 2011. Il a levé le contrôle des
changes, réglé la dette historique du
pays aux fonds vautours, permettant un
retour de l’Argentine sur les marchés
internationaux. Il a réhabilité l’Institut
national de statistiques (Indec), manipulé
depuis des années par le gouvernement
Kirchner pour faire baisser les chiffres
d’inflation et de pauvreté, permettant ainsi
la levée de la motion de censure déposée
par le FMI. Il a supprimé la plupart
des impôts sur les exportations agricoles,
favorisant ainsi les grands producteurs de
soja, de blé ou de maïs. Deux ans après la
mise en œuvre de ces mesures, appliquées
à un rythme effréné dès ses premiers mois
de mandat, les résultats économiques sont
toujours timides.



Si l’économie argentine a connu une
croissance de 2,7 % par rapport à
2016 au deuxième trimestre, la « pluie
d’investissements » attendue n’est jamais
vraiment arrivée, le déficit commercial
est élevé et l’inflation, de 17%, est
toujours haute, touchant de plein fouet
les classes populaires. « Mauricio Macri
est un anti-Robin des bois. Il prend
aux pauvres pour donner aux riches »,
ironise le journaliste argentin Ernesto
Tenembaum dans une chronique publiée
par le quotidien espagnol El Pais. 30 % des
Argentins vivent sous le seuil de pauvreté.
Les classes populaires sont celles qui ont
le plus pâti de ce début de présidence. La
levée du contrôle des changes a provoqué
une forte dévaluation du peso et une
inflation allant jusqu’à atteindre 44 % en
2016. Avec l’augmentation brutale du coût
de l’électricité, des transports et du gaz
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effectuée par le gouvernement, le pouvoir
d’achat des Argentins a considérablement
baissé.



Une dette colossale en un temps
record
Pour relancer l’économie, le
gouvernement a contracté une dette
colossale en un temps record. L’Argentine
a émis 42 milliards de dollars de
dette, devenant ainsi le pays émergent
ayant émis le plus de dette au monde
ces deux dernières années. En juin, le
gouvernement a même émis des bons du
trésor à 100 ans. Un comble quand on sait
que le pays a déjà fait défaut huit fois.



L’Argentine est devenue un véritable
paradis pour les spéculateurs depuis le
retour du pays sur les marchés en 2016.
Le taux d’intérêt des Lebacs, des bons à
court terme émis par la banque centrale,
est, à 26 %, l’un des plus avantageux
au monde. Pour l’économiste Pablo
Manzanelli, cette politique est un cercle
vicieux : « Les investisseurs préfèrent
spéculer qu’investir dans l’industrie. Le
gouvernement va devoir continuer à
s’endetter indéfiniment et le déséquilibre
fiscal va se creuser », prophétise-t-il.



La proximité avec le monde de la finance
et le secteur privé est une caractéristique
du gouvernement de Mauricio Macri. Son
ministre des finances, Luis Caputo, vient
ainsi d’être impliqué dans le scandale
des Paradise Papers : le ministre, qui
a négocié le paiement de la dette de
12 milliards de dollars avec les fonds
vautours, a lui-même été administrateur
d’un fonds de placement établi dans
les îles Caïmans avant d’entrer au
gouvernement.



En 2016, Mauricio Macri lui-même, alors
qu’il venait d’être élu président de la
République, avait été cité dans le scandale
des Panama Papers en tant que directeur
d’une société offshore sise aux Bahamas.
Le gouvernement multiplie les conflits
d’intérêts : le ministre de l’énergie a
ainsi été directement recruté chez Shell,
dont il a été le PDG pendant plus de
10 ans, tandis que le ministre de l’agro-
industrie vient tout droit de la Société



rurale argentine, l’association des grands
propriétaires terriens de la Pampa, dont les
membres sont les traditionnelles familles
de l’oligarchie argentine.



Meeting de soutien à Cristina Kirchner,
le 16 octobre 2017. © Reuters



Un néolibéralisme interventionniste



Dès lors, comment expliquer ce soutien
des électeurs ? Le mouvement péroniste
est plus divisé que jamais, déchiré entre
les fidèles de l’ex-présidente Cristina
Kirchner et les partisans du renouveau.
Parfait communicant, Mauricio Macri a
su imposer son « relato », comme
disent les Argentins pour évoquer le
récit élaboré par le gouvernement pour
séduire les électeurs. Largement relayé
par les groupes médiatiques nationaux,
le gouvernement a réussi à imposer
l’idée que son maigre bilan économique
était à imputer aux douze années de
kirchnérisme antérieures.



En 2015, Mauricio Macri avait fait la
promesse d’unifier le peuple argentin
et d’en finir avec la « grieta », cette
crevasse invisible séparant la société
argentine en deux camps viscéralement
opposés : les kirchnéristes et les anti-
kirchnéristes. Pour cette campagne, il n’a
pas hésité à surfer sur le profond rejet
qu’inspire Cristina Kirchner à une frange
de la société. Les régulières comparutions
en justice de Cristina Kirchner, mise
en examen dans de nombreuses affaires
de corruption, toujours extrêmement
médiatisées, fonctionnent comme des
piqûres de rappel pour les électeurs
hésitants.



Cambiemos est en train d’opérer un
changement historique en Argentine. C’est
la première fois qu’un président d’un parti
non péroniste pourrait arriver au bout de
son mandat, et même être réélu. C’est
également la première fois qu’un projet



politique de droite obtient le pouvoir à
travers les urnes et non par le biais d’un
coup d’État militaire. « Mauricio Macri a
une doctrine néolibérale qui va augmenter
l’inégalité en Argentine, il n’y a aucun
doute, mais pour la première fois dans
notre pays, c’est un néolibéralisme avec
une politique sociale et une politique
publique », souligne Alejandro Grimson.



Dans les zones les plus pauvres, si
les péronistes restent en tête, l’écart
avec Cambiemos est de plus en
plus faible. « Le gouvernement a eu
l’intelligence de maintenir les politiques
publiques destinées aux classes populaires
instaurées par les Kirchner. Dans certains
cas, comme l’allocation familiale, il les a
même augmentées. Ce qu’a bien compris
Mauricio Macri, c’est que son parti devait
s’adresser aux secteurs populaires les
moins politisés, au contraire des Kirchner,
qui ont construit un électorat extrêmement
politisé », analyse le sociologue Gabriel
Vommaro, auteur de plusieurs ouvrages
sur le PRO, le parti politique fondé par
Mauricio Macri.



Une nouvelle droite
démocratique ?
Face à cette nouvelle droite, l’opposition
est profondément affaiblie. Cristina
Kirchner a fait sécession du Parti
justicialiste (PJ), le parti péroniste
historique, et lancé son propre parti, Unité
citoyenne. L’ex-présidente se présente
comme la seule opposante d’envergure au
gouvernement. « Unité citoyenne est la
base de la construction d’une alternative
à ce gouvernement », a-t-elle déclaré
le soir des résultats. Elle a obtenu un
siège de sénatrice, ce qui lui permet
d’obtenir l’immunité parlementaire et une
tribune politique jusqu’à la présidentielle.
Les jeunes loups du PJ, eux, refusent
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toute alliance avec Cristina Kirchner,
convaincus que la victoire des péronistes
viendra du renouveau.



Manifestation contre les réformes
économiques du gouvernement, le 30



octobre 2017 à Buenos Aires. © Reuters



« Tout ce qu’a proposé le camp
kirchnériste est un simple retour en
arrière. Ils ont cru que les électeurs
allaient regretter d’avoir voté Mauricio
Macri en 2015 et les choisir aux
législatives. Mais cela n’est pas arrivé et
cela n’arrivera jamais. Les électeurs ne
veulent pas revenir en arrière », affirme
l’anthropologue Pablo Seman. Dans un
article intitulé « Le macrisme n’est pas
un coup de chance » publié en août
dans le journal d’opposition Pagina 12, le
directeur de la version argentine du Monde
diplomatique, José Natanson, pointait du
doigt la nécessité de comprendre cette «
nouvelle droite démocratique », qui ne
ressemble ni à la politique de privatisation
et de coupes publiques drastiques de
Carlos Menem, ni à la dictature de la junte
militaire de 1976 à 1983.



La famille Macri a des liens historiques
avec la junte militaire. Dans l’opposition,
beaucoup soupçonnent le président
d’avoir empaqueté son projet politique de
ballons de baudruche multicolores pour
les dissimuler. Les entreprises appartenant
au père milliardaire du président,
Franco Macri, ont considérablement
prospéré pendant la dictature. Pour Pablo
Manzanelli, la politique économique de
Mauricio Macri est très proche de celle
appliquée à l’époque des militaires :
« Aucun gouvernement ne s’est endetté
aussi rapidement depuis la période de
la dictature, constate-t-il. Nous sommes
en train de retourner à un modèle
d’accumulation financière qui a de
nombreuses similitudes avec celui qui a
été mis en œuvre en 1976 », commente-t-il.



L’attaque contre les droits humains



Depuis son élection, le président a remis
en question le vaste travail de mémoire
effectué par les Kirchner sur la dictature
militaire. Leur politique avait permis de
faire condamner 1 052 ex-tortionnaires,
mettant ainsi fin à l'impunité dont ceux-ci
jouissaient depuis la fin de la dictature, qui
a fait 30 000 morts selon les organisations
de défense des droits humains. Élu,
Mauricio Macri a au contraire annoncé
son intention de supprimer le jour férié
de mémoire pour la vérité et la justice
commémorant le coup d’État militaire du
24 mars 1976. Il a remis en question
le nombre de disparus, déclarant qu’il
n’avait « aucune idée de s’ils avaient
été 9 000 ou 30 000 ». En mai, une
décision de justice de la Cour suprême
ouvrant la possibilité légale de libérer des
centaines d’ex-tortionnaires a provoqué
une mobilisation massive de la population.



Plus récemment, c’est la “disparition
forcée” de l’activiste Santiago Maldonado,



le 1er août, après une intervention musclée
de la gendarmerie en Patagonie, qui a
réveillé les vieux fantômes de la dictature
et provoqué une vague de manifestations.
La gestion par le gouvernement de cette
affaire d’État a suscité la plus vive
indignation. Dans les années à venir,
la contestation la plus vigoureuse de la
politique de Mauricio Macri pourrait bien
se jouer autour de la défense des droits
humains.



Boite noire
Marthe Rubio est une journaliste
indépendante basée en Argentine. Voici
son premier article pour Mediapart.



Catalogne: au-delà de
l'indépendance, le retour de
la question sociale
PAR LUDOVIC LAMANT



LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



La maire de Barcelone Ada Colau, le 9
octobre 2017 © Reuters / Gonzalo Fuentes



La maire de Barcelone lance, avec le
soutien d’autres forces de gauche, une
plateforme qui veut faire campagne sur
l’urgence sociale, d’ici aux élections du 21
décembre en Catalogne. Elle veut prouver
qu’il est possible de parler d’autre chose
que de l’indépendance, ces jours-ci, en
Catalogne. Elle devra faire avec la crise
qui bouscule l’un de ses alliés, Podemos,
piégé par le dossier catalan.



Barcelone (Espagne), de notre envoyé
spécial.-  L’un des enjeux prioritaires
des élections anticipées du 21 décembre
en Catalogne ? La réforme fiscale à
mettre en place. Alors que la question
indépendantiste étouffe depuis des années
tout autre débat en Catalogne, la réponse
de ce jeune député socialiste, élu en 2015,
a de quoi surprendre. Mais elle confirme
la stratégie d’une série de formations
de gauche, qui veulent mettre en avant,
durant la campagne, ce qu’elles appellent
« l’agenda social ».



« Le parti socialiste catalan avait déposé
l’an dernier une proposition de réforme
de la fiscalité, qui a été rejetée par [la
plateforme indépendantiste] Junts Pel Si
et le PP [la droite de Mariano Rajoy].
Nous voulons refaire de cette question une
priorité, mais aussi parler des budgets de
l’éducation et de la santé », explique Raul
Moreno à Mediapart. Le taux de chômage
a atteint cet été 13,2 % en Catalogne,
un niveau qui reste de quatre points
inférieur à la moyenne nationale. C’est
aussi la région d’Espagne qui enregistre
le plus d’expulsions immobilières (plus
de 14 000 en 2016) et l’une de celles où
les coupes budgétaires, dans les services
publics, ont été les plus fortes.
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« Il faut reprendre sérieusement la
question sociale, qui a été trop longtemps
évacuée des débats. Nous devons essayer
de construire une majorité autour d’elle,
pour trouver une issue à la crise
territoriale », juge Lluís Rabell, un député
catalan, chef de file de la coalition
Catalunya Sí que es Pot (« Catalogne, oui,
c’est possible »), soutenue par Podemos
en 2015. « Il existe un espace politique
où l’on peut revendiquer, non pas
l’indépendance, mais des souverainetés,
sur des sujets très concrets, qui touchent
la vie des gens », veut croire, de son
côté, Joan Subirats, proche conseiller de
la maire « indignée » de Barcelone, Ada
Colau.



La maire de Barcelone Ada Colau, le 9
octobre 2017 © Reuters / Gonzalo Fuentes



Ce ne sont pas que des déclarations
d’intention. Pablo Iglesias est l’un des
premiers, le 31 octobre, à avoir évoqué
tout haut ce sur quoi beaucoup d’activistes,
à Barcelone, spéculent : la formation d’un
bloc de gauche, à l’issue des élections du
21 décembre. Le patron de Podemos a
cité trois forces : l’ERC (les républicains
catalans, emmenés par Oriol Junqueras),
le PSC (les socialistes, autour de
Miquel Iceta) et la plateforme Catalogne
en commun (soutenue notamment par
Podemos).



C'est une coalition de « progressistes
qui [pensent] différemment les uns les
autres », a résumé Iglesias. Et pour
cause : on y trouverait un parti
indépendantiste (l’ERC, en tête dans
les sondages), associé à une formation
« constitutionnaliste » (le PSC, qui
plaide pour le respect de la Constitution
espagnole, allié de circonstance du PP) et
à un parti « équidistant » entre les deux
blocs (Podemos et ses alliés plaident pour



le « droit à décider », c’est-à-dire la tenue
d’un référendum légal sur l’indépendance,
mais ne sont pas des indépendantistes).



Les gauches catalanes parviendraient-
elles à réaliser ce que les gauches, à
Madrid, n’ont pas été capables de faire,
après les législatives de 2015 et 2016 ?
« Cela pourrait être un gouvernement
métissé, transversal, qui donne la priorité
à l’agenda social », imagine Ramon
Luque, un dirigeant historique de IU
(Gauche unie) en Catalogne et qui
conseille aussi Pablo Iglesias dans cette
région de 7,5 millions d’habitants. « Aux
législatives de 2015 comme de 2016,
notre plateforme [En Comú Podem] avait
déjà séduit des électeurs très différents
sur la question nationale, en attirant des
fédéralistes de gauche, mais aussi des
nationalistes, des autonomistes et même
des indépendantistes. C’est la preuve que
notre discours est transversal », insiste-t-
il, dans un entretien accordé à Mediapart.



Le scénario n’est pas le plus probable.
Mais il n’est plus exclu, depuis que
l’ERC, en tête dans les sondages, semble
vouloir se présenter en solitaire. En
2015, les régionales catalanes avaient
été transformées en un « plébiscite »
sur l’indépendance, après la formation
de la plateforme « Ensemble pour le
“oui” », née du rapprochement entre
l’ERC et le PDeCAT (droite). Cette fois,
les républicains de gauche veulent se
présenter seul. Ce qui rouvre le jeu,
pour la formation du futur gouvernement
régional. Même si l’emprisonnement de
leur leader, Oriol Junqueras, et la volonté
d’une partie du PDeCAT de maintenir
un front commun pourraient encore faire
changer d’avis l’ERC, d’ici au dépôt des
listes mardi soir.



Mais il reste « la question à un million »,
comme la nomme Ramon Luque. À
un moment où la société catalane n’a
jamais été aussi polarisée autour de
l’indépendance, y a-t-il un espace pour
faire entendre un discours différent ?
« Nous avons remporté les deux derniers
scrutins à l’échelle de la Catalogne »,
fait valoir Luque, pour prouver que son
pari est gagnable. Aux législatives de



décembre 2015, puis de juin 2016, c’est
la plateforme En Comú Podem, soutenue
par Pablo Iglesias et par la maire de
Barcelone Ada Colau, qui est sortie en
tête. Mais les législatives n’ont rien à voir,
nuance toutefois Luque : « Les gens votent
différemment lors d’élections régionales
en Catalogne, où la question nationale
tend à tout emporter. »



Bien malgré lui, Lluís Rabell a
expérimenté, depuis 2015, la difficulté
de défendre une position intermédiaire
dans le débat public. Le chef de file
de Catalunya Sí que es Pot soutient le
« droit à décider » des Catalans, mais
n’est pas indépendantiste. « Au Parlement,
nous étions coincés entre le bloc Ensemble
pour le “oui” [indépendantistes] et le bloc
PP-Ciutadans-PSC [constitutionnalistes].
Toujours au milieu. J’ai passé mon temps
à essayer de faire en sorte que l’on ne
soit jamais comptés dans un camp ou
dans l’autre, c’est toute la difficulté. Tout
le monde voulait nous récupérer. Cela
me semble vraiment très difficile de faire
exister un espace politique propre, dans
le cadre d’une telle polarisation. » Rabell
a décidé, à 63 ans, de prendre sa retraite
de la vie politique institutionnelle, même
s’il croit possible, comme Iglesias, la
formation d’un bloc des gauches.



Ada Colau contrainte de se
lancer dans la bataille des
régionales
La donne de 2017 n’est toutefois pas la
même qu’il y a deux ans. À l’époque,
Ada Colau, la maire de Barcelone
issue des mouvements sociaux, venait
d’être élue. Elle avait fait campagne
sur des promesses très concrètes, par-
delà le spectre droite-gauche : la fin
des expulsions immobilières ou la lutte
contre la pauvreté énergétique. Elle choisit
de faire l’impasse sur les régionales de
septembre 2015. Par prudence tactique,
parce qu’elle savait le sujet explosif, elle
a préféré se concentrer sur l’échelon local.
Si bien que la coalition emmenée par
Rabell en 2015 comptait surtout sur le
soutien de Podem, la branche catalane de
Podemos.
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Cette fois, l’offre électorale à gauche
s’est étoffée. Ada Colau se lance dans
la bataille. « L’équipe d’Ada Colau a
entretenu l’illusion qu’en étant à la tête
d’une ville aussi puissante que Barcelone,
tout en incarnant l’opposition à Rajoy
avec des députés au Congrès des députés
à Madrid, elle pouvait s’épargner d’avoir
une politique nationale catalane. Cela
a duré deux ans. Mais maintenant,
la question nationale s’impose à tout
le monde, elle n’a plus le choix »,
décrypte Rabell. En avril 2017, des
gauches catalanes sont tombées d’accord
pour former Catalogne en commun, une
formation qui décline la marque Barcelone
en commun, qu’avait lancée Colau en
2014.



« C’est sans précédent en Europe,
s’enthousiasme Ramon Luque. Il n’existe
pas ailleurs d’accord de ce type,
organique, qui aille des Verts aux
Rouges… Ailleurs, ce ne sont que des
alliances électorales. » La plateforme
Catalogne en commun regroupe quatre
collectifs qui, chacun, devrait séduire un
électorat différent : Podem (la marque
catalane de Podemos), Barcelone en
commun (le mouvement d’Ada Colau),
mais aussi les déclinaisons catalanes des
Verts (Initiative pour la Catalogne) et de
la Gauche unie (IU, communistes). Dans
le débat public, les responsables de cette
plateforme ont déjà un surnom, les «
comunes » [les communs], qui en dit long
sur le rôle capital que joue Ada Colau dans
le succès de l’opération. C’est d’ailleurs un
proche de l’édile « indignée », l’historien
Xavier Domenech, qui devrait en être le
chef de file, lors des élections du 21
décembre.



La manœuvre s’annonce toutefois
délicate. Les délais, d’abord, sont
serrés : Catalogne en commun va devoir
élaborer sa première campagne dans
la précipitation. Surtout, l’un de ses
partenaires, Podem, traverse une violente
crise. En cause, son chef de file,
Albano Dante Fachin, a radicalisé ses
positions – comme beaucoup d’activistes
en Catalogne –, au fil de la crise
avec Madrid. À l’origine défenseur du



« droit à décider », il s’est rapproché du
discours des indépendantistes, en réaction



aux violences policières du 1er octobre.
Plutôt que pour une alliance avec Ada
Colau et ses alliés, Fachin semble plaider
pour un « front commun » avec les
indépendantistes, ceci afin de contrer la
mise en place de l’article 155, utilisé par
Madrid pour mettre la Catalogne sous
tutelle.



Iglesias a été contraint de désavouer son
collègue, qui a démissionné avec fracas
lundi. Parallèlement, le patron de Podemos
a organisé une consultation de ses bases
catalanes, pour valider la participation
de Podem à la plateforme Catalogne en
commun. Ce qui a fait dire à Fachin
qu’Iglesias avait agi de la même manière
que Rajoy avec l’article 155, en destituant
des autorités légitimement élues, puis en
convoquant des élections, pour sauver les
apparences de la démocratie… « Je suis
inquiet de la crise à Podemos, reconnaît
Luque, parce que ce parti est le seul,
en Catalogne, à parler à un électorat
jeune et qui ne se sent pas concerné
par tous ces débats sur le “catalanisme”,
nous en avons besoin. » Aux yeux de
Rabell, Podemos paie ici le prix d’un
casting de dirigeants locaux, souvent
des universitaires peu expérimentés, trop
éloignés de leurs bases populaires.



À cela s’ajoutent les tensions qui viennent
des bases de Podemos, hors de Catalogne.
Celles-là peinent parfois à comprendre
les positions assez risquées, prises par
Pablo Iglesias, dans le dossier catalan.
En défendant la tenue d’un référendum
légal sur l’indépendance de la Catalogne
– ce que rejettent les socialistes du PSOE
–, il a pris à contre-pied une partie de
la gauche espagnole. Il s’est aussi attiré
les foudres des éditorialistes de Madrid.
Sa stature d’homme d’État, à laquelle il
continue de travailler, en a pris un coup. La
cofondatrice du parti, Carolina Bescansa,
très respectée par les bases, a ainsi mis
en garde Iglesias, s’inquiétant tout haut
du fait que Podemos n’avait « pas de
projet pour l’Espagne », à trop parler de la
Catalogne…



« Podemos est dans une situation très
délicate, résume Joan Subirats. L’offensive
nationaliste à Madrid est très forte
et Podemos est en train d’apparaître
comme le traître. Ils voulaient apparaître
à leurs débuts comme les nouveaux
nationalistes, en s’adressant à la “patrie”.
Et voilà que maintenant, on les accuse
d’être des traîtres à la patrie… »
Ces tensions, instrumentalisées par ses
adversaires, pourraient bien affaiblir la
dynamique de Catalogne en commun.
Mais cela ne devrait pas empêcher
cette nouvelle plateforme de se trouver,
le 21 décembre au soir, dans une
position stratégique, celle d’interlocutrice
potentielle des deux blocs, pro- et anti-
indépendance.



Boite noire
Tous les entretiens ont été réalisés la
semaine du 31 octobre à Barcelone.



Financements libyens: de
nouvelles écoutes plombent
Villepin et Djouhri
PAR KARL LASKE ET FABRICE ARFI
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



© Reuters



Selon une interception téléphonique de
septembre 2016, Dominique de Villepin
a demandé à l’intermédiaire Alexandre
Djouhri de « clarifier l’origine des fonds »
d’un virement reçu par sa société, Villepin
International. Au cœur des interrogations :
l’argent libyen qui lui a été reversé par
Djouhri et les prestations de conseil de
l’ancien premier ministre.



« Ils t’ont cassé les bonbons combien de
temps ? » questionne Alexandre Djouhri.
« Ça n’a pas été long, répond Dominique
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de Villepin. Ça a duré deux heures et
demie. Parce qu’il faut taper, il faut
relire… Mais ça n’a pas été long. »



Alexandre Djouhri, un intermédiaire au
cœur du dossier libyen © DR/Mediapart



Le 6 septembre 2016, l’ancien premier
ministre a été interrogé, à Nanterre, par les
policiers de l’Office central de lutte contre
la corruption et les infractions financières
et fiscales (OCLCIFF) chargés de l’affaire
libyenne. Son audition porte sur l’arrivée



sur son compte, le 1er octobre 2009, d’une
somme de 489 143 euros provenant du
compte suisse d’une société panaméenne,
elle-même créditée peu avant de 10,1
millions d’euros par le Libyan African
Investment Portfolio (LAP), un fonds
souverain du régime Kadhafi.



La preuve est sur la table : Dominique
de Villepin a reçu de l’argent libyen,
à partir des mêmes fonds que l’ancien
ministre Claude Guéant, et il dit aux
enquêteurs qu’il « tombe des nues ». Il n’a
pas d’explication, jure-t-il (relire ici nos
premières révélations). Quelques heures
après son interrogatoire, l’ancien premier
ministre appelle Alexandre Djouhri sur
son portable suisse. Il est sur écoutes et
s’en doute un peu.



« Je n’ai évidemment rien caché des
relations qui sont les miennes avec
toi… d’amitié…, explique Dominique de
Villepin. Ils m’ont demandé ton numéro
de téléphone, qui était dans mon portable.
Donc il est vraisemblable qu’à l’heure où
on se parle, ils nous écoutent.



— Mais je m’en fous ! Qu’est-ce que
j’en ai à branler ? s’exclame Alexandre
Djouhri.



— Mais moi non plus. Ça m’est
complètement égal », approuve Villepin.



Cette conversation d’une demi-heure, qui
fait suite à plusieurs autres interceptées
en avril 2016, révèle pour la première
fois l’importance des liens, y compris
financiers, de l’ancien premier ministre
avec l’intermédiaire, qui ne met plus les
pieds en France depuis plus d’un an à
cause de l’affaire libyenne. Dominique
de Villepin ne demande rien de moins
à Alexandre Djouhri que de lui préciser
l’origine des fonds figurant dans sa propre
comptabilité… Les prestations de Villepin
International, la société de conseil qu’il a
créée, sont au cœur des interrogations.



« J’ai été convoqué dans l’affaire dite des
comptes de la Libye, enfin du financement
de la Libye », précise Villepin. Ce n’est
« jamais très agréable ». Et les points
soulevés « sont un peu embarrassants »,
avoue-t-il.



L’argent libyen que les policiers ont
retrouvé est en effet venu payer une
facture établie par Villepin à l’un de ses
clients, le Saudi Bugshan Group (SGB).
L’ancien premier ministre a signé début
2008 « une convention d’assistance »
avec Khaled Bugshan, un richissime
Saoudien qui a déjà servi d’intermédiaire
à la Société française d’exportation de
systèmes d’armes (Sofresa), un office
d’armement de l’État français rebaptisé
ODAS, ainsi qu’à Safran ou Eurocopter en
Arabie saoudite. Il domine également, à
travers sa firme Al Athar, le marché des
parfums, des cosmétiques et du luxe dans
le royaume wahhabite.



Selon des archives saisies en Suisse,
Dominique de Villepin a facturé 4,7
millions d’euros au groupe Bugshan, entre
2008 et 2010, pour des « études » ou
des « notes stratégiques », essentiellement
sur des « perspectives d’investissement »
dans certains pays (Bulgarie, Venezuela,
Chine, Pérou, Turquie, Mexique, Iran…).
Mais Khaled Bugshan n’est pas inconnu
des juges anticorruption. Il a été mis en



examen à Paris, en mars 2015, pour avoir
envoyé 500 000 euros à Claude Guéant,
par le truchement d’un avocat en Malaisie,
alors même que ce nom ne « signifiait
rien » pour lui. Un virement qui a permis à
Guéant de s'acheter un appartement à Paris
et qu'il tentera de justifier par une vente de
tableaux flamands, en réalité fictive.



L’enquête judiciaire soupçonne
qu’Alexandre Djouhri est parvenu à
utiliser, sans qu’il en soit informé, les
comptes du Saoudien, grâce à son gérant
de fortune à Genève, Wahib Nacer, qui est
aussi le gestionnaire des fonds de Bachir
Saleh, le directeur de cabinet de Kadhafi.
Et qu’il a aussi utilisé les comptes en
Suisse d’un influent cousin de Khaled,
Ahmed Salem Bugshan, patron du Ahmed
Salem Bugshan Group (ASB).



« Moi, je prenais soin de veiller à
ce que, à chaque fois, les virements
soient bien traçables et vérifiables de
chez Bugshan, mais il semblerait qu'il
y ait pu avoir une interférence avec le
dossier de Mougins », expose benoîtement
Dominique de Villepin à son ami au
téléphone. Mougins, c’est l’affaire d’une
villa qui a servi de couverture à l’arrivée
de fonds libyens. En accord avec Bachir
Saleh, alors directeur de cabinet de
Mouammar Kadhafi, Alexandre Djouhri
a vendu pour dix millions d’euros
une propriété qui n’en valait que deux
au Libyan African Investment Portfolio
(LAP), à Mougins, dans les Alpes-
Maritimes.



« L’un des virements qui a été effectué
viendrait d’un certain Monsieur… d’un
certain compte “Bedos”, qui serait un
compte qui aurait servi, enfin, qui serait
une coquille pour… une société offshore
panaméenne par laquelle auraient transité
des montants qui auraient servi à
l’opération de la villa de Mougins,
poursuit l’ancien premier ministre.



— Qui s’appelle Bedos ? Comme Guy
Bedos ? Bedos ?, répond sans rire Djouhri.



— Écoute, oui, dans mon souvenir, c’est
ça qu’ils m’ont dit, oui. Bedos. Et donc,
évidemment, ça alimente des questions,
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voire le soupçon sur la nature même de
la relation contractuelle. Ça donne le
sentiment d’une confusion.



— Alors là, je vais te dire, tu risques
absolument rien, interrompt Djouhri.
Parce que Monsieur Bughsan comme
Monsieur Wahib sont absolument pas
résidents français…



— C’est pas le sujet, tente de corriger
Villepin.



— Ça, c’est du baratin ! s’exclame
l’intermédiaire. Parce que t’as toujours
traité avec Khaled Bugshan. Donc, de
toute façon, quoi qu’il arrive, d’un
compte, c’est Khaled Bugshan qui a donné
l’autorisation…



— C’est évident puisque moi j’ai
traité avec lui…, poursuit Dominique
de Villepin. Mais c’est quand même
désagréable.



— Je comprends que tu penses que c’est
désagréable, et à juste titre, rebondit
Djouhri, parce qu'en fait, ils ont juste
une ambition, c’est de nourrir le soupçon.
Parce que je peux te dire que dans tout ce
qu’ils racontent, et j’en sais beaucoup, il y
a aucun délit, ils racontent n’importe quoi,
y a absolument pas d’argent illicite, y a
jamais eu de vol de qui que ce soit, de la
part de qui que ce soit… »



« Le mec, il est
multimilliardaire. Il en a rien à
branler de ses comptes »



© Reuters



Pour les enquêteurs, en revanche, il
ne fait pas de doute que la société
panaméenne Bedux – et non Bedos…
– a été « constituée » au Panama par
Alexandre Djouhri pour son opération
libyenne. À l’arrivée de l’argent libyen,
Bedux rembourse Khaled Bugshan des
500 000 euros de Guéant, et paye avec



les mêmes fonds la facture de Dominique
de Villepin à Saudi Bugshan Group.
Pour plus de sûreté, l’argent de la villa
vendue au Libyen a transité par un
compte d’Ahmed Salem Bugshan, cousin
de Khaled. « Ils m’ont interrogé… sur un
frère Bugshan que je ne connais pas…
euh… Amsalem », résume Villepin. « Il y
a zéro problème », répond Djouhri.



En avril 2016, lors d’une discussion avec
un journaliste, l’intermédiaire avait dressé
un portrait haut en couleur dudit Ahmed
Salem :
• « Ahmed Salem Bugshan, c’est un



mec qui fume 40 chichas par jour,
qui boit trois litres de whisky, il est
complètement déglingué, il comprend
rien. C’est une épave, le mec. […]
Le mec, il a hérité de Ali Bugshan…
Il est multimilliardaire. Il en a rien
à branler de ses comptes. Parce
que ses comptes, il sait même pas
de quoi ça parle. […] Attends, le
mec, il a Hyundai, il a Toyota, il a
l’équivalent de MacDonald’s en Arabie,
il a l’électricité, il a Pepsi Cola… Pepsi
Cola dans toute l’Arabie. Attends, mais
t’imagines ? Le type, son père, c’est lui
qui avait fait toute la téléphonie. Fixe et
mobile. Le type, il est dans son palais…
il comprend rien. Je l’ai croisé une fois,
le mec, franchement, le mec, t’as même
pas envie de parler avec lui… il est gris,
vert… C’est un mort-vivant… »



Les avocats suisses d’Ahmed Salem
Bugshan ont en tout cas fait valoir, en
mars 2016, que « comme il n’a cessé
de le répéter », leur client n’a « jamais
eu connaissance », « ni participé en
aucune façon » aux faits découverts par
l’enquête « en relation avec Alexandre
Djouhri, Bachir Saleh et Bedux », et à la
vente d’une villa à la Libye… « Il n’a pas
eu le moindre rôle dans un quelconque
financement de M. Sarkozy par la Libye »,
ni « donné la moindre instruction ».



Le Crédit agricole de Genève, où
étaient basés ses comptes, n’a d’ailleurs
pas pu fournir « la moindre preuve
matérielle » d’un ordre de sa part.
Ayant servi de « compte de passage »
pour l’opération libyenne, le richissime



saoudien a déposé plainte. Parmi les
diverses opérations effectuées à son insu,
l’enquête fait apparaître deux virements
d’Ahmed Salem Bugshan sur des comptes
d’Alexandre Djouhri à la Barclays Bank
et à l’Allied Irish Bank de Dublin, pour
220 000 euros (voir ci-dessous).



Deux des comptes bancaires de
Djouhri retrouvés par la justice. © DR



« Moi, je suis tenu dans le cadre de
mes activités contractuelles de vérifier la
traçabilité, a tenté d’expliquer Dominique
de Villepin à l’intermédiaire, après son
audition. Ce que je croyais avoir fait, de
façon claire, mais qui… qui, néanmoins,
pose problème, sur l’un des versements. »



Alexandre Djouhri voit les choses
différemment et juge au contraire que les
enquêteurs sont en difficulté…



« Franchement, ils sont dans une merde !
Mais ça les regarde !



— Oui, ça les regarde, sauf quand il y
a des points de droit qui méritent d’être
éclaircis, répond Villepin. Donc, moi, je
leur ai pas caché que je serais content que
tu viennes expliquer cela. Dans la mesure
où tu as des éléments sur ce dossier. »



L’échange qui suit vaut le détour :



« Mais, Dominique… Qu’est-ce que tu
veux que j’explique à des mecs… ? Je
suis même pas au courant de ce dont ils
parlent.
—Non, mais dans l’opération de Mougins,
qu’est-ce qu’il en est ? Est-ce que cet
argent…
—Mais il y a rien !
—… vient effectivement… c’est un produit
de la vente de l’opération ?
—Mais non, mais attends… mais
attends… mais attends… mais attends…
mais attends… mais attends… Attends…
attends… Mais le truc de la vente de
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Mougins, de toute façon, ni toi, ni moi,
ni Wahib, ni Bugshan, ni Bachir n’avons
quelque chose à voir. C’est la banque !
C’est une transaction de compte à compte,
dans une banque. Après, ils t’expliquent
que ça s’est fait en 2009, qu’il y a eu
une plus-value de 5 millions. Ça veut dire,
il faut faire une moins-value pour être
honnête ? Attends, mais… je te dis, c’est
des secoués complets. Ils ont vraiment un
grain !
—Oui mais dans ces affaires-là, la
meilleure façon, c’est encore de répondre
aux points obscurs qui se posent ! Et là, il
y a un point qui mérite d’être clarifié.
—Mais non, mais attends, de toute façon,
ce point, t’as ma parole d’honneur que je
vais demander, et il va être éclairci.
— En tout cas, si d’une façon ou d’une
autre ton avocat pouvait préciser… au
juge[…] ce point sur lequel manifestement
il y a une ambiguïé, en tout cas dans
l’esprit de…
—Mais… attends… il va… il va te le
préciser parce que, de toute façon, tout est
traçable à mille pour cent.
— Voilà, qu’est-ce que c’est que cette
société Bedos [Bedux – ndlr], et quel est le
lien entre cette société Bedos et Bugshan !
—Je t’explique. De toute façon, il n’y a
pas… tout ça sera expliqué noir sur blanc,
je vais leur demander. De toute façon, il y
a jamais eu un centime d’euro, de dollar
ou de franc suisse ni de pound qui est entré
en cash. Sur aucun des comptes. Et ça,
on a demandé les attestations à tous les
comptes qu’ils ont visés, qu’ils ont vus,
qu’ils ont regardés. Parce que eux font des
pressions. Ils téléphonent de tous les côtés.
Ils font des espèces de menaces. Ils font
planer des soupçons. C’est tout ce qu’ils
savent faire. Parce que, jusqu’à preuve du
contraire…
—Moi je sais que quand j’ai reçu
ce virement, évidemment, je me suis
interrogé.
— Non, mais je te dis, je vais te l’écrire. Je
vais te l’écrire. »



« J’aimerais bien qu’on puisse clarifier
l’origine des fonds », ajoute Dominique
de Villepin. « Ça sera fait avec une
précision d’horloger. Je te le garantis »,
promet Djouhri. L’ancien premier ministre



s’en remet donc aux « vérifications » de
l’intermédiaire pour clarifier ses comptes
et l’origine des fonds qui les ont alimentés.



« Toi, ça te flatte. Et ça te rend
populaire auprès de tous ces
tarés, ces chefs d’État africains »
Les enquêteurs ont signalé d’autres doutes,
sur lesquels Villepin ne revient pas. Ils
ont ainsi constaté qu’une note intitulée
« Considérations sur les adaptations
possibles au défi urbain asiatique à la
lumière des évolutions et des prises de
conscience récente », remise à Bugshan
en janvier 2009, « correspondait mot
pour mot au texte d’une intervention »
de l’ancien premier ministre l’année
précédente. De là à acter le caractère fictif
de la prestation, il n’y a qu’un pas.



Mais Dominique de Villepin a certifié
qu’il rencontrait Khaled Bugshan
« plusieurs fois par an », « plutôt
en Europe ou au Maroc », mais,
curieusement, « jamais en Arabie
saoudite », siège du groupe. Les
enquêteurs l’ont aussi interrogé sur Bachir
Saleh, le dignitaire libyen, acheteur de
la villa de Mougins, qu’il a rencontré
en compagnie de Djouhri, en 2011,
lors de la chute du régime. L’ancien
premier ministre n’est pas un inconnu
en Libye, pays avec lequel il a négocié
l’indemnisation des victimes de l’attentat
du DC10 d’UTA et la fin de l’embargo de
l’ONU, en 2003.



Ce 6 septembre 2016, Villepin annonce
qu’il part à Hong Kong et Djouhri précise
qu’il est aux Émirats. « À l’attaque »,
comme il dit sans cesse. « On est au boulot,
là. On va pas s’amuser à s’occuper de
leurs conneries ! », précise-t-il.



Il fait rire Villepin.



« Oui, ils m’ont demandé, ils m’ont
demandé ce que je savais de tes activités…
J’ai dit que tu avais… j’ai dit que j’en
savais rien », dit-il. « Crémitude, répond
Djouhri. Ouais, attends, tu leur dis :
“crémitude”! Crémitude. Voilà. » Un mot
qui découle de sa seconde expression
favorite : « Se la faire crème ». « Oui,
enfin bon, quand tu dois traduire ça en
langage administratif, ou judiciaire, c’est



pas très pratique », objecte Villepin. « Tu
dis je vais à Saint-Denis et je vends
du shit. Ça va leur plaire… », rétorque
l’intermédiaire. « Rigole pas sur ces trucs-
là. Rigole pas sur ces trucs-là », s’agace
l’ancien premier ministre, soudain sérieux.



Alexandre Djouhri (non daté) © DR/Mediapart



Les deux hommes partagent beaucoup de
choses, mais leur position est différente.
C’est ce que Villepin avait expliqué un
peu brutalement à son ami en avril 2016,
alors qu’il était déjà sur écoutes. Furieux
d’une rumeur qui avait circulé au sujet
de son implication dans l’affaire, Villepin
s’était énervé contre un proche de Serge
Dassault. « Tu peux le pendre par les
couilles, a-t-il maugréé, c’est un menteur !
C’est des petites frappes… C’est des gars
qui michetonnent des petits billets de 10
euros dans les coins pour faire leurs fins
de mois… Je déteste cette race ! »



« Moi, dit Villepin, je fais pas comme
toi : “On m’attaque, je réponds pas, je me
planque, je me cache”… Moi, c’est pas
mon truc… Et je ne laisse personne aller
raconter des saloperies sur moi !
—Ouais, mais moi je te dis franchement,
moi, je me cache pas, c’est que ça
ne me touche pas. Franchement, ça ne
m’empêche pas… de me faire de la crème.
—Tu t’en fous, parce que toi, personne ne
sait qui t’es… et que t’en as rien à foutre…
—Voilà, exactement.
—C’est comme si tu n’existes pas toi…
Toi, t’es un fantasme.
—Voilà. Exactement…
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—T’es un fantasme… T’es une histoire
virtuelle…
—Voilà.
—Mais pas moi. Moi je suis pas une
histoire virtuelle. Moi j’ai des enfants…
J’ai une ex-épouse, j’ai une famille…
—Ah, moi, j’ai pas d'enfants… ?
—J’en ai pris plein la gueule…
—Moi aussi.
—Non, mais toi, ils s’en foutent… Toi,
c’est pareil, c’est virtuel. Toi, ils ont
raconté tellement d’âneries sur toi, que…
qu’à la limite, quelque part, toi, tu es dans
la situation inverse de tous les autres. Toi,
ça te flatte. On te prête des pouvoirs que
tu n’as pas, on te prête une influence que
tu n’as pas…
—Exact.
— On te prête de l’argent que tu n’as
pas… Eh ben, tant mieux, mon vieux !
Ça, c’est formidable ! Toi, quelque part,
ils te rendent service… Et ça te rend
populaire auprès de tous ces tarés, ces
chefs d’État africains, ces fous et ces
dingues, ça te permet de faire du business.
Plus on te tape dessus, plus tu peux faire
du business avec des gens qui t’estiment
en se disant :“Putain, celui-là, il est
costaud !”Mais moi, je suis pas dans ta
situation…
—Alors moi, j’avais vu autre chose. Moi,
je me suis dit que plus on me tape dessus,
ça veut dire qu’ils feront moins de mal à
des gens qui peuvent pas se défendre ou
qui sont…
— Non, non ! Crois-moi, ils feront autant
de mal. […] Ils en ont rien à foutre. Toi, ça
te donne une consistance, une crédibilité,
ça te donne une personnalité, quelque
part, je vais te dire, ça te rend service.
Mais moi…
— Oh, bah, écoute, attends, je m’en rends
même pas compte parce que, tu sais, je suis
pas né en 2005 quand ils ont commencé à
raconter des conneries sur moi.
— Ah, tu vois, quand tu rentres



chez Laurent [restaurant du VIIIe



arrondissement de Paris – ndlr], t’es une
figure… Putain, celui-là, il en a vu.



—Mais c’est pas vrai, puisque, quand
j’étais gamin, j’avais une boucle d’oreille.
On me recevait toujours avec autant de
considération. J’ai toujours été crédible
depuis que je suis né et à l’attaque.
—Eh ben voilà.
— Dès que je suis sorti du ventre de ma
mère, j’étais à l’attaque. »



Contacté par Mediapart, l’entourage de
Dominique de Villepin a indiqué que ce
dernier « ne savait rien des activités de
Djouhri » et qu’Alexandre Djouhri n’a
« pas été mêlé à la réalisation du contrat
qui le liait au groupe Bugshan ».



Robert Mueller, le
procureur qui menace
Donald Trump
PAR MATHIEU MAGNAUDEIX
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Robert Mueller, alors directeur du FBI, lors
d'une audition au Congrès en 2013 © Reuters



L’homme qui enquête sur l’éventuelle
collusion de l’équipe de Donald Trump
avec la Russie pendant la présidentielle
américaine est un procureur chevronné.
Ancien patron du FBI après le 11-
Septembre, Robert Swan Mueller III a
réorganisé le renseignement intérieur. Cet
ancien marine a aussi accompagné les
dérives sécuritaires de la « guerre à la
terreur ». Aux États-Unis, ce C.V. le rend
presque intouchable.



New York (États-Unis), de notre
correspondant.-  Archibald Cox repose
depuis treize ans dans un cimetière
de Brooksville (Maine). Les Américains
l’avaient un peu oublié. Ces temps-ci, le
voilà qui se rappelle à leur bon souvenir.



Le 20 octobre 1973, ce « procureur
spécial » (« special prosecutor ») un
peu trop curieux était démis de ses
fonctions sur ordre de Richard Nixon,



alors qu’il enquêtait sur l’implication
du président américain dans l’affaire du
Watergate. « Le renvoi de Cox fut le
tournant de l’enquête, rappelle Katy
J. Harriger, politologue à la Wake
University et auteure d’un livre de
référence, The Special Prosecutors in
American Politics. L’opinion publique
s’est dit que Nixon avait quelque chose
à cacher et les républicains au Congrès
ont commencé à lui retirer son soutien. »
Menacé d’impeachment pour abus de
pouvoir, Richard Nixon a démissionné
le 8 août 1974, au terme d’un des plus
grands scandales de l’histoire américaine
contemporaine.



L’Archibald Cox de 2017 s’appelle Robert
Swan Mueller III.



En mai, après l’éviction par Donald
Trump du patron du FBI, James Comey,
Robert Mueller a été chargé de rechercher
« tout lien et/ou coordination entre
le gouvernement russe et des individus
associés à la campagne de Donald
Trump ». Curiosité, qui dit bien l’étrangeté
de cette enquête hors norme : Mueller a
été nommé par Rod Rosenstein, le ministre
adjoint de la justice. Son supérieur,
l’attorney general Jeff Sessions, s’est en
effet déporté, car il est une cible possible
de l’enquête à cause de ses liens… avec
des officiels russes.



Jusqu’ici, Mueller, peu adepte des fuites
dans la presse, avait mené sa barque
à l’abri des caméras. « Il fuit la
lumière », rappelle le journaliste Garrett
Graff, auteur de The Threat Matrix(Back
Bay Books, 2011), une enquête sur
le FBI des années Mueller. Lundi
30 octobre, le procureur a prononcé
ses premières inculpations contre Paul
Manafort, l’ancien directeur de campagne
de Donald Trump, son associé Rick
Gates et George Papadopoulous, un ancien
conseiller de la campagne. Le signal
envoyé est clair : Mueller enquête, et il
enquête pour de bon.



Les investigations, qui pourraient durer
des mois, devraient mettre au jour un
certain nombre de crimes fédéraux, pour
certains sans lien direct avec la campagne.
Elles pourraient aussi poser la question
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d’une éventuelle obstruction de la justice
par Donald Trump : le président a admis
lui-même avoir débarqué James Comey
(l’ancien adjoint de Mueller au FBI…) à
cause de l’enquête russe.



Mueller connaîtra-t-il le même sort
qu’Archibald Cox ? Après l’affaire du
Watergate, le « procureur spécial » avait
été rendu inamovible. En 1999, après
l’enquête à charge et désordonnée de
Kenneth Starr contre Bill Clinton (qui
donna lieu à la fameuse affaire Monica
Lewinsky), il s’est à nouveau retrouvé
sous tutelle administrative.



Déjà, les fervents supporteurs de Trump
réclament la tête de Mueller. Le Wall
Street Journal et la chaîne de télévision
Fox News, tous deux détenus par
le milliardaire ultra-conservateur Rupert
Murdoch, font campagne contre lui.
Laura Ingraham, égérie du trumpisme
qui vient de lancer son show vespéral
quotidien sur Fox, dénonce les coups de
boutoirs du « deep State » (« l’État profond
»). Le conspirationniste d’extrême droite
Alex Jones, véritable fou furieux, crie lui
aussi au « complot ».



Robert Mueller, alors directeur du FBI, lors
d'une audition au Congrès en 2013 © Reuters



La Maison Blanche, en revanche, joue
l’apaisement. Le président, qui réfute toute
« collusion » avec la Russie, dénonce
fréquemment le « coût »de cette enquête,
mais se garde de cibler personnellement
celui qui la mène. D’après Katy J.
Harriger, Trump ne peut pas se permettre
de l’évincer. « Qu’il le congédie et il
ouvre immédiatement un champ de mines
politique devant lui », juge-t-elle. « Son
statut est précaire, mais il tire sa force
du contexte politique », abonde Peter M.
Shane, professeur de droit à l’université de
l’Ohio.



Donald Trump doit faire face à une
difficulté : Mueller est une figure
consensuelle. « Il est apprécié sur tous
les bancs politiques. Sa nomination a été
saluée de toutes parts », rappelle Harriger.
À 72 ans, Mueller, spécialiste des affaires
criminelles, a servi cinq présidents depuis
Ronald Reagan, à des postes prestigieux de
la justice et du renseignement intérieur.



Nommé par George W. Bush à la tête
du FBI une semaine avant les attentats
du 11-Septembre 2011, cet homme réputé
républicain y est resté dix ans (la totalité
de son mandat, une première depuis Edgar
J. Hoover) et a même été reconduit deux
ans par le démocrate Barack Obama.
Du jamais vu. Au Sénat, qui valide les
nominations présidentielles, aucune voix
ne lui a manqué…



Mafia



Manifestation anti-Trump en Californie le
21 octobre. Mueller est devenu le héros de



certains adversaires du président. © Reuters



Au vu des documents publiés par le
bureau du procureur spécial à l’occasion
des premières inculpations, les proches de
Donald Trump ont de quoi s’inquiéter.



Les 12 chefs d’inculpation qui
pèsent sur Paul Manafort (conspiration,
dissimulation de revenus à l’étranger
et d’activités de lobbyiste, etc.) lui
promettent tant d’années de prison qu’il
pourrait finir par faire quelques révélations
à Mueller pour alléger sa peine.



Quant à l’invité surprise du dossier,
George Papadopoulos, un collaborateur
de la campagne qui a reconnu avoir
menti au FBI sur ses liens avec des
émissaires du Kremlin, les documents
le concernant peuvent faire frémir
l’entourage immédiat de Donald Trump.



Dans le relevé de l’audience au cours
de laquelle il a plaidé coupable d’avoir
menti, on apprend que le FBI a passé au
crible ses SMS, textos, ses messages sur
Facebook, ses communications sur Skype,
ses métadonnées de géolocalisation.
Autrement dit : certains proches de
Donald Trump doivent s’attendre au
même traitement.



On comprend par ailleurs que dans le
secret le plus total, alors même que
les médias guettaient la moindre fuite,
Papadopoulos a été arrêté le 27 juillet
à l’aéroport de Washington et qu’il est
depuis un « collaborateur proactif » (sic)
du FBI. Son témoignage est si précieux
qu’il a permis, lit-on, aux enquêteurs
d’établir une « feuille de route »…



« Ce vocabulaire peut suggérer que
Papadopoulos a été placé sur écoute »,
décode Peter M. Shane, professeur de droit
à l’université de l’Ohio. Et que, depuis
des semaines, il aurait été utilisé comme
appât par les équipes de Mueller. « Tout
cela n’est pas une bonne nouvelle pour
Donald Trump, poursuit Shane. Le fait
que personne n’ait eu connaissance de
l’arrestation de Papadoupolos montre
le degré de discipline de l’équipe du
procureur. Mueller signale aussi aux
prochains sur la liste qu’ils ne pourront
pas se permettre de lui mentir sur leurs
liens avec la Russie, au risque d’en
répondre en justice. »



Pour le juriste, le fait que Trump ait
très vite lâché Manafort et Papadopoulos
(décrit comme un « volontaire de petit
niveau », alors qu’il l’avait présenté au
printemps 2016 comme un « excellent
garçon ») lui promet de possibles coups
de Jarnac. « La façon dont le président
se dissocie de ceux qui ont des difficultés
avec la justice ne va pas encourager leur
loyauté. »



Ayant tous eu des contacts avec de hauts
responsables russes pendant la campagne,
des très proches de Donald Trump sont
désormais dans le viseur : son gendre
Jared Kushner, son fils Donald Trump Jr,
ou encore son très éphémère conseiller
national à la sécurité Michael Flynn,
soupçonné d’avoir masqué des activités
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de lobbying pour la Turquie et la Russie,
et pris en flagrant délit de mensonge sur
ses liens avec l’ambassadeur russe aux
États-Unis… (pour aller plus loin, cette
infographie du Washington Post dessine
l’entrelacs des relations multiples entre les
proches de Trump et le pouvoir russe).



« Mueller avance pas à pas, de façon très
méthodique, commente Peter M. Shane.
Il a commencé par un acteur au bas
de l’échelle, qui semble avoir donné des
informations sur les étages supérieurs de
la campagne. »



« Dans cette affaire, les méthodes
qu’utilise Mueller n’ont rien que de très
habituel, comme quand le FBI enquête
sur le trafic de drogue, la mafia ou le
blanchiment d’argent », décrypte Katy J.
Harriger. Autrement dit, Mueller enquête
sur le système Trump comme sur une
organisation mafieuse…



Avant sa nomination au FBI, Robert
Mueller s’est fait connaître au cours
des années 1980 et 1990 pour quelques
enquêtes retentissantes au sein de la
division criminelle du ministère de la
justice, qu’il finira par diriger.



Ancien élève de Princeton, champion de
football américain et marine multidécoré
au Vietnam (autant dire le C.V. idéal de
l’élite américaine), il a conduit l’enquête
sur le dictateur panaméen Manuel
Noriega, sur l’attentat de Lockerbie et
sur John Gotti, le parrain du clan des «
Gambinos » de New York.



L’organigramme de son équipe, qui
travaille dans les locaux du département
de la justice à Washington, n’est pas
public. « D’après ce qu’on sait, il y a
17 procureurs, mais on ne connaît pas le
nombre total de collaborateurs. En tous
les cas, c’est une vraie dream team »,
explique son biographe, Garrett Graff.



La vingtaine de noms publiés dans
la presse n’est pas faite pour rassurer
l’entourage du président Trump. Mueller
a fait appel à des professionnels réputés,
dont certains ont travaillé avec lui chez
WilmerHale, un cabinet où Mueller est
entré après son départ du FBI.



« Pas le chevalier qui sauvera
notre démocratie »



Washington, 29 octobre. Une partie de l'équipe de Robert
Mueller. À droite, Andrew Weissmann. © Reuters



« Ce ne sont pas des novices. Ils
savent suivre les pistes et construire leurs
enquêtes », explique Katy J. Harriger.
Andrew Weissmann, présenté par le New
York Times comme le « pitbull légal » de
Mueller, dont il a été un collaborateur à la
direction du FBI, a enquêté sur la mafia
de Brooklyn et travaillé sur l’énorme
scandale Enron.



Aaron Zeblev, son ancien chef de cabinet
au FBI, est un spécialiste du terrorisme.
Michael Dreeben a plaidé une centaine
de cas devant la Cour suprême au nom
du gouvernement. Lisa Page est une
spécialiste du crime organisé en Europe de
l’Est. James Quarles III faisait partie des
enquêteurs du Watergate, etc.



Tandis qu’une partie des États-Unis
désespérée par Trump a vite fait
de considérer Robert Mueller comme
son nouveau héros, l’historien Rhodri
Jeffreys-Jones, professeur émérite à
l’université d’Édimbourg, spécialiste du
FBI et de la surveillance (The FBI, A
history, Yale University Press, 2008 ;
We Know All About You : The Story
of Surveillance in Britain and America,
Oxford University Press, 2017), dresse
pourtant de lui un portrait bien moins
élogieux : celui d’un bon soldat qui a
eu l’échine assez souple pour survivre
à toutes les administrations, des Bush à
Obama, et ce depuis les années 1980.



« Alors qu’il était à la tête du FBI après
le 11-Septembre, Mueller n’a pas contesté
les dires de l’administration américaine
sur de prétendues armes de destruction
massives en Irak, et il n’a pas questionné,
du moins pas en public, la décision



d’envahir l’Irak », rappelle Jeffreys-Jones,
même si « ce dossier ne relevait pas de sa
responsabilité » immédiate.



C’est sous sa direction, marquée par
une réorganisation d'ampleur des services
après le 11-Septembre, qu'un millier
d’immigrants de New York ont été
détenus en dehors de toute légalité à la
prison de haute sécurité de Brooklyn,
dans des conditions dénoncées par les
organisations de défense des droits de
l’homme, mais aussi par l’Inspection
générale du département de la justice.



C’est aussi sous sa conduite que le
FBI, dixit l’American Civil Liberties
Union (ACLU, la plus grande association
américaine de défense des droits de
l’homme), a « espionné » certains groupes
militants. Et si Mueller a refusé que
les agents du FBI pratiquent la torture
sur la base militaire de Guantanamo, où
sont détenues depuis 2002 des personnes
soupçonnées de terrorisme en dehors de
toute base légale, il a ignoré les rapports de
ses agents sur place qui alertaient sur les
traitements inhumains infligés par la CIA.
Et il n’a jamais protesté officiellement
contre ces méthodes.



« Mueller n’est pas le chevalier à l’armure
rutilante qui sauvera à lui tout seul notre
démocratie. Il ne s’est pas toujours élevé
contre les abus de pouvoir », prévient
Michael German, un ancien agent du FBI
désormais chercheur au Brennan Center
for Justice de la New York University.



Certes, Mueller a menacé de démissionner
à deux reprises en 2004, après que George
W. Bush eut autorisé un programme
d’écoutes massives en dehors de toute
légalité. Ce fait d’armes est d’ailleurs
maintes fois rappelé dans les portraits
souvent élogieux que l’on peut lire dans
la presse américaine. « Il a montré
son désaccord, mais, finalement, il s’en
est accommodé, alors qu’il aurait pu
démissionner », précise Jeffreys-Jones.



L’universitaire rappelle par ailleurs que
Mueller, à la tête du FBI, a toujours été,
au nom de la « guerre contre la terreur »
décrétée par George W. Bush, « un
enthousiaste de la surveillance ».Malgré
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les alertes de certains juges, « il a importé
les technologies d’exploration de données
du secteur privé et contribué à privatiser
la surveillance gouvernementale, ce qui
menace aujourd’hui notre vie privée et
accentue le contrôle de nos esprits ».



Pour l’instant, Mueller semble mener son
enquête avec détermination. En sera-t-il de
même si, dans les prochains mois, Donald
Trump le pousse au bras de fer ? « On
peut se demander si la caractéristique
principale de Mueller n’est pas sa
capacité à être agréable à ceux qui
sont au pouvoir, juge Jeffreys-Jones.
Il aime rester en poste et s’accrocher
aux hautes fonctions. En vertu de sa
loyauté au président, il pourrait faire en
sorte que l’enquête n’atteigne pas Donald
Trump. » Ou éviter de « suggérer des
motifs d’impeachment » à la Chambre des
représentants, contrôlée aujourd’hui par
une majorité républicaine.



S'il ose s'en prendre dans les prochaines
semaines au cercle rapproché, voire
familial, de Donald Trump, la tension
montera sévèrement. Robert Mueller,
drôle de héros de l'Amérique, pourra alors
être jugé sur pièces.



Boite noire
Rhodri Jeffreys-Jones, Katy J. Harriger,
Peter M. Shane et Garrett Graff ont été
interrogés ces derniers jours, au téléphone
ou par mail.



Assemblée vertueuse ou
République low-cost?
PAR HUBERT HUERTAS



LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Bruno Le Maire, ministre de l'économie, à
l'Assemblée le 24 octobre 2017. © Reuters



L’Assemblée nationale va
examiner mercredi 8 novembre un plan
d’économies destiné à mettre fin à certains
privilèges des députés. Un tour de vis
approuvé par les électeurs, mais dont
la vertu proclamée peut cacher une part
d’ombre.



Comment ne pas applaudir ? Le
jeune député LREM d’Ille-et-Vilaine
Florian Bachelier, premier questeur de
l’Assemblée, a fait savoir au Journal du
dimanchequ’il va réduire des deux tiers
le devis d’une salle de bains privative
du Palais-Bourbon ? Bravo ! Un plan
d’économie des frais de fonctionnement
de l’Assemblée permettra de « grappiller
» un million d’euros en 2017, puis
10 millions en 2018, puis 15 millions
par an sur le reste de la mandature ?
Applaudissements ! Les anciens députés
paieront leur train comme tout le monde ?
Acclamations ! Les retraites des députés
seront alignées sur le droit commun ?
Approbation…



Ce plan sera présenté mercredi 8
novembre par les trois questeurs, Florian
Bachelier, Laurianne Rossi et Thierry
Solère, c’est-à-dire ces élus parfois
méconnus mais qui détiennent les cordons
de la bourse. Le bureau de l’Assemblée
appréciera ou non, mais dans le contexte
actuel il lui sera difficile de s’opposer
à ce qui se présente comme une
démarche vertueuse, après des affaires
en série, désastreuses pour l’image de la
démocratie. Comme l’a prouvé le scandale
Penelope Fillon, ce qui pouvait paraître
supportable entre amis bien installés
est devenu intolérable quand l’opinion
publique en a été informée.



Le parachute de Florence Parly



Bachelier s’exprime comme Macron.
Même vocabulaire et mêmes formules :
« Dépenser moins pour dépenser mieux…
L’Assemblée nationale que vous avez
connue n’existe plus… Les élus n’ont plus
la même façon de travailler, ils préfèrent
Airbnb ou la colocation, ils demandent
des VTC, des abonnements Vélib’ ou des
cartes Navigo… » En bref, « l’ancien
monde » aurait disparu et nous serions
entrés dans « le nouveau »,avec une
génération d’élus ancrés dans le monde
réel et fonctionnant à son image.



Il y a un « mais » à ce programme enivrant.
La semaine dernière, les nouvelles
montées de ce monde réel n’illustraient
pas, mais alors pas du tout, cette vertu
de la retenue. La société civile dont La
République en marche serait l’émanation
n’est pas l’exemple exact de la fourmi
comptable, économe du bien public.



On a appris, par exemple, que Florence
Parly, aujourd’hui ministre des armées,
avait touché dans le fameux « monde réel
» un parachute doré de 675 000 euros.
Haut placée à Air France, elle quittait
la compagnie qui se trouvait en situation
délicate. De janvier à fin août, l’ancienne
secrétaire d’État PS avait perçu 79 000
euros mensuels. Il est vrai qu’elle prenait
des risques avec son emploi suivant à
la SNCF, dont on sait la fragilité des
comptes : elle a dû se contenter de revenus
atteignant 52 000 euros par mois.



Ces chiffres ont fait le buzz sur les réseaux
sociaux, mais peu de bruit dans la « grande
presse ». Au moins sont-ils maintenant
connus. Mais s’ils ont retenu l’attention,
ce n’est pas en soi pour la hauteur des
rémunérations. Les salaires à plusieurs
dizaines de Smic sont monnaie courante
à ce niveau de hiérarchie. On s’en étonne
parce que Florence Parly est passée d’un
univers à l’autre. Elle est allée de la galaxie
du tout permis à la planète du sérieux
budgétaire présumé. Du secteur privé au
domaine politique, qu’elle avait d’ailleurs
déjà connu. Deux systèmes parallèles. Si
elle avait poursuivi ses activités privées,
même en lisière du secteur public, les
critiques auraient été balayées.
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Certaines choses sont admises au-delà,
mais scandalisent en deçà. Des torrents
d’argent peuvent circuler d’un côté, quand
de l’autre on compte les gouttes. Dans le
« monde réel », on ne s’étonne pas qu’un
joueur de football, aussi talentueux fût-il,
puisse être payé trente millions d’euros par
an (son club réglant pour lui ses impôts).
On balaie donc d’un revers de main, ou
d’un haussement d’épaules, les critiques
sur les salaires faramineux des dirigeants
et de leurs proches collaborateurs : The
talent, stupid ! Il faudrait payer les
compétences quand on veut les conserver.
Le président de la République a répété
cette vérité avec sa métaphore sur « les
premiers de cordée ».



Abondance et frugalité



Ce président est soutenu par une majorité.
Les mêmes hommes et les mêmes femmes,
élus en juin, ont ainsi promis la chasse
au gaspi dimanche 5 novembre, quinze
millions d’économies à l’Assemblée, mais
voté en semaine pour ouvrir le robinet :
après quatre milliards d’euros pour la
réforme de l’ISF, plus de cent millions
pour la réduction du taux de cotisations
patronales sur les actions offertes aux
cadres. Comme si le monde nouveau de La
République en marche n’avait pas un seul
mais deux cerveaux. Au nom du même
argent public, le cerveau de la frugalité
proclame qu’un sou de moins est un sou
de mieux, et celui de l’abondance lâche la
bride aux millions car le talent n’aurait pas
de prix.



Sur mediapart.fr, un objet graphique
est disponible à cet endroit.



Comment est justifiée cette différence de
traitement ? D’une part par la sagesse du
peuple, et de l’autre par son ignorance…
La rigueur envers les politiques est une
réclamation de la société, choquée par
l’usage parfois peu regardant que font
certains élus de l’argent des impôts :
donc le pouvoir en tient en compte, et il
le fait savoir. Mais l’indignation devant
l’envolée faramineuse des revenus des
grands patrons, et de leur encadrement,
est également troublante pour le pays.
Mais dans ce cas le traitement est inverse.
Le cerveau bis de la majorité entreprend



une action pédagogique pour ouvrir les
yeux des aveugles et déboucher les oreilles
des sourds : à l’écouter, les dépenses en
direction des riches sont un investissement
qui profite à tout le monde.



D’un côté je te serre le kiki, et de
l’autre je vous laisse respirer. Les mêmes
têtes jugent impératif d’imposer des règles
aux politiques, et nécessaire de les lever
dans les affaires… À main gauche l’idéal
républicain est d’avoir des élus moins
prospères, au nom de la morale, à
main droite le gage de réussite est de
laisser gonfler des fortunes, au nom du
pragmatisme.



Si l’on appliquait au secteur privé les
normes imposées au public, un salaire
maximum serait imposé partout, et Carlos
Ghosn, pour citer un exemple, gagnerait
trente mille euros par mois au lieu d’un
million et demi. Mais tel n’est pas le
mot d’ordre. Dans un monde qui proclame
que le talent se paie, et que l’argent est
l’étalon, les hauts cadres politiques ne
valent pas un pet de lapin. Ce qu’ils
gagnent est sans commune mesure avec
ce que reçoivent leurs homologues du
privé. Aussi dérangeante que soit cette
observation au moment où les politiques
sont accusés de se remplir les poches, il
faut bien constater que le président de la
France vaut cent fois moins qu’un PDG du
CAC 40.



Nous vivons donc un étrange automne,
où les austères sont dépensiers. L’heure
est à l’effort en même temps qu’aux
facilités. Six mois après une présidentielle
qui a assommé les partis jusque-là au
pouvoir, l’exécutif émet des signaux
contradictoires mais il a les mains libres.
Rien ne dit qu’il les garde indéfiniment,
et que ce double discours puisse tenir un
quinquennat, mais la rentrée ne l’a pas
beaucoup chahuté.



Le déclin des politiques



Dans l’immédiat, son plan d’économie sur
le fonctionnement de l’Assemblée sera
bien accueilli. Les parlementaires ont trop
longtemps éludé les questions qui fâchent
la République, et se sont trop souvent



comportés en lobbyistes de leurs propres
intérêts pour que le tour de vis promis ne
soit pas approuvé.



Cela dit, considérons l’évolution de nos
sociétés depuis plus de trente ans. Le
pouvoir politique y a perdu sa primauté,
au profit du pouvoir économique. La «
désétatisation » est devenue le maître-mot
du « monde nouveau » et ce n’est pas
la récente loi sur le code du travail qui
le contredira. Les plus grandes entreprises
sont plus puissantes que les nations. Les
PDG gèrent le destin de millions d’êtres
humains pendant que les politiques, de
plus en plus souvent, ont l’air de gérer leur
com’.



C’est dans ce contexte que, de partout,
monte un discours qui exige que les nains
politiques se fassent plus petits, pendant
que les géants de l’industrie et de la
finance auraient le droit d’être encore plus
gourmands. Si l’on compare la trajectoire
des premiers depuis les années 1980, en
argent et en pouvoir, et celle des seconds,
le doute n’est pas permis. Les uns sont
ratiboisés, et les autres intouchables et
courtisés.



Cela ne veut pas dire que les errances
du personnel politique, les affaires
Balkany, Bismuth, Cahuzac, Fillon, les
phobies administratives, les emplois
fictifs, les arrangements aux HLM, les
détournements et le clientélisme doivent
être tolérés au nom des débordements
du secteur privé. Cela signifie que la
vertu du monde politique, et son devoir
d’économie, n’aura de sens que si elle est
mise en œuvre pour renforcer une action,
et pas pour la réduire. Les économies,
bravo, mais à une condition : que le
pouvoir parlementaire soit renforcé dans
son indépendance, que les commissions
d’enquête aient les moyens d’agir, que
les élus n’attendent pas qu’un scandale
soit relaté par la presse pour découvrir ce
que tout le monde savait. Ces réformes-
là consisteraient à redonner du pouvoir à
ceux qui font la loi. À première vue, elles
ne sont pas programmées.                
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«Histoire de la littérature
récente», le livre dont vous
êtes le héros
PAR LISE WAJEMAN
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



« The Swimmer », de Frank Perry et Sidney
Pollack, avec Burt Lancaster (1968).



Olivier Cadiot publie le tome II de
son enquête : que faire avec le
réel ? Ce traité pratique d’« exploration
zigzagante » prend le lecteur par la
main : exercices physiques, géométrie
dans l’espace, manuel de bricolage et
d’écriture – « cinq techniques pour
réaliser un livre ».



Vous êtes en 2017. La littérature vous
intéresse – vous pensez qu’elle est encore,
toujours, susceptible de raconter quelque
chose qui nous parle. Mais vous êtes
coincé dans une position inconfortable,
entre deux injonctions diffuses. L’une,
un peu old school désormais, n’en finit
plus de nous rappeler que la littérature ne
parle que d’elle-même : depuis quelques
décennies qu’on nous le rabâche, on
commence à avoir compris. À la lassitude
devant le lieu commun s’ajoute une forme
de tristesse chez le lecteur : ne parler que
de soi, quelle vanité ! Qu’il s’agisse de
livres devrait rendre la chose plus noble ?



L’autre position est le contre-pied de la
première : la littérature a pour mission
de sortir de soi afin de rendre compte
du réel. Ambition plus qu’estimable, mais
qui, si on la pousse à son terme, finit
par enjoindre aux écrivains de produire du
document, avec quelques effets artistiques
optionnels en guise de supplément d’âme :
ce qui conduit à maltraiter le réel (il n’a
pas besoin d’être enjolivé) et à maltraiter
la littérature, inféodée à des formes
de discours plus neutres (transcriptions,
récit factuel), qu’il lui revient d’égayer



avec quelques éléments décoratifs (des
coquetteries de style : retour de la vanité,
versant vide). Le lecteur est effondré, ou
plutôt il s’effondre de lui-même, car il n’a
plus d’objet.



C’est là que l’Histoire de la littérature
récente d’Olivier Cadiot vient à votre
secours. Le tome II, qui paraît cet automne,
poursuit le travail entamé avec le tome I en
2016. Ce n’est ni un traité philosophique,
ni un essai historique, ni complètement de
la prose, ni vraiment de la poésie ; c’est
de la littérature, c’est-à-dire cet endroit
incertain qui n’édicte rien, ne résout
rien, mais où tout se joue. Les réponses
qu’apporte l’Histoire de la littérature
récente à nos problèmes ne pourront pas
être reformulées sous la forme de thèses
synthétiques – la littérature n’est pas la
traduction d’un message. Pour autant, ce
sont bien des réponses, mais au lieu
d’asséner des vérités, elles formulent une
dynamique.



« The Swimmer », de Frank Perry et
Sidney Pollack, avec Burt Lancaster (1968)



Une dynamique, au sens propre : une
mise en mouvement. Le tome I, qui se
demandait si Philip Roth avait raison
en annonçant la disparition prochaine
de la littérature, proposait en retour
une mémorable séance de fabrication de
sandwichs : « Le truc du père américain,
c’est de faire des sandwichs. Debout dans
la cuisine, jambes bien écartées devant
le marbre au centre du plan de travail ;
lumière maximum comme si on voulait
préparer une prise de vue pour un livre de
cuisine. Grandes tranches de pain de mie ;
enlever la croûte, mayonnaise, bien étaler,



jambon-tomate, tac tac – tout en parlant
de la vie en général à l’intention d’un fils
au regard buté. »



Olivier Cadiot © Jean-Luc Guérin



Le tome II reprend les choses là où le I
les avait laissées, il affine sa gymnastique :
un mouvement sans effort, qui dispense le
lecteur de tout devoir d’écriture ou même
de lecture. « Si vous n’avez pas lu le tome
I, ce n’est pas grave, vous n’en avez pas
besoin, vous êtes déjà dans la phase 2.
Vous êtes en avance. La phase 1, c’était
pour dire : tout va bien, détendez-vous, ne
vous sentez pas obligé d’écrire. Cela ne
fera du bien à personne, même pas à vous.
Regardez les gens qui nagent pour nager,
qui courent pour courir, pour entretenir
leur corps-machine. Nager pour devenir
nageur, lui, ah, c’est un grand nageur, quel
ennui. Alors que se laisser dériver dans
l’eau, c’est parfait. » Dérivons, donc –
mais attention, ça pourra cogner dur quand
même : « Écrire, c’est faire du mur, vous
tapez avec une balle : elle vous revient
avec la même intention. En trois échanges,
vous êtes devenu votre pire adversaire. »



Le narrateur nous parle, il s’intéresse
à nos problèmes, il se sent concerné.
D’ailleurs, le sujet des phrases prendra le
plus souvent la forme d’un « on », comme
dans les magazines féminins, sauf qu’ici la
communauté est celle de tous les lecteurs,
auteur inclus : « On fera une histoire de la
poésie en regardant les corps s’enfermer
puis sortir au grand air. Des troubadours
traverser une rivière en nage indienne, des
adolescents géniaux danser sur les tables,
puis une série de types à nœud papillon
assis derrière leur bureau Empire […]. »
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L’Histoire de la littérature récente est un
genre de Lettres à un jeune poète – la
référence à Rilke est inévitable – ou de
« livre dont vous êtes le héros », mais
écrit par celui qui composa, avec Pierre
Alferi, un numéro de revue nommé « La
mécanique lyrique » (n° 1 de la Revue
de littérature générale). Il va donc s’agir
d’être pragmatique : exercices physiques,
géométrie dans l’espace, rudiments de
machinerie, manuel de bricolage et
d’écriture – « cinq techniques pour
réaliser un livre », promet la quatrième de
couverture.



«Les comparaisons, même si on
croit qu’elles nous éloignent,
relatent exactement ce qui nous
arrive»
Traiter la littérature comme un matériau
plastique est très relaxant – le livre se
préoccupe de notre bien-être. Tout devient
tangible, préhensible. Mais c’est aussi très
efficace, puisque la littérature est bien
une affaire de taille, de réglages : « Si
vous voulez à tout prix vous exprimer,
faites-le, mais en grand. Il faut que ça
nous revienne, à nous lecteurs, et dans
une forme dure et splendide, s’il vous
plaît : un monde qui tient tout seul en
l’air, bien haut, une montgolfière, un
zeppelin, un dirigeable – en pas trop
fragile. Si vous vous sentez trop petit pour
cette tâche immense, faites le contraire,
mais attention, c’est aussi délicat de
faire passer la douleur par un trou de
souris qu’avec un mégaphone. » Bref, la
littérature est une « peau de chagrin », qui
peut s’étirer et rétrécir.



Car elle n’est pas fixe : ni monument (ce
n’est pas un temple), ni secret (« il n’y
a pas de fond dans lequel nous pouvons
piocher. C’est devant que ça se passe »).
Ça pulse, c’est une affaire de circulation :
« Écrire, si on tient absolument à trouver
une définition, c’est serrer des pièces.
Éparses et distantes, elles finissent par
se rapprocher. Un aimant caché ? Sous
quelle table ? En tout cas, il y a des bords
à ajuster, ce sont des boules de vie, de
mini-bombes d’énergie. C’est électrisant
de s’en occuper. »



En même temps, évidemment, tout ce
bric-à-brac de cuisine expérimentale reste
une abstraction : il ne s’agirait pas
d’abandonner la littérature pour aller
s’enfermer dans un laboratoire. C’est
précisément ce que le livre nous explique ;
mieux encore, il fait ce qu’il dit.



« The Swimmer », de Frank Perry et
Sidney Pollack, avec Burt Lancaster (1968)



Le tome II d’Histoire de la littérature
récente se penche sur ce nouveau lieu
commun qui intime à la littérature
d’« urgemment devenir un miroir du
réel ». Il traite la question avec le sérieux
qu’elle requiert, car le risque de faire
n’importe quoi est grand : « Traverser
la mer avec un enfant dans les bras,
ce n’est pas une performance. Arrêtez
l’art. […] Enregistrez ces naufragés dans
leur langue et traduisez, ne les faites pas
bégayer dans la vôtre. » Mais pas question
non plus que l’écrivain se contente d’être
enfermé dans sa tour d’ivoire.



Alors ? Alors, puisque tout est affaire
de réglages, Cadiot entreprend quelques
opérations de révision : « Le réel, c’est ce
qui se dessine – si quelqu’un souffre, on
lui dira de regarder la réalité en face, pas
son corps qui hurle, mais un plan. » On est
tellement soulagé que quelqu’un nous le
réexplique. Il nous faut des représentations
pour désigner le réel : pas question de
confondre l’un et l’autre. « Un texte précis
et ductile, ce serait la solution ? Comme
les sucres d’orge qu’on étirait encore
récemment sous vos yeux dans les stations
balnéaires ? C’est une image, désolé,
encore une image, mais comment faire
autrement, il faut bien une chose pour en
désigner une autre. Soyons réalistes. » Et
voilà le travail.



Pas facile pour autant : tout reste à
faire et à refaire. Si cette Histoire de
la littérature récente prend les allures
volontaires d’un livre de développement
personnel, le programme qu’elle propose



ressemble à une course d’obstacles plutôt
qu’à une cure d’épanouissement. Mais elle
permet de se ressaisir de nos forces, des
forces qui répondent à d’autres lois que
celles de la physique sublunaire : « Le
seul avantage de la littérature, son seul
avantage, c’est que, s’autorisant à ne pas
résoudre une question, mais à seulement
s’en occuper, elle nous donne en échange
une plus grande épaisseur de présent. Un
présent plus large. Elle nous entraîne à
l’action. Quelquefois sur de très petites
épaules. »



Olivier Cadiot, Histoire de la littérature
récente,tome II, P.O.L, 256 pages, 12 €.



Prix Goncourt: «L’ordre
du jour», les jours où s’abat
la terreur
PAR LISE WAJEMAN
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Couronné ce lundi 6 novembre par le
prix Goncourt, le roman d’Éric Vuillard
rappelle qu’il ne faut surtout pas céder
à la fatigue qui nous accable à parler
du fascisme, toujours à “l’ordre du jour”.
Relire ici notre critique parue le 2 mai
2017.



Le point Godwin est ce moment où,
dans une discussion, l’adversaire est traité
de nazi. Mike Godwin a donné son
nom à cette observation, érigée en loi,
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qui lui permettait en 1990 de pointer
le fonctionnement des discussions en
ligne finissant dans l’invective. Devant
la banalité grandissante de ce recours à
l’exceptionnel, toute tentative d’analogie
avec le fascisme suscite la méfiance, ou
pire, l’indifférence.



Pourtant, Éric Vuillard s’y est mis. Il
aura, lui aussi, écrit un texte sur la
résistible ascension du nazisme. Mais il
ne cherche pas le coup éditorial avec un
récit dramatique (il faudrait un jour croiser
la liste des best-sellers des années 1970
aux années 2000 avec celle des romans
à sujet « période hitlérienne ») – le filon
commercial est de toute façon épuisé. Il
se défie du coup politique qui consisterait
à plaquer le passé sur le présent : « On
ne tombe jamais deux fois dans le même
abîme. » Il veut juste nous raconter une
part de cette histoire maintenant. Comme
le livre du Comité invisible, L’Ordre
du jour est un livre du jour, et si le
récit ne fait pas de parallèle avec notre
situation actuelle, son titre comme sa date
de publication sont éloquents : à la veille
du second tour de l'élection présidentielle,
un peu avant les législatives.



Il faut rendre grâce à un écrivain de
se coller ainsi à la tâche, peut-être
dans l’urgence mais, on imagine, avec
un sentiment de nécessité : le livre
précédent, sur le 14 juillet 1789, paru
il y a huit mois seulement, exaltait
une journée de conquête de la liberté,
celui-ci égrène les jours où s’abat la
terreur. On a beaucoup reproché à la
littérature française de se déprendre du
réel contemporain, contrairement à la
fiction américaine ; il faut saluer l’auteur
français qui essaie de répondre avec
les moyens de la littérature quand le
réel appelle. Tout comme l’historien peut
le faire avec ses propres moyens :
Pascal Blanchard et Farid Abdelouahab
viennent de publier Les Années 30. Et si
l’histoire recommençait ?, aux Éditions de
La Martinière.



La perversité de la « reductio ad
hitlerum » (selon la formule de Leo
Strauss), c’est qu’elle veut écraser toute
possibilité d’argumentation sous un coup



de massue, qu’elle fait fi de la nuance et
prétend s’épargner l’effort de l’analyse en
convoquant la figure du méchant ultime.
C’est exactement le contraire que fait le
livre de Vuillard, qui ne cherche pas à
susciter, une fois de plus, notre sidération
paralysée devant les images connues du
nazisme en gloire, mais construit son
récit comme une suite de moments de
basse intensité : le 20 février 1933, la
réunion au cours de laquelle les industriels
allemands acceptent de financer le parti
nazi ; le 11 mars 1938, les négociations
entre le pouvoir hitlérien et les dirigeants
autrichiens, qui permettent l’Anschluss ;
le lendemain, l’énorme embouteillage des
tanks qui devaient entrer triomphalement
dans l’Autriche annexée… Parce que « les
plus grandes catastrophes s’annoncent
souvent à petits pas ».



Bal de la Fédération des corporations
pangermanistes, 2010, Vienne. Marine Le Pen
s'est rendue à ce bal en 2012. © textiltaenzer



Les « petits pas », les « petits
gestes » sont ceux de ces hommes
respectables – les capitaines d’industrie
allemands, le chancelier autrichien
Schuschnigg, le premier ministre
britannique Chamberlain, ou encore le lord
président du Conseil, Halifax, parmi tant
d’autres atteints par « une cécité sociale,
la morgue ». 14 Juillet était consacré
à la révolte du peuple, à ceux dont les
noms se sont perdus, L’Ordre du jour
s’intéresse au pouvoir discrétionnaire des
puissants, dont les noms nous sont encore
familiers. Chaque scène de tractations, qui
s’avèrent bien vite des injonctions, évoque
la garden-party ou le dîner mondain. Loin
des mouvements de masse – même s’il
n’épargne pas la foule –, Vuillard invite
à considérer la façon dont l’aristocratie
de la droite extrême s’accommode de
l’extrême droite, à observer le grand
capital accueillant le fascisme : « Cette



réunion du 20 février 1933, dans laquelle
on pourrait voir un moment unique de
l’histoire patronale, une compromission
inouïe avec les nazis, n’est rien d’autre
pour les Krupp, les Opel, les Siemens
qu’un épisode assez ordinaire de la vie
des affaires, une banale levée de fonds.
Tous survivront au régime et financeront
à l’avenir bien des partis à proportion
de leur performance. » On a beaucoup
incriminé la responsabilité de la gauche
dans la montée du nazisme. Il n’est pas
inutile aujourd’hui de rappeler que c’est
aussi la lâcheté, voire la complaisance, des
hommes de droite dans leur monde feutré,
qui a permis l’avènement de l’horreur.



Il faut un démontage précis, patient,
pour atteindre au cœur de ce qu’Alexis
Corbière, porte-parole de Jean-Luc
Mélenchon, nommait il y a peu « le
parler fourbe » du Front national : c’est
un des ressorts de la rhétorique fasciste,
qui emprunte des notions communes pour
les investir d’un sens dévié, ou qui
brandit le bon droit pour habiller des
idées hideuses. Évoquant les plus de
mille sept cents suicides qui eurent lieu
en Autriche dans la semaine précédant
l'Anschluss, au point qu’« annoncer un
suicide dans la presse deviendra un acte
de résistance », Vuillard pointe cette
fourberie générale : « Dans une lettre,
[…] Walter Benjamin raconte que l’on
coupa soudain le gaz aux Juifs de Vienne ;
leur consommation entraînait des pertes
pour la compagnie. […] Si la compagnie
autrichienne refusait à présent de fournir
les Juifs, c’est qu’ils se suicidaient de
préférence au gaz et laissaient impayées
leurs factures. Je me suis demandé si
cela était vrai […] ou si c’était seulement
une plaisanterie […]. Mais que cela soit
une plaisanterie des plus amères ou une
réalité, qu’importe : lorsque l’humour
incline à tant de noirceur, il dit la vérité. »



L’Ordre du jour ne prétend pas exalter de
façon grandiloquente les pouvoirs de la
littérature face aux périls qui menacent :
la littérature n’a jamais rien empêché
d’advenir, mais elle peut ressusciter le
passé, nous rappeler combien il est
proche. « Nos personnages sont dans le
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palais pour toujours, comme dans un
château ensorcelé. Les voici foudroyés dès
l’entrée, lapidifiés, transis. Les portes sont
en même temps ouvertes et fermées, les
impostes usées, arrachées, détruites ou
repeintes. La cage d’escalier brille, mais
elle est vide, le lustre scintille, mais il est
mort. Nous sommes à la fois partout dans
le temps. » Alors, et maintenant.



Éric Vuillard, L’Ordre du jour, Actes
Sud, 160 p., 16 €



Au Brésil, la nouvelle droite
conservatrice prospère
grâce à la crise politique
PAR JEAN-MATHIEU ALBERTINI



LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Michel Temer, président par intérim du Brésil © Reuters



En trois ans, une nouvelle droite morale,
hostile à l’égalité entre les femmes et
les hommes et aux LGBT, a envahi
les réseaux sociaux, désertés par les
progressistes et la droite traditionnelle.
Au point de favoriser certaines figures
d’extrême droite, nostalgiques de la
dictature.



Rio de Janeiro (Brésil), de notre
correspondant.- Deux hommes occupés
à lutiner une chèvre, deux autres qui
s’affairent sur un garçon et un couple
qui s’envoie en l’air dans un hamac.
Immortalisée dans un tableau faisant partie
de l’exposition « Queermuseu » à Porto
Alegre, cette scène a déclenché la colère
des mouvements conservateurs. Supposée
faire la promotion de la zoophilie et
de l’homosexualité auprès des enfants,
l’exposition est annulée sous la pression de
ces mouvements, après une mobilisation
massive sur les réseaux sociaux.



Quelques jours plus tard, les quelques
secondes filmées d’une performance au
MAM de São Paulo où un artiste nu
se laisse toucher par les spectateurs
sans réagir réveillent leur fureur. Sur
la vidéo, une mère laisse son enfant
toucher la jambe et le bras de
l’homme. Les accusations de pédophilie
pleuvent, suivies d’un échange d’insultes
entre députés déshonorant leurs mères
respectives, d’agressions contre les
fonctionnaires du MAM et d’une menace
de torture proférée à l’encontre du
« performeur » par un député.



Initié et encouragé par les publications
enragées sur les réseaux du MBL
(Mouvement Brésil libre), qui comptent
2,5 millions d’abonnés sur Facebook, le
débat a pris une ampleur nationale. Le
MBL représente un des courants d’une



nouvelle droite qui a su s’imposer dans
tout le Brésil. Ce mouvement, qui s’est
développé grâce aux nouveaux moyens
de communication, est né fin 2014, juste
après les élections présidentielles, et s’est
structuré en organisant des manifestations
monstres contre Dilma Rousseff.



« Jusqu’en 2013, les mouvements
progressistes dominaient la rue et
l’Internet. Mais pendant les grandes
manifestations de juin, ils furent
brutalement réprimés, explique Fábio
Malini, coordinateur du Labic, le
laboratoire d’étude de l’image et de
la cyberculture. Dilma Rousseff a alors
perdu une partie de son réseau numérique
de mobilisation. Une fois réélue, sa
politique a contribué à éloigner ceux qui
restaient. »



La droite a occupé cet espace. À la fin
de la campagne, les robots pro-Dilma
utilisés pour booster les publications sur
les réseaux sociaux ont été peu à peu
désactivés, quand ceux de la droite ont
continué de fonctionner à plein régime.
Dès le lendemain de l’élection, le thème
de l’impeachment a fait son apparition
sur les réseaux de droite, qui se sont
radicalisés à mesure que la campagne pour
la destitution de la présidente prenait de
l'ampleur.



Grâce à l’opération Lava-jato, largement
suivie par les médias traditionnels, le MBL
bénéficie d’une caisse de résonance sans
précédent. « Une jeunesse ultralibérale,
très efficace sur les réseaux sociaux, s’est
organisée avec des partis d’opposition
et des militants anti-droits de l’homme,
auparavant marginalisés. En trois ans, ils
ont crû vertigineusement », détaille Fábio
Malini.



La campagne présidentielle de 2014,
particulièrement violente, a créé une
polarisation inédite au Brésil, qui a fait
tomber la politique à son plus bas
niveau. « On a assisté à la chute
des partis traditionnels et à l’émergence
des mouvements plus radicaux à droite.
Des figures totalement folkloriques, plus
extrémistes, sont apparues sur le devant de
la scène », explique le chercheur.
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Après 20 ans de vie politique, le député
d’extrême droite Jair Bolsonaro a alors
vu son influence croître de manière
exponentielle. Il est aujourd’hui en
deuxième position dans les sondages pour
l’élection présidentielle de 2018. « Après
l’impeachment, cette radicalisation a
empiré et aucune force sociale ou
politique n’a été en mesure de faire revenir
le curseur politique au centre », constate
Adriano Codato, professeur à l’UFPR
(université fédérale du Paraná).



L’ancien ministre de l’éducation Renato
Janine distingue cette nouvelle droite,
qu’il qualifie de « comportementaliste »,
de la droite démocratique : «La droite
démocratique, c’est le PSDB [parti de
la social-démocratie brésilienne – ndlr]
qui se structure autour de la promotion
de l’économie de marché. Alors que la
droite comportementaliste ne se contente
pas d’être conservatrice économiquement,
elle est contre l’égalité de genre, entend
dicter les bonnes conduites sexuelles et
cultive les préjugés contre les minorités en
général… »



Pour l’ancien ministre, la droite «
comportementaliste » s’est fortement
renforcée lorsque Eduardo Cunha, député
évangélique très conservateur, a été élu
président de l’Assemblée. Sur une photo
de 2015, certains membres du PSDB,
du MBL et Jair Bolsonaro l’entourent
fièrement. «Eduardo Cunha a financé
les campagnes de nombreux députés,
structurant un “bas-clergé” devenu de
plus en plus puissant. Et le PSDB, dans
son aveuglement pour faire tomber Dilma,
a fini par s’y subordonner. Avec cette
alliance, cette droite comportementaliste
a pris une importance démesurée par
rapport à son implantation dans la
société »,se souvient Renato Janine.
Confronté à ces députés du « bas-clergé »,
l’ancien ministre se souvient de quatre
d’entre eux tentant de l’enregistrer à son



insu lors d’un entretien : « Il faut vraiment
se sentir en confiance pour faire ça à un
ministre. »



Les membres de l'opposition manifestent avant
le vote des députés brésiliens qui ont rejeté le



25 octobre une mise en accusation du président
Michel Temer pour corruption © Reuters



Le mouvement est devenu si important que
même la chute de Cunha, arrêté pour
corruption, n’a pu enrayer sa croissance.
Bien au contraire. Il se renforce à mesure
que l’actuel gouvernement de Michel
Temer s’affaiblit. En échange de certaines
concessions, le président par intérim peut
compter sur le soutien de cette nouvelle
droite pour enterrer les différentes mises
en accusations dont il fait l’objet.



Pour le professeur Adriano Codato, « le
PSDB espérait utiliser ces réseaux pour
arriver au pouvoir, mais ce mouvement l’a
englouti. Il les a tellement appuyés que
la population a fini par tout confondre,
et cela a entraîné des divisions au sein
même du parti ». Le parti se scinde ainsi
entre les plus anciens, de la « droite
démocratique », surnommés les « têtes
blanches », et les plus jeunes, les « têtes
brunes », que le MBL cherche à attirer.



« Avec les scandales de corruption, la
droite traditionnelle a perdu beaucoup
d’espace. Même sur les réseaux sociaux,
son activité a largement diminué »,
constate Fábio Malini. Et cet espace a
été occupé par les nouvelles droites, qui
ont martelé leur discours anti-corruption
à leurs abonnés. Mais depuis la chute
de Dilma Rousseff, le MBL, qui soutient
les réformes libérales du gouvernement
Temer, n’appelle plus à manifester dans la
rue contre la corruption. Après le vote des
députés sauvant le président par intérim
d’une mise en accusation, le virulent MBL
s’est contenté de rapporter l’événement
sans commentaire particulier.



Des croisades morales
qui peuvent bénéficier à
l’autoritaire Jair Bolsonaro
Pour continuer à mobiliser, le MBL a
changé de stratégie. Il s’est focalisé sur
les mœurs, «tentant ainsi de s’éloigner, au
moins en apparence, du très impopulaire
gouvernement Temer », explique Fábio
Malini. Avec 3 % de popularité, Michel
Temer est aujourd’hui le président le plus
impopulaire du monde.



Michel Temer, président par intérim du Brésil © Reuters



« Au Brésil, l’économie ne mobilise pas »,
ajoute Adriano Codato, et le MBL l’a
parfaitement compris : « Les grandes
affaires pour les riches, la grande morale
pour les pauvres », résume l’universitaire.
Pour Fábio Malini, cette nouvelle
droite travaille essentiellement autour
des questions morales pour déclencher
des émotions et capter l’attention des
Brésiliens. « La majorité des électeurs
vote en suivant ses émotions. C’est vrai
dans la plupart des pays, mais plus
encore au Brésil, où l’électeur dispose
d’un temps très court pour voter pour des
sénateurs, un président, un gouverneur,
des députés… » Or, selon le chercheur du
Labic, les campagnes basées sur l’émotion
fonctionnent bien mieux sur Internet, où
il n’y a pas de filtres pour vérifier les
informations. « Les gens vont partager
un contenu en masse s’ils se sentent
émotionnellement impliqués. Et pour cela,
cette nouvelle droite essaye de créer une
nouvelle polémique sur un thème moral
toutes les semaines. »



Les « fake news » fonctionnent ainsi
beaucoup mieux dans un pays où la
polarisation politique est plus forte et
donc où l’émotion est plus mobilisée. Du
coup, le président d’un grand groupe de
textile, accusé de travail forcé, a publié
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dans un grand journal un article intitulé
« le communiste est nu », en référence
à l’exposition au MAM, où il dénonce
un plan des communistes pour dominer le
pays. Même la très conservatrice chaîne de
télévision Globo est aujourd’hui qualifiée
de « communiste ».



Cette nouvelle droite parvient à
développer un discours plus homogène
et à mieux fidéliser son public, qui suit
beaucoup plus ses publications, précise
Fábio Malini. «Les lobbies au Parlement,
surnommés “BBB” (balle/bœuf/Bible),
dont beaucoup de membres font partie du
“bas-clergé”, et les mouvements comme le
MBL se rejoignent sur beaucoup de sujets,
même s’ils ne sont pas forcément alliés.
Ils ont un ennemi en commun : les droits
de l’homme, qui empêcheraient de lutter
contre les criminels et endoctrineraient les
enfants. » Pour Esther Solano, sociologue
à l’université fédérale de São Paulo
(UFSP), « cette droite a su imposer
son discours et communique aujourd’hui
bien mieux en direction des couches
populaires ».



Les « milices digitales » comme le
MBL contribueraient donc à banaliser
et divulguer un discours moral radical.
En martelant que le pays est en
décadence, notamment en critiquant les
artistes, l’éducation, et en fustigeant
l’establishment, « le MBL, même si
ce n’est pas son objectif, prépare le
terrain pour Jair Bolsonaro », explique
Esther Solano, qui insiste sur l’importance
d’imposer ses éléments de langage en
politique. Or, le député d’extrême droite
sait mieux que quiconque galvaniser
une foule sur les questions morales.
« Sa capacité à formuler des réponses
simples à des problèmes complexes, avec
des phrases chocs, lui permet d’être
extrêmement efficace »,détaille Adriano
Codato. Surtout, Bolsonaro capitalise
autour de sa personnalité d’« homme
providentiel », quand le MBL est un
mouvement collectif.



Le succès de Jair Bolsonaro, critique
violent de la classe politique et ancien
militaire nostalgique des techniques de
torture de la dictature, s’explique aussi par



« un passé qui ne passe pas ». Le Brésil
n’a jamais réellement réussi à digérer
cette période sombre de son histoire.
En témoigne le nombre de kilomètres
des rues portant les noms de militaires
de la dictature (2 896 km), rapporté à
celui des rues portant les noms de leurs
victimes (164 km). En pleine chambre
des députés, Jair Bolsonaro avait dédié
son vote en faveur de l’impeachment de
Dilma Rousseff au colonel Ustra, l’un des
bourreaux de cette dernière pendant la
dictature.



Mi-septembre, le discours du général
Mourão évoquant en public la possibilité
d’une intervention militaire a créé la
sensation dans tout le pays. Si l’imminence
d’un coup de l’armée au Brésil est écartée,
l’absence de sanctions contre ce général
inquiète Esther Solano : « Personne n’a
parlé de punition, ni le supérieur du
général, ni le ministre de la défense. Donc,
les militaires peuvent parler ouvertement
de coup d’État sans que personne ne fasse
rien… C’est terrible parce que ce discours
gagne du terrain ! Or, le Brésil est déjà
un pays autoritaire et violent, et ce type de
discours prend bien sur la population. »



La popularité d’une éventuelle
intervention militaire a accompagné la
croissance des mouvements anti-PT (le
parti de Dilma Rousseff), constate Fábio
Malini. « Dès le lendemain des élections,
certains ont demandé une intervention
militaire. D’abord raillés, les partisans
d’un régime militaire ont été de plus
en plus visibles lors des mobilisations
qui ont suivi. » Une immense statue
gonflable de 12 mètres représentant le
général Mourão en uniforme militaire
y apparaissait régulièrement.Et la crise
politique et économique contribue à
populariser ce discours, qui se retrouve
dans les colonnes de certains grands
journaux. « Lorsque toutes les institutions
sont affaiblies, les militaires et les Églises
semblent les derniers remparts solides
pour une partie de la population », lâche
l’ancien ministre Renato Janine.



En réalité, il s’agit plus d’un rejet
des politiques que d’une rejet de la
démocratie.Le groupe en faveur de



l’intervention reste minoritaire, affirme
Fábio Malini, mais son discours est devenu
acceptable. Principalement à cause de la
corruption en politique et, plus encore,
de la violence urbaine : « Le militaire
serait un sujet pur, qui ne se laisse pas
corrompre. Pour eux, si l’armée est dans
la rue, le bandit n’apparaît pas. Et s’il
apparaît, son destin est annoncé par une
rengaine largement diffusée au Brésil,
que Bolsonaro reprend dans nombre de
discours, et qui prétend qu’un bon bandit
est un bandit mort. »



L’outre-mer face à
l’injustice des tarifs postaux
PAR JULIEN SARTRE
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



Des prix discriminants, jusqu’à cinq
fois supérieurs à ceux pratiqués dans
l’Hexagone, sont subis par les Ultramarins
pour échanger des colis avec la métropole.



Encore une fois, la fille d’Arlette Laugier
passera les fêtes à 9 000 kilomètres
de chez elle, en région parisienne, et
devra se contenter d’évoquer les fruits
de son pays en souvenir. Elle vient
de La Réunion, département d’outre-mer
français de l’océan Indien, et sa mère n’a
tout simplement pas les moyens de lui faire
parvenir un colis, à l’approche de la fin
de l’année. « Une fois, il y a quatre ans,
parce que les litchis et les mangues étaient
à un euro le kilo, j’ai voulu en envoyer
à ma fille, se souvient Arlette. J’en ai
eu pour 90 euros. Les prix d’envoi sont
sans commune mesure avec la valeur du
contenu du carton. Je ne recommencerai
pas ! Pourtant, pour les fêtes, c’est un
des seuls moyens dont je dispose pour lui
montrer que je pense à elle et lui rappeler
le pays. Tout le monde ici envoie des colis
à ses enfants. »



Ce problème, ancien, est bien connu des
Ultramarins, qu’ils vivent aux Antilles, à
Mayotte, à La Réunion ou bien encore
dans le Pacifique. Il a bénéficié d’un
éclairage national ces jours-ci parce que
le syndicat Sud-PTT l’a mis à l’ordre
du jour des prochaines négociations entre
La Poste et l’État, à l’occasion de la
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redéfinition du « contrat d’entreprise ».
Ce document précise les conditions dans
lesquelles l’institution doit assurer ses
missions de service public.



À La Réunion, l'envoi de colis à la fin de l'année est une
tradition et des sociétés privées, ici Colipays, proposent



des envois tout compris à des tarifs très élevés © Colipays



« Selon les règles européennes et selon
les critères d’exercice de la mission de La
Poste, tous les points du territoire national
doivent être traités à égalité », explique
Nicolas Galepides, délégué du personnel
Sud-PTT. Un dispositif de péréquation
existe, qui permet qu’un colis coûte le
même prix, qu’on l’envoie à Paris ou à
Perpignan, depuis Montpellier ou depuis
Strasbourg. « Il est anormal et illégal
que l’outre-mer soit traité selon une grille
tarifaire qui relève de l’international »,
s’indigne encore le syndicaliste.



Il a été rejoint dans sa démarche
par plusieurs associations militantes de
gauche, dont le Conseil représentatif
des associations noires (Cran), Droit au
logement (Dal) ou encore Sortir du
colonialisme. Pour eux, et selon les
termes du communiqué qu’elles ont publié
ensemble, « l’injustice doit cesser ! ».



Les prix d’acheminement des colis sont
effectivement prohibitifs et ne prennent
absolument pas en considération le fait que
les territoires concernés sont français. À
partir de 10 kg, un colis coûte au minimum
deux fois plus cher que s’il est envoyé
depuis l’Hexagone dans l’Hexagone. Pour
les collectivités du Pacifique, le facteur
multiplicateur est de cinq. Il dépasse
largement les 120 euros pour le contenu
d’un petit carton.



Afin que les habitants des DOM et des
collectivités d’outre-mer ne soient plus
discriminés et puissent partager un peu
de leur pays avec ceux qui sont loin
de chez eux, de nombreuses tentatives
ont vu le jour, et ce depuis plusieurs
années. La députée (Nouvelle gauche) de
La Réunion, Ericka Bareigts, a tenté en
2013 d’amender la loi Macron afin de
rendre la péréquation effective sur les
colis postaux. Sans succès. « On m’a
opposé l’article 40 de la Constitution, qui
empêche un parlementaire de créer une
dépense nouvelle à la charge de l’État »,
déplore-t-elle. Cet article est bien souvent
utilisé par le gouvernement comme fin de
non-recevoir ultime. Cette fois-là, comme
souvent, la députée Bareigts n’a pas reçu
davantage d’explications.



Elle est néanmoins revenue à la charge
en tant que ministre des outre-mer, alors
qu’elle défendait le projet de loi Égalité
réelle pour les outre-mer, une loi censée
mettre fin à nombre de discriminations et
rattraper les écarts de développement entre
les DOM-COM et la métropole. Selon elle,
cette fois, « c’est Bercy qui a bloqué, en
affirmant que cela avait un coût qui n’était
pas chiffré, donc qui pouvait être énorme.
Je ne nie pas que cela aura un coût, mais
soit on est Français, soit on ne l’est pas.
Il n’y a aucune raison qu’il y ait une
différence de prix sur les colis postaux ».



Les seules avancées obtenues par les
élus ultramarins sur ce sujet des
communications postales concernent les
courriers de moins de 2 kg. Elles
remontent à la loi sur la vie chère, portée
par le Guadeloupéen Victorin Lurel.



En 2016, les communications
téléphoniques avaient fait l’objet
d’ajustements à l’échelle nationale.
Entre les DOM et la métropole,
elles étaient auparavant plus chères
par rapport à l’Hexagone, dans les
mêmes proportions que les colis
postaux. Après d’interminables et de très
dures négociations avec les opérateurs
téléphoniques – et grâce en partie à
l’application de règles européennes –, la
péréquation est désormais appliquée.



Les chances de voir le sujet des colis
postaux évoluer aussi favorablement sont
minces. Sollicitée par Mediapart, La
Poste n’a pas répondu aux critiques
formulées par Sud-PTT et les associations.
Impossible, donc, de savoir si le sujet a une
chance d’être abordé le 7 novembre lors de
la négociation du contrat d’entreprise entre
La Poste et l'État. « C’est une question
de solidarité ! Personne ne devrait être
discriminé ainsi uniquement parce qu’il
habite loin », s’indigne pourtant Jean-
Baptiste Eyraud, de l’association Droit au
logement, signataire de l’appel à La Poste.
Cette année, ce sont les fruits de la passion
qui ont fait l’objet d’une très bonne récolte
à La Réunion. Les prix devraient être très
bas. Pas sûr que la fille d’Arlette Laugier
en ait sur sa table à Noël.



Le mystérieux parachute
de Florence Parly, licenciée
d'Air France
PAR LAURENT MAUDUIT
LE LUNDI 6 NOVEMBRE 2017



Florence Parly © Reuters



Déjà au cœur d'une polémique sur ses
revenus à la SNCF, la ministre des armées,
Florence Parly, a empoché 675 800 euros
bruts lors de son licenciement d’Air
France en septembre 2014, officiellement
« en raison de désaccords stratégiques ».
Une nouvelle illustration des avantages
perçus par une petite minorité de hauts
fonctionnaires de Bercy.



La ministre des armées, Florence Parly,
s’y est prise à deux fois pour transmettre
les renseignements que la loi lui fait
obligation de donner à la Haute Autorité
pour la transparence de la vie publique
(HATVP). Mal lui en a pris, car la voici
deux fois placée sous le feu des critiques.
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Lors de sa première déclaration, déposée
le 12 août dernier (lire Les revenus
ahurissants de la ministre Florence
Parly), une première polémique a pris
de l’ampleur parce qu'elle empochait une
rémunération digne du CAC 40, toute
haute fonctionnaire qu’elle était du temps
où elle était à la direction de la SNCF, juste
avant de devenir ministre d'Emmanuel
Macron.



Mais Florence Parly n’avait alors fait état
de ses revenus que sur les deux dernières
années. Elle a donc été dans l’obligation
de fournir le complément d’informations
exigé par la HATVP sur les cinq dernières
années. Et, cette fois encore, la polémique
risque de repartir de plus belle, car, dans
cette nouvelle déclaration, on découvre un
chiffre encore plus spectaculaire : quand
elle a quitté Air France en septembre 2014,
juste avant de rejoindre la SNCF deux
mois plus tard, Florence Parly a empoché
la somme exorbitante de 675 800 euros
bruts. Une somme qui soulève de très
intrigantes questions.



Voici la seconde déclaration de Florence
Parly :



Dans cette deuxième déclaration, on
retrouve donc les revenus de Florence
Parly du temps où elle était à la direction
de la SNCF, de novembre 2014 à mai 2017
– revenus qui figuraient en partie dans
sa première déclaration. Mais on y trouve
aussi les revenus qu’elle a empochés
quand elle était auparavant à la direction
d’Air France, de janvier 2011 à septembre
2014. Et ce sont ces derniers revenus qui
réservent la principale surprise. On y lit en
effet cette mention : « Indemnités perçues
lors du départ, y compris solde de tous
comptes, 407 231 euros (675 800 euros
bruts imposables et non imposables) ».



Le mot choisi d’« indemnités » et
la précision indiquant qu’une partie
de la somme était imposable et une
autre partie non imposable suggèrent
donc que Florence Parly a fait l’objet
d’un licenciement à Air France, ce qui
n’apparaît nulle part dans son curriculum
vitae. Intrigué par le montant très
important de cette indemnité, ainsi que
par la procédure de licenciement, nous



avons par conséquent interrogé à la fois le
service de communication de la ministre et
celui d’Air France. Et d’un côté comme de
l’autre, nous avons obtenu la confirmation
qu’il s’agissait bien d’un licenciement.



Florence Parly



Visiblement, des éléments de langage
identiques ont même été élaborés, au mot
près, des deux côtés, puisque l’on nous
a servi exactement la même explication.
« Suite à nos échanges, nous confirmons
que Florence Parly a quitté Air France
dans le cadre d’un licenciement intervenu
en septembre 2014 pour motif personnel,
en raison de désaccords stratégiques
qui ne permettaient pas de poursuivre
la collaboration », nous a-t-on fait
savoir à Air France. « Florence Parly
a quitté Air France en septembre 2014
dans le cadre d’un licenciement pour
motif personnel en raison de désaccords
stratégiques qui ne permettaient pas de
poursuivre la collaboration », nous a-t-on
répondu, comme en écho, dans l’entourage
de la ministre, en nous précisant que
l’indemnité s’élevait à environ 400 000
euros, le complément des 675 800 euros
bruts figurant dans la déclaration étant
constitué par le solde de tous comptes.



La similitude des deux énoncés ne répond
toutefois pas à toutes les questions que
soulève une indemnité aussi généreuse.
Car nous avons bien évidemment demandé
à nos interlocuteurs travaillant avec la
ministre quelle était la nature de ces
« désaccords stratégiques ». Nous leur



avons aussi demandé si Florence Parly,
qui est administratrice civile à la direction
du budget, avait informé l’Agence des
participations de l’État (APE) de ces
divergences, ce qui aurait été logique,
puisque l’État est le premier actionnaire
d’Air France-KLM, avec une participation
de 17 % au sein de son capital, et que
c’est précisément l’APE qui supervise
les intérêts de l’État. Il y a même deux
représentants de l’État qui siègent au
conseil d’administration.



Mais à toutes ces questions, nous
n’avons pu obtenir aucune réponse. Peut-
on imaginer qu’une haute fonctionnaire,
même en disponibilité, n’informe pas
l’État actionnaire de « désaccords
stratégiques » qu’elle aurait avec une
entreprise dont elle est devenu un cadre
dirigeant ? Nous avons fait valoir auprès
de nos interlocuteurs que l’absence de
réponse pourrait alimenter le soupçon
d’un licenciement de convenance, habillé
juridiquement de sorte qu’il ouvre droit
à une indemnité. Mais notre insistance
n’y a rien changé : toujours pas plus de
précision !



Florence Parly a donc été licenciée d’Air
France en septembre 2014 ; elle a alors
empoché 675 800 euros bruts ; puis elle
a été embauchée deux mois plus tard à la
direction de la SNCF. Ce qui suggère que
la vie d’un haut fonctionnaire de Bercy est
décidément très confortable. Mieux : elle
permet, sans le moindre risque, de faire
fortune.



Le magazine Marianne, qui a révélé
ces indemnités, souligne que leur montant
colossal retient d’autant plus l’attention
qu’elles sont versées dans une conjoncture
très particulière : « Au moment où
l’actuelle ministre a touché cette prime,
Air France était loin de se trouver dans
une situation financière saine. En 2014,
le transporteur aérien a accumulé 129
millions d’euros de pertes. En 2012 et
2013, le groupe a aussi mis en place deux
plans de départs volontaires et supprimé
respectivement 5 122 et 2 800 postes. »



Et le journal ajoute : « On ne peut en outre
pas lier cette super-prime à des résultats
personnels particulièrement renversants.
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L’action de Florence Parly à Air France
demeure en effet contrastée. À la tête de la
branche Cargo du groupe, entre 2009 et
fin 2011, la haute fonctionnaire a épongé
des pertes colossales et renoué avec les
bénéfices. Ce au prix d’une baisse de 17 %
des effectifs. Quant à son passage à la
tête de la branche d’Air France chargée
des courts et des moyens courriers à
Orly, entre 2012 et août 2014, il n’a pas
forcément marqué les esprits. En 2014, les
revenus liés au transport de passagers ont
baissé de 2,7 %. »



En 2016, Parly a touché la
somme fabuleuse de 568 213
euros bruts
En réalité, c'est tout le parcours de
Florence Parly, qui interroge sur les
mœurs des plus hauts fonctionnaires de
Bercy. D’abord, la ministre des armées
est parvenue, sans la moindre difficulté,
à jongler avec tous les statuts généreux
qu’offre la fonction publique aux hauts
fonctionnaires.



Nous avons demandé en effet aux
collaborateurs de Florence Parly si nous
pouvions disposer des arrêtés fixant le
statut de la ministre vis-à-vis de son corps
d’origine, tout au long de ces dernières
années. Ce qu’ils ont eu l’amabilité
d’accepter.



Voici ces arrêtés :



On découvre ainsi que Florence Parly
était en disponibilité pour convenances
personnelles lorsqu’elle était chez Air
France ; puis hors cadres lorsqu’elle était
à la SNCF ; et enfin en disponibilité
d’office depuis sa nomination en tant
que ministre des armées. De la sorte,
la haute fonctionnaire a pu naviguer
d’une entreprise à l’autre, d’une entreprise
privée où l’État est le principal actionnaire
jusqu’à une entreprise publique, en
obtenant des rémunérations considérables,
puis un parachute, le tout en disposant
d’une totale sécurité de l’emploi. Car, bien
évidemment, Florence Parly a le loisir
de reprendre son métier d’administratrice
civile à la direction du budget quand elle
le veut.



Le montant des rémunérations obtenues
par Florence Parly vient aussi renforcer
le sentiment qu’une petite oligarchie à
Bercy a décidément la vie facile. Certes,
ces rémunérations sont moins élevées
qu’on avait pu le penser lors de la
première déclaration (qui ne précisait
pas les montants fixes et variables sur
l'ensemble de l'année), mais elles restent à
couper le souffle.



Prenons par exemple les rémunérations
perçues par Florence Parly en 2016 à la
SNCF, du temps où elle était « directrice
générale déléguée », puis « directrice
générale Voyageurs », soit son salaire fixe
de l’année 2016 et la part variable de
2015, versée en 2016 : au total, la somme
atteint 365 961 nets. Ce qui correspond,
selon la direction de la SNCF que nous
avons consultée, à 429 156 euros bruts,
soit légèrement en dessous du plafond des
450 000 euros bruts fixés par la loi pour
les mandataires sociaux des entreprises
contrôlées par l’État.



N’étant pas mandataire sociale, Florence
Parly n’était pas obligée de respecter
ce plafond. Mais elle était donc payée
presque à l’image d’un patron d’entreprise
publique. Et même mieux que cela,
puisque à ces sommes, il faut ajouter les
jetons de présence perçus la même année,
soit 60 434 euros nets au titre d’Ingenico,
57 728 euros nets au titre d’Altran et 8 255
euros nets au titre de Zodiac Aerospace.
Ce qui fait au total 126 417 euros nets, soit
environ 139 000 euros bruts.



Tous comptes faits, Florence Parly a donc
vécu bel et bien sur un grand pied,
empochant en 2016 la somme fabuleuse
de 568 213 euros bruts. Soit, cette fois,
très au-dessus du plafond de 450 000 euros
bruts imposés aux mandataires sociaux.



Qu’en pense le patron de l’APE, Martin
Vial, qui est supposé superviser les
participations de l’État ? L’éthique de la
fonction publique n’est-elle pas entachée
par de tels comportements ? On aimerait
d’autant plus connaître sa réponse qu’il est
l’époux de Florence Parly.



Pendant ce temps-là, quel est le sort
réservé à la masse des fonctionnaires ?
On le connaît : la piétaille de la
fonction publique doit accepter un plan
d’austérité, passant par une réduction
massive des effectifs, un gel des
traitements depuis presque dix ans ou
encore le rétablissement d’un jour de
carence. C’est cela, naturellement, qui est
le plus choquant : une petite minorité de
hauts fonctionnaires profite de fabuleux
passe-droits, tandis que le plus grand
nombre est appelé – par les mêmes – à se
serrer la ceinture.



Climat: les banques
continuent de financer les
énergies fossiles
PAR JADE LINDGAARD
LE LUNDI 6 NOVEMBRE 2017



Mine de sables bitumineux de Syncrude, au nord de Fort
McMurray, en Alberta, au Canada (Reuters, Todd Korol)



La COP23 démarre le 6 novembre à
Bonn. Malgré l’accord de Paris, des
sommes considérables d’argent public et
privé continuent de financer les énergies
fossiles, première cause des dérèglements
du climat. Y compris la France en Afrique,
ou les banques françaises avec les sables
bitumineux.



Le vingt-troisième sommet de l’ONU
sur le climat, la COP23, commence
lundi 6 novembre à Bonn, en Allemagne.
Deux ans après l’accord de Paris, qui
engage les signataires à tout faire pour
limiter la hausse des températures à
2 °C, des sommes considérables d’argent
public et privé continuent de financer des
projets de centrales à charbon, fioul et
gaz, de nouveaux gazoducs ou oléoducs,
et même de futurs forages de sables
bitumineux. C’est-à-dire exactement ce
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qu’il ne faut plus faire si l’on veut
se donner une chance d’éviter la
catastrophe climatique.



Pourquoi ? Deux rapports d’ONG
éclairent les raisons de cette incohérence
majeure. Oxfam s’est intéressé au rôle de
la France dans la transition énergétique
en Afrique saharienne. L’association a
analysé les projets énergétiques financés
par l’Agence française de développement
(AFD) et sa filiale dédiée au secteur
privé, Proparco. L’AFD est, par ses statuts,
une banque publique et solidaire. C’est
l’acteur central de la politique française de
développement.



Premier problème : seuls 23 %
des financements énergie de l’AFD
sont dirigés vers les pays les moins
avancés, déplore l’ONG, alors qu’ils
ont des besoins considérables en termes
d’accès à l’énergie. « Cette situation
reflète les difficultés de ces pays à
développer des projets d’infrastructures
d’ampleur suffisante pour prétendre aux
financements de l’AFD et le manque
de garanties financières qu’ils peuvent
apporter au remboursement de prêts. »



Or, l’AFD étant une banque, elle agit
essentiellement en prêtant de l’argent aux
États, à des conditions qui leur sont plus
ou moins favorables. La part des dons ne
représente que 6,7 % des opérations de
l’agence sur l’énergie en 2016 (environ
153 millions d’euros). Au total, le
portefeuille énergie atteint 2,2 milliards
d’euros. La moitié est consacrée aux
renouvelables et à l’efficacité énergétique
(réduire la consommation des appareils
et des infrastructures). Ce mode d’action
a un effet direct sur le type de projets
aidés : puisqu’il faut les rembourser, ils



doivent être rentables. Ainsi, 82 % des
projets énergie de l’agence concernent des
infrastructures.



Cours de biologie la nuit tombée
au Sierra Leone (©Oxfam)



Or les habitant.e.s de ces pays sont à la fois
les plus impacté.e.s par les dérèglements
du climat et les moins responsables de
cette pollution : la part de la moitié la
plus pauvre de la population mondiale,
soit 3,5 milliards de personnes, dans les
émissions mondiales de CO2 n’est que
de 10 %, d’après un précédent rapport
d’Oxfam. L’Afrique subsaharienne est la
région du monde où le taux d’accès à
l’électricité est le plus faible : deux tiers
de ses habitant.e.s n’y ont pas accès. Sur
la planète, un milliard de personnes n’ont
toujours pas accès à l’électricité.



Deuxième problème : sur les dix dernières
années, 8 % des financements énergie de
l’AFD ont encore profité à des projets
fossiles, principalement des centrales à
gaz et au fioul lourd, selon l’estimation
d’Oxfam (en nombre de projets). Depuis
2013, l’agence assure ne plus financer
de centrales à charbon. Mais entre 2003
et 2013, elle a financé une vingtaine de
projets gaziers. Parmi eux, l’extension
d’une centrale à gaz en Indonésie,
soutenue à hauteur de 27,5 millions
d’euros par Proparco. En 2008, la filiale
privée de l’AFD a investi 30 millions
d’euros dans la construction d’une centrale
électrique au fioul au sud du Kenya.



Pour Oxfam, c’est insuffisant. L’ONG
demande à l’agence de mettre un terme
à tout soutien financier aux énergies
fossiles, car « ceci est incompatible avec
la mise en œuvre de l’accord de Paris ».
Le conseil d’administration de l’AFD
est présidé par Laurence Tubiana, une
des principales négociatrices de l’accord
de Paris. « Les énergies renouvelables



sont une vraie opportunité pour les plus
pauvres, explique Armelle Le Comte,
auteure du rapport d’Oxfam. C’est un outil
de lutte contre l’extrême pauvreté. Sans
électricité, il n’y a pas d’ordinateur, pas
d’Internet dans les écoles, pas de lumière
pour étudier le soir, et, dans les hôpitaux,
on opère à la bougie. Les renouvelables
créent moins de pollution, impactent
moins les terres et sont beaucoup moins
consommatrices d’eau que les fossiles. Or
l’eau est une ressource très précieuse dans
les régions arides. »



L’AFD ne conteste pas cette estimation
de 8 % d’énergie fossile. « Ce ne sont
pratiquement que des projets gaz, le
gaz étant la moins nuisible des énergies
fossiles, explique Christian de Gromard,
chef de projet énergie à l’AFD. Il n’y a
plus du tout de projet charbon. En fait,
ce sont des projets relativement anciens
et qui s’inscrivent dans des schémas
de transition énergétique de pays qui
sont à des niveaux moins avancés. En
particulier, le gaz reste une énergie de
base dans ces pays pour compenser ce
que les renouvelables ne peuvent pas
fournir. Le solaire ou l’éolien fournit de
l’énergie pendant 2 000 ou 3 000 heures
au maximum en un an. Mais une année
dure 8 000 heures. Donc il faut bien un
complément. »



Damien Navizet, responsable de la
division climat de la banque, précise :
« On s’inscrit toujours dans un contexte
national. Certains pays ont entamé une
transition énergétique. Mais cela va
prendre au moins 20 ou 30 ans aux
pays les moins avancés. Parfois, on
sera peut-être amené à considérer le
financement de gaz. Mais a priori on en
fait de moins en moins. Surtout, on a
une politique de sélectivité : on ne veut
pas financer les projets très émetteurs,
au-delà d’un million de tonnes de CO2



par an. On va faire majoritairement des
renouvelables. Pour qu’elles fonctionnent,
il y a besoin d’une couche de base
facilement mobilisable et le gaz, c’est
parfait pour ça. »





http://www.mediapart.fr


https://www.theguardian.com/environment/2017/oct/31/un-warns-of-unacceptable-greenhouse-gas-emissions-gap


https://www.theguardian.com/environment/2017/oct/31/un-warns-of-unacceptable-greenhouse-gas-emissions-gap


https://www.oxfamfrance.org/rapports/changement-climatique-terrain/des-energies-renouvelables-pour-lutter-contre-pauvrete


https://www.oxfamfrance.org/rapports/changement-climatique-terrain/des-energies-renouvelables-pour-lutter-contre-pauvrete


https://www.oxfamfrance.org/rapports/changement-climatique-terrain/des-energies-renouvelables-pour-lutter-contre-pauvrete


https://www.oxfam.org/fr/salle-de-presse/communiques/2015-12-02/les-10-les-plus-riches-de-la-planete-generent-50-des


https://www.oxfam.org/fr/salle-de-presse/communiques/2015-12-02/les-10-les-plus-riches-de-la-planete-generent-50-des








Directeur de la publication : Edwy Plenel
www.mediapart.fr 37



Ce document est à usage strictement individuel et sa distribution par Internet n’est pas autorisée. Merci de vous adresser à contact@mediapart.fr si vous souhaitez le diffuser.37/69



En revanche, l’agence conteste ne pas
assez soutenir les petits projets des pays
les moins avancés : « Oxfam oppose les
puissantes et les petites énergies, mais
je crois qu’il ne faut pas les opposer,
réagit Christian de Gromard. On est
présents sur les deux tableaux. Mais
ils ne comptent pas de la même façon
dans des bilans globaux. Une centrale
solaire peut aller jusqu’à 500 MW, c’est
la moitié d’un petit réacteur nucléaire.
Cela pèse très lourd en financements.
Quand vous faites de l’électrification
décentralisée pour 10 000 familles, ça
coûte 300 euros par famille, donc
5,6 millions d’euros en tout. Ça ne va
pas peser lourd dans le milliard d’euros
global. Ça ne veut pas du tout dire qu’on
n’est pas présents sur le décentralisé.
On est au contraire très présents sur
l’électrification, en particulier en Afrique,
à travers de nouveaux systèmes de gestion
décentralisée. Mais la somme des petits
projets ne fera jamais l’équivalent d’un
très gros engagement. »



BNP Paribas dans le top 5 des
banques européennes liées aux
sables bitumineux
Les Amis de la terre, avec 11 autres
ONG (dont Rainforest Action Network,
BankTrack, Sierra Club…), ont décortiqué
les financements de l’extraction de sables
bitumineux (« tar sands » en anglais)
dans un rapport publié le 2 novembre, en
anglais, à lire ici (et là un communiqué
en français). C’est probablement l’énergie
la plus sale par les multiples pollutions
qu’elle cause et la plus attentatoire aux
droits et coutumes des peuples premiers,
du fait de la localisation de ses gisements –
essentiellement au Canada. C’est la raison
pour laquelle ces associations considèrent
que les forages et l’exploitation des
sables bitumineux, des « énergies fossiles
extrêmes », doivent être les premiers à être
abandonnés, avec les forages en Arctique
et les puits en eau très profonde.



Depuis la signature de l’accord de Paris en
décembre 2015, le volume de financement
des sables bitumineux a chuté. Mais
plusieurs nouveaux projets sont en cours
de développement, concernant des mines



et des oléoducs. S’ils sont menés à
terme, ils augmenteront la production
énergétique des sables bitumineux de
plus de 70 % d’ici à 2040. Parmi les
projets identifiés par le rapport, l’oléoduc
Keystone XL, relancé par Donald Trump,
l’oléoduc Trans Mountain de Kinder
Morgan, entre les provinces de l’Alberta
et de la Colombie-Britannique, la ligne 3
d’Enbridge au Minnesota et « la mine de
la frontière » de Teck Resources, sur le
territoire du peuple Athabasca Chipewyan,
au Canada.



Mine de sables bitumineux de Syncrude, au nord de Fort
McMurray, en Alberta, au Canada (Reuters, Todd Korol)



Les auteurs du rapport ont constitué
la liste des banques impliquées dans
le financement de ces projets. On y
trouve de grands groupes américains :
Bank of America, Citigroup, JPMorgan
Chase, Wells Fargo. Parmi les groupes
européens, plusieurs banques françaises se
distinguent : BNP Paribas, Crédit agricole
et Société générale.



BNP Paribas, deuxième banque
européenne, vient d’annoncer de
nouveaux critères de décision de
financement pour les projets non
conventionnels de pétrole et de gaz.
Mis en œuvre, ils lui interdiraient de
collaborer avec des groupes dont plus
de 30 % des activités sont consacrées
aux sables bitumineux, ainsi que de
financer la totalité de ce type de projets.
Mais son implication passée est si
importante qu’elle figure dans le top 5 des
banques européennes les plus liées aux
sables bitumineux, avec Barclays, HSBC,
Deutsche Bank et Crédit suisse.



« La COP23 va démarrer, nous sommes
deux ans après la COP21, et si on
fait le bilan du point où en sont les
banques françaises depuis 2015, rien
ne s’est passé !, résume Lucie Pinson,



chargée de campagne sur la finance
privée pour les Amis de la Terre. Même
les sables bitumineux continuent d’être
financés massivement par les grandes
banques. C’est dramatique. BNP Paribas
vient d’adopter une nouvelle politique,
mais c’est la seule. Les engagements des
banques sur le charbon sont insuffisants
et ont été pris avant la COP21. D’ici à
2018, ce sont toutes les énergies fossiles
extrêmes qu’il aurait fallu laisser derrière
nous. Les banques ont l’impression que
c’est bon, qu'elles ont fait le job, alors que
chaque année elles devraient faire plus. »



À la différence des investisseurs, dont
une partie s’engage dans une forme de
désinvestissement des énergies fossiles
(voir iciet là), les banques peuvent
continuer à financer des projets fossiles
très polluants sans en porter le risque.
Selon le décompte des Amis de la Terre,
1 600 centrales à charbon représentant
une puissance de 800 gigawatts sont en
cours de développement dans le monde
aujourd’hui (en cours de construction ou
en passe de l’être). Cela représente le
double de l’actuelle capacité de production
en Inde. C’est énorme.



Alors que Donald Trump vient d’annoncer
la suppression totale du plan américain
de fermeture des centrales à charbon, ces
deux rapports secouent les facilités de
pensée : la présidence américaine, aussi
graves soient ses décisions, est loin d’être
la seule responsable de la destruction en
cours du système climatique.



Comment les forêts
sont devenues des sujets
politiques
PAR JADE LINDGAARD
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Les forêts se retrouvent au cœur de
mobilisations contre les grands projets
d’infrastructures. Mais leur occupation
n’est pas qu’un outil de lutte : les
bois et les arbres deviennent en soi des
sujets politiques. Entretien vidéo croisé
entre deux militants et auteurs, Gaspard
d’Allens et Jean-Baptiste Vidalou.



Des barricades dans la forêt de Rohanne
contre le projet d’aéroport de Notre-
Dame-des-Landes en 2012. Une ZAD
dans la forêt de Chambaran en Isère
pour empêcher la construction d’un Center
Parcs depuis 2014. Des habitantes et
habitants dans les arbres de la zone humide
du Testet pour empêcher le barrage de
Sivens en 2014. Des cabanes et des vigies
dans le bois Lejuc, dans la Meuse, contre
le projet d’enfouissement de déchets
nucléaires Cigéo en 2016.



À ces exemples français, on pourrait
ajouter l’occupation de la forêt de
Hambach en Allemagne contre un projet
d’extension de mine de charbon. Ou
encore l’occupation en Pologne de la
forêt Bialowieza, dernière forêt primaire
d’Europe, contre sa mise en coupe
industrielle.



Les forêts se retrouvent au cœur des
mobilisations contre les grands projets
d’infrastructures. Mais leur occupation
n’est pas qu’un outil de lutte : les forêts
deviennent en soi de nouveaux sujets
politiques. Comment et pourquoi défendre
les forêts ? Quel nouvel imaginaire de lutte
se déploie quand on vit avec les arbres ?



Entretien croisé entre Gaspard d’Allens,
coauteur de Bure, la bataille du
nucléaire (Seuil) et opposant au projet
d’enfouissement de déchets nucléaires
Cigéo, et Jean-Baptiste Vidalou, auteur
d’Être forêts – Habiter des territoires en
lutte (La Découverte).



Boite noire
Gaspard d'Allens et Andrea Fuori, Bure, la
bataille du nucléaire, 160 p., 12 euros (Le
Seuil)



Jean-Baptiste Vidalou, Être forêts.
Habiter des territoires en lutte, 144 p., 14
euros (La Découverte)



Le premier ministre du
Liban démissionne
PAR LOUP ESPARGILIÈRE
LE LUNDI 6 NOVEMBRE 2017



Saad Hariri, le 26 septembre 2017
© Mohamed Azakir / Reuters



Saad Hariri a annoncé samedi sa
démission surprise depuis l’Arabie
saoudite. Il accuse le Hezbollah et l’Iran
d’avoir la « mainmise » sur le Liban et dit
craindre une tentative d’assassinat.



Saad Hariri a pris tout le monde par
surprise. Le premier ministre libanais,
en poste depuis un an, a annoncé
samedi 4 novembre sa démission dans
un discours prononcé depuis l’Arabie
saoudite, dont il est un protégé. Il y accuse
le mouvement chiite Hezbollah, membre
de son gouvernement, ainsi que l’Iran,
d’avoir la « mainmise » sur le Liban, et dit
craindre une tentative d’assassinat, 12 ans
après la mort de son père Rafic Hariri.



À la suite d’élections législatives
victorieuses pour son « Courant du
futur », Saad Hariri avait pris ses fonctions
en novembre 2016, recevant le soutien
notable du président de l’Assemblée, le
chiite Nabih Berri. Il avait alors composé
un gouvernement de coalition regroupant
une grande partie de l’échiquier politique
libanais.



Le premier ministre avait été nommé
à l’occasion d’un accord qui l’avait vu
appuyer la désignation de Michel Aoun,
l’un de ses adversaires politiques, à la
présidence de la République, poste que
ce chrétien maronite, allié du Hezbollah,
occupe toujours. Le système de partage
du pouvoir au Liban entre communautés
prévoit que le poste de chef de l’État
revienne à un maronite, celui de premier
ministre à un sunnite et celui de président
du Parlement à un chiite. Auparavant,
Saad Hariri avait déjà été à la tête d’un
gouvernement d’« accord national » entre
2009 et 2011, qui avait pris fin à la suite
de la démission des ministres issus du
Hezbollah.



Saad Hariri, le 26 septembre 2017
© Mohamed Azakir / Reuters



Dans son allocution, le premier ministre
démissionnaire a expliqué redouter que
l’on attente à sa vie. Selon la chaîne
de télévision saoudienne Al Arabiya Al
Hadath, une tentative de meurtre le visant
a été déjouée il y a deux jours, alors
qu’il se trouvait encore à Beyrouth. Saad
Hariri a notamment déclaré : « Nous vivons
dans un climat semblable à l’atmosphère
qui prévalait avant l’assassinat du martyr
Rafic al-Hariri. »



Ce dernier, homme d’affaires, premier
ministre du Liban à plusieurs reprises et
père de Saad Hariri, avait été tué dans
l’explosion d’une camionnette piégée en
2005. Depuis le mois de janvier 2014, cinq
membres du Hezbollah, qui n’ont jamais
été arrêtés, sont jugés par contumace par le
Tribunal spécial pour le Liban à la Haye,
dans le cadre du procès de l’assassinat de
Rafic Hariri (voir ici). L’attentat avait fait
22 autres morts et 226 blessés.
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Saad Hariri accuse le régime syrien d’être
à l’origine de la mort de son père. Le
Hezbollah est quant à lui intervenu dans
le conflit syrien aux côtés de l’armée de
Bachar al-Assad, président d’obédience
alaouite, une branche du chiisme. C’est
l’une des nombreuses conséquences de
cette guerre : les réfugiés en provenance de
Syrie représentent aujourd’hui près d’un
quart de la population libanaise, soit 1,5
million de personnes.



Comme le rapporte l’agence Reuters,
Saad Hariri a également affirmé dans son
allocution que le Hezbollah dirigeait ses
armes vers les Yéménites, les Syriens et
les Libanais. Principale force politique au
Liban, le Hezbollah est toujours considéré
comme une organisation terroriste par
l’Union européenne, les États-Unis et
les monarchies du Golfe. L’ex-premier
ministre a ajouté que son pays se dresserait
« comme il l’a fait dans le passé »
et « couperait les mains qui se sont
malicieusement ingérées ».



Selon les informations du Monde, l’un
des conseillers de M. Hariri lui avait
déjà suggéré de démissionner il y a
quelques semaines, mais l’idée avait alors
été écartée. Le bureau de presse du
président Michel Aoun a annoncé que
ce dernier allait attendre le retour de
M. Hariri pour s’informer auprès de lui
« des circonstances de la démission, afin
de décider de la suite ». Dimanche, son
entourage a indiqué qu’il n’acceptera pas
la démission du premier ministre tant
qu’il ne sera pas revenu en expliquer les
raisons.



Une démission sur fond de « guerre froide
» entre Iran et Arabie saoudite



Cette démission intervient dans un
contexte de lutte pour le leadership
régional entre l’Iran (chiite) et l’Arabie
saoudite (sunnite), dont la famille Hariri
est proche. Toujours selon Reuters, Saad
Hariri était parti en Arabie saoudite
vendredi, à la suite d’une entrevue avec
Ali Akbar Velayati, principal conseiller du
Guide suprême de la révolution iranienne,
l’ayatollah Ali Khamenei.



C’est la deuxième fois en une semaine
que Saad Hariri se rend à Riyad. Il
avait été reçu récemment par le prince
héritier Mohammed ben Salman, selon
RFI. Depuis plusieurs semaines, rapporte
encore la radio internationale, le ministre
saoudien Thamer al-Sabhane multipliait
critiques et menaces à l’encontre du
Hezbollah, qualifié de « milice terroriste à
la solde de l’Iran ».



« Cette décision lui a visiblement
été directement suggérée, ou même
dictée, explique Karim Émile Bitar,
directeur de recherches à l’Institut des
relations internationales et stratégiques
(IRIS), spécialiste du Moyen-Orient. Les
leaders libanais n’ont pas la moindre
souveraineté, […] les décisions sont prises
à Téhéran ou à Ryad. » Selon le chercheur,
« le Liban risque encore une fois de
payer le prix de cette guerre des axes
régionaux, de redevenir un état tampon,
une caisse de résonance pour les multiples
conflits régionaux. […] On se retrouve
aujourd’hui empêtrés à nouveau dans une
guerre qui dépasse les Libanais, et cela est
riche en menaces, à la fois pour la stabilité
financière et pour les élections législatives
qui étaient prévues ».



Engagés dans la « guerre froide » qui les
oppose depuis les révolutions arabes de
2011, Iran et Arabie saoudite s’affrontent
par l’entremise de forces politiques
antagonistes au Liban. Si le conflit n’a
pas dégénéré jusqu’à maintenant, en dépit
de la guerre en Syrie, c’est en raison
des intérêts croisés des deux puissances,
selon le think tankCarnegie Middle East
Center : d’une part, pour les dirigeants
saoudiens, le Liban fait office de lieu de
villégiature et de havre pour le placement
de leurs fortunes, d’autre part, il était
entendu que le Hezbollah, « joyau sur
la couronne » de l’Iran chiite, devait
assurer une certaine stabilité au Liban
pendant qu’il se jetait à corps perdu dans
le conflit syrien aux côtés de Bachar al-
Assad. En matière de politique intérieure,
le Hezbollah (et son allié iranien) a
cherché à éviter le conflit, pendant



que le camp adverse n’avait simplement
pas les moyens de s’engager dans une
confrontation.



La démission surprise du premier
ministre a provoqué l’ire de certains
commentateurs libanais, comme l’a
noté L’Orient-Le Jour. « Ce n’est
pas le moment pour Saad Hariri
de démissionner. Cela va avoir des
répercussions graves sur l’économie
libanaise et sur le Liban, a déclaré
Walid Joumblatt, chef du parti socialiste
progressiste (druze). [Il] avait dit que
l’objectif de son gouvernement était
d’assurer la stabilité du pays, et,
aujourd’hui, c’est cette stabilité qui doit
primer. »



Deux semaines plus tôt, lors d’une visite
au Vatican, Saad Hariri avait déclaré
: « Le gouvernement restera en place.
Nous devons œuvrer dans l’intérêt du
Liban et je ferai en sorte de préserver
le pays de tous les dangers. » Également
cité par L’Orient-Le Jour, un cadre des
Forces libanaises, membre de la coalition
de Saad Hariri, a quant à lui considéré
que la démission du premier ministre était
« le résultat normal de l’abandon de la
politique de distanciation du Liban par
rapport aux conflits des axes ». Il a
expliqué que son parti avait déjà envisagé
de quitter le gouvernement et a assuré que
« la cohabitation avec le Hezbollah [était]
désormais impossible ».



L’Iran a également réagi à cette
démission : « La reprise par le premier
ministre démissionnaire des accusations
irréalistes et infondées des sionistes, des
Saoudiens et des Américains contre l’Iran
est la preuve que sa démission est un
scénario destiné à créer des tensions au
Liban et dans la région », a déclaré
le porte-parole du ministère des affaires
étrangères iranien, dans un communiqué.



La France, par la voix du Quai d’Orsay, a
indiqué « prendre note » et « respecter »
la décision de Saad Hariri, appelant
« l’ensemble des parties libanaises à agir
dans un esprit de responsabilité et de
compromis ». « La France se tient aux
côtés du Liban et réaffirme son soutien à
l’unité, la souveraineté et la stabilité de
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ce pays ami », conclut le communiqué,
quelques semaines après la visite de
Michel Aoun à Paris.



Boite noire
Publiée samedi soir, cette note de veille a
été actualisée dimanche.



Après les défaites de
l’Etat islamique (3): les
djihadistes au Sahel ont
déjà changé de stratégie
PAR RENÉ BACKMANN
LE LUNDI 6 NOVEMBRE 2017



Quatre soldats américains et trois soldats
nigériens ont été tués dans une embuscade



au Niger, le 4 octobre © US Air Force



Exploitant les erreurs et les tares des
gouvernements locaux, qui concentrent
dans les villes richesses, pouvoirs et
moyens de défense, au détriment des zones
rurales, les djihadistes du Sahel ont repris
l’offensive. La réponse peut-elle rester
seulement militaire ?



La première opération a enfin été lancée.
La force du « G5 Sahel », appelée
à appuyer les militaires français de
Barkhane et les casques bleus de l’ONU
dans la lutte antiterroriste au Sahel, est
intervenue le 28 octobre dans une zone
en proie à des groupes djihadistes et aux
trafics, aux confins du Mali, du Burkina
Faso et du Niger. L’annonce en a été
faite le 2 novembre par la coalition qui
comprend, outre ces trois pays, le Tchad et
la Mauritanie.



La France, qui promeut depuis des mois
cette nouvelle force africaine, a salué
l’opération, baptisée « Haw Bi », en
souhaitant que cette « montée en puissance
» se poursuive, selon le communiqué de
la ministre des armées Florence Parly.
Mais cette première intervention du G5



Sahel reste largement symbolique. Dans sa
configuration actuelle, cette force, dont la
création a été décidée en novembre 2015 et
qui doit atteindre 5 000 hommes, est loin
d’avoir réuni les effectifs prévus et d’être
réellement opérationnelle.



La ministre des armées Florence Parly a salué la
première opération du &quot;G5 Sahel&quot; © Reuters



Selon les experts militaires des Nations
unies, elle manque encore de capacités de
reconnaissance et d’observation, de gilets
pare-balles, de casques, de dispositifs de
vision nocturne, de moyens de transport
routiers et aériens, de démineurs et de
moyens d’évacuation médicale. Et son
budget, évalué à 423 millions d’euros,
n’est que très partiellement alimenté. À
ce jour, 108 millions d’euros seulement
ont été réunis. Chacun des cinq pays
contributeurs a promis 10 millions,
l’Union européenne 50 millions et la
France 8 millions.



En d’autres termes, elle est encore loin
d’être en état de remplir la tâche qui
lui avait été assignée par ses initiateurs :
devenir, au plus tard en mars 2018, le
complément régional des 4 000 hommes
de l’opération française Barkhane et des
15 000 casques bleus de la Minusma
(Mission multidimensionnelle intégrée
des Nations unies pour la stabilisation
du Mali). Par rapport à la Minusma,
cantonnée par son mandat à des actions
à l’intérieur des frontières du Mali, la
force conjointe du G5 Sahel présenterait
l’avantage d’être habilitée à mener, en cas
de besoin, des opérations transfrontières, à
l’image de la force Barkhane, déployée et
active sur les cinq pays du Sahel.



Pour mobiliser le soutien des pays du
Conseil de sécurité et des autres membres
de l’ONU, une réunion ministérielle du
Conseil présidée par Jean-Yves Le Drian
a eu lieu lundi 30 octobre au siège des



Nations unies. Washington, qui n’était
pas représenté par le secrétaire d’État,
Rex Tillerson, mais par l’ambassadrice
américaine auprès des Nations unies,
Nikki Haley, y a annoncé son intention
d’apporter jusqu’à 60 millions de dollars
d’aide à la force du G5. Mais cette aide
sera versée sous la forme d’un soutien
bilatéral à chacun des États intéressés et
non globalement, par le canal de l’ONU,
comme le souhaitait Paris.



Pour tenter de compléter le budget, une
conférence des donateurs est prévue à
Bruxelles le 16 décembre. S’exprimant
à Bamako pendant la visite des
représentants du Conseil de sécurité,
l’ambassadeur français à l’ONU, François
Delattre, a souligné « l’urgence d’une
réponse forte et déterminée dans la lutte
contre le terrorisme à travers la création
de la force conjointe du G5 Sahel et
à travers le soutien que la communauté
internationale a la responsabilité morale
de lui apporter ».



Car le temps presse. « Les groupes
terroristes au Sahel représentent
aujourd’hui une menace globale, à la
fois pour la stabilité de la région et
aussi pour la sécurité internationale, a
souligné Jean-Yves Le Drian devant le
Conseil de sécurité. La force conjointe
du G5 Sahel est la bonne réponse à ce
défi. » Dans un rapport remis au Conseil
de sécurité le 16 octobre, le secrétaire
général de l’ONU, António Guterres,
recommandait de son côté une implication
accrue des Nations unies au Sahel, «
aujourd’hui piégé dans un cercle vicieux
où une faible gouvernance politique et
sécuritaire, combinée à une pauvreté
chronique et aux effets des changements
climatiques, favorise le développement de
l’insécurité ».



Dans un autre document, consacré au
seul Mali et transmis au Conseil trois
semaines plus tôt, il dressait déjà un
constat inquiétant : « La situation politique
et les conditions de sécurité se sont
considérablement aggravées depuis mon
rapport précédent [transmis en juin 2017
– ndlr]. La reprise des combats entre les
groupes armés signataires des accords
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pour la paix et la réconciliation au
Mali, dans le nord du pays, l’insécurité
croissante dans le centre du pays et la
montée de l’agitation politique entourant
la révision de la Constitution ont retardé
la mise en œuvre de l’accord. » Comme
le montre la générosité soudaine de
Washington au bénéfice des États de la
région, les militaires américains semblent
partager aujourd’hui l’analyse et les
inquiétudes de leurs collègues français.



« Après la chute de Raqqa et de Mossoul,
l’Afrique est l’un des endroits où nous
savons que l’ISIS [l’État islamique] espère
renforcer sa présence. Nous savons à quel
point la Libye et le Sinaï sont importants
pour l’EI. Nous savons à quel point ils
ont essayé de s’établir en Afrique de
l’Est et, bien sûr, nous parlons maintenant
aussi de l’Afrique de l’Ouest », a indiqué
lundi dernier le général Joseph Dunford,
chef d’état-major de l’armée américaine,
avant de présider à Washington une
réunion des représentants militaires de
75 pays et organisations internationales
venus échanger du renseignement sur
les mouvements des djihadistes et
des propositions pour empêcher leur
infiltration en Afrique.



Les djihadistes du Sahel, en réalité,
n’ont pas attendu que la perte des
territoires contrôlés par l’EI au Moyen-
Orient pousse vers l’Asie du Sud-Est ou
l’Afrique une partie au moins de ses
combattants pour reprendre l’offensive sur
le terrain. D’autant que leurs principales
organisations armées relèvent moins
de l’EI que d’Al-Qaïda. S’ils ont «
repris la main » aux yeux de nombre
d’observateurs, militaires ou civils, c’est
à la fois parce qu’ils se sont réorganisés
et parce qu’ils ont mis au point une
nouvelle stratégie, qui exploite habilement
les erreurs ou les insuffisances des États
qu’ils entendent combattre.



À la fin de 2015, l’émir suprême d’Al-
Qaïda au Maghreb islamique (AQMI),
Abdelmalek Droukdel, a annoncé le
ralliement à ses rangs du groupe Al-
Mourabitoune de Mokhtar Belmokhtar.
Algériens tous les deux, Droukdel et
Belmokhtar ont longtemps combattu côte



à côte avant de devenir rivaux en 2012.
Rivalité qui a donné naissance, l’année
suivante, au groupe Al-Mourabitoune.
Dicté apparemment par la concurrence
des groupes armés liés à l’État islamique,
ce rapprochement – qui n’exclut pas
une certaine autonomie d’appréciation
et d’exécution laissée à la « katiba
» (brigade) de Mokhtar Belmokhtar –
répond aussi au besoin d’offrir un front
uni à l’alliance « entre les pays infidèles
[États-Unis, pays européens – ndlr] et
leurs clients, les régimes apostats »,
selon l’interview de Droukdel publiée
l’été dernier par Inspire, la revue de
propagande d’Al-Qaïda dans la péninsule
arabique. Dans la même interview, l’émir
d’AQMI accuse l’EI de s’abandonner à «
l’extrémisme, maladie du djihad, qui mène
à l’excommunication ».



« Les djihadistes ont repris la
main »
S’il est difficile pour l’instant de mesurer
si les groupes relevant de l’EI partagent
cette analyse de la situation, il est clair
qu’AQMI et ses alliés, décidés à tirer
parti de l’abandon de vastes zones de
leurs territoires par les États du Sahel,
ont adopté une nouvelle stratégie fondée
sur leur retrait des zones urbaines, la
création de bases dans des régions rurales
ou désertiques et des attaques « coups de
poing » contre des centres administratifs
locaux, des postes militaires isolés, des
patrouilles ou des axes de circulation.
Cette stratégie a pour but d’inciter les
armées et les autorités locales à se retirer
vers les zones urbaines, mieux protégées,
ce qui abandonne d’immenses zones
rurales aux djihadistes et peut gagner
à leur cause une partie des populations
qui s’estiment négligées et trahies par le
pouvoir central.



Pour tenter de faire face à cette nouvelle
stratégie, Paris, qui assume de plus en plus
difficilement son rôle, épuisant et coûteux,
de défenseur avancé contre le djihadisme
au Sahel, a dispersé sur les cinq pays de la
région 4 000 soldats, une dizaine d’avions
de combat, une vingtaine d’hélicoptères
de transport et d’attaque, une demi-
douzaine de drones. En plus de ses trois



points d’appui permanents – N’Djamena,
Gao et Niamey –, l’opération Barkhane
dispose de six bases avancées temporaires,
ce qui implique un dispositif logistique
énorme, aussi éprouvant pour les hommes
que pour le matériel. C’est pourquoi
Paris a déployé une vaste offensive
diplomatique en faveur de la Force
conjointe G5 Sahel chargée, en principe,
de combler les lacunes des dispositifs
militaires nationaux et multinationaux,
c’est-à-dire, notamment, d’alléger la tâche
de Barkhane. Offensive dont les résultats
se sont jusque-là révélés limités.



Cette dégradation de la situation au
Sahel (lire ici l’article de Mediapart
du 9 octobre 2017), qui était, avec
les dossiers syrien et iranien, l’un des
thèmes principaux de la visite de la
ministre française des armées, Florence
Parly, au Pentagone le 20 octobre,
est constatée depuis des mois par
les militaires de l’opération Barkhane.
Au cours d’une intervention devant
les auditeurs de l’IHEDN, le général
Jean-Pierre Bosser, chef d’état-major de
l’armée de terre, confiait en octobre que les
forces françaises avaient perdu plusieurs
véhicules dans des accrochages ou des
attentats et constatait que les militaires
de Barkhane avaient recensé au moins «
une explosion par semaine » en juillet et
en août. En septembre, c’est même une
base commune de la force Barkhane, de
l’armée malienne et de la Minusma qui
a été la cible, en pleine nuit, d’une salve
de roquettes, dont sept sont tombées dans
l’enceinte de la base.



« Au Sahel, constatait le ministère français
des armées il y a deux semaines,
dans une évaluation hebdomadaire, la
situation sécuritaire est marquée par une
recrudescence des actes terroristes. Au
Mali, ce sont plusieurs attaques qui ont
eu lieu entre Menaka et Ansongo, pour un
bilan de deux tués chez les Forces armées
maliennes et de plusieurs blessés chez
la Minusma. Au Burkina Faso, plusieurs
attaques ont également eu lieu au nord
du pays, notamment contre des gendarmes
burkinabés. D’envergure très variée, ces
attaques semblent avoir pour objectif
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d’empêcher le retour de l’administration
et d’entretenir un climat d’insécurité
pouvant favoriser l’extension de la zone
de prédation de certains groupes armés
terroristes. »



Le niveau d’insécurité est aujourd’hui si
élevé que la majeure partie du territoire
du Mali – à partir de 150 kilomètres
au nord de Bamako –, les deux tiers du
Niger, notamment les régions frontalières
du Tchad, du Mali et du Nigeria, et toute
la moitié orientale de la Mauritanie sont
classés par le Quai d’Orsay en zone rouge,
c’est-à-dire « formellement déconseillés »
aux voyageurs. Au Tchad, la région du
lac Tchad et toutes les frontières sont
également classées en zone rouge. Au
Burkina Faso, où une attaque terroriste
dans la capitale a tué 19 personnes en août
dernier, toute la zone frontalière du Mali,
sur une profondeur de 25 à 150 kilomètres,
est considérée comme très dangereuse.



Moins de cinq ans après le déclenchement
par François Hollande de l’opération
Serval destinée à repousser l’offensive des
groupes armés djihadistes contre Bamako
et à libérer les villes déjà tombées aux
mains des islamistes, une bonne partie
du Mali échappe, malgré l’aide militaire
internationale, au contrôle du pouvoir
central. Et il en va de même – à des degrés
de nuisance divers – dans les pays voisins.
« Dans l’ensemble de la zone sahélienne,
assure un militaire français, les djihadistes
ont repris la main. »



Dans son rapport du 16 octobre, sur
la préparation de la Force conjointe,
António Gutterres juge « extrêmement
préoccupante » la « détérioration
persistante des conditions de sécurité dans
l’ensemble du Sahel ».« La présence
limitée d’institutions nationales dans
les régions reculées et frontalières a
marginalisé davantage certaines parties
de la population et alimenté activement
la flambée d’extrémisme violent dans la
région, contribuant ainsi à l’apparition
de zones contestées et non gouvernées,
constate-t-il. Exclusion et dénuement
socio-économique, pauvreté et sous-
développement créent des frustrations
qu’exploitent les groupes extrémistes



violents. Ainsi, ces groupes se sont
emparés de zones où l’État est largement
absent, le nord et le centre du Mali, par
exemple, mais aussi de plus en plus le
nord du Burkina Faso, où ils attaquent
les organismes publics civils, militaires
ou de sécurité et leurs représentants. […]
Dans certains cas, les groupes extrémistes
ont instauré une gouvernance alternative
et exploité les tensions existantes entre
éleveurs et agriculteurs, ainsi qu’entre
groupes ethniques, pour perpétuer le cycle
de violence armée. Dans d’autres cas,
ils bénéficient du soutien de citoyens
marginalisés parce qu’ils ont établi des
administrations parallèles, notamment des
régimes d’imposition en échange d’une
protection et de la prestation de services
de base, y compris de services de justice. »



Comme les militaires de Barkhane,
le secrétaire général de l’ONU note
aussi qu’au Mali, au Niger et
en Mauritanie, zones traditionnelles
d’activités clandestines, « l’intensification
du trafic de drogues, conjuguée à une
aggravation du trafic et de la traite des
personnes, a ouvert de nouvelles sources
de revenus aux groupes armés terroristes,
dans certains cas avec la complicité
d’agents de l’État, et déstabilisé encore
plus la région ».



La réponse ne peut être
seulement militaire
Plusieurs pays de la région doivent,
dans ce contexte alarmant, affronter des
situations d’insécurité graves à leurs
frontières. C’est le cas du Tchad, siège
du PC de l’opération Barkhane, menacé
par des troubles récurrents dans les
zones frontalières avec le Soudan et la
République centrafricaine. C’est aussi le
cas du Niger, le long de sa frontière
avec le Mali. Dans ce pays, où la France
dispose d’un point d’appui permanent à
Niamey, d’une base de drones à Agadez,
de positions avancées à Madama, au nord,
et à Aguelal, au centre-ouest, un violent
accrochage, où quatre « bérets verts »
des forces spéciales américaines et quatre
soldats nigériens ont été tués, a eu lieu
le 4 octobre, confirmant que les groupes
armés djihadistes, liés à Al-Qaïda ou



à l’organisation État islamique, sont de
nouveau à l’offensive, avec des moyens,
en hommes et en matériel, renforcés et une
stratégie renouvelée.



Quatre soldats américains et trois soldats
nigériens ont été tués dans une embuscade



au Niger, le 4 octobre © US Air Force



C’est près de la frontière avec le Mali, mais
à 120 kilomètres seulement de la capitale,
Niamey, qu’une patrouille de routine,
composée de 12 soldats américains et de
30 soldats nigériens, est tombée dans une
embuscade tendue par une cinquantaine
de djihadistes, à bord d’une dizaine de
4x4 accompagnés par une vingtaine de
motos. Après une heure de combats très
durs, la décision a été prise d’appeler
le PC de l’opération Barkhane. Mais
lorsque les Mirage 2000 français, basés
à N’Djamena, au Tchad, sont arrivés au
bout d’une nouvelle heure de combats,
les protagonistes étaient trop proches
les uns des autres pour que les pilotes
puissent utiliser leur armement. Ils se
sont donc contentés de faire des passages
d’intimidation, au ras du sol, en attendant
que les hélicoptères arrivent pour traquer
les djihadistes qui regagnaient la brousse
et évacuer morts et blessés.



Deux semaines plus tard, alors que, dans
la même région, douze militaires nigériens
étaient tués en pleine nuit dans l’attaque
de leur gendarmerie, le gouvernement de
Niamey annonçait l’arrestation de l’un
des chefs de village, qui avait accueilli
la patrouille américano-nigérienne. Il
était soupçonné d’avoir volontairement
prolongé l’entretien avec ses visiteurs pour
donner le temps aux islamistes de monter
leur embuscade.



Insécurité alarmante des zones frontières,
audace, puissance de feu et furtivité
des groupes armés djihadistes, fidélité
incertaine au pouvoir central de certains
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notables locaux, délais d’intervention et
de riposte difficiles à gérer pour la force
Barkhane déployée sur un espace aussi
étendu que l’Europe : cet accrochage
illustre les défis majeurs que doivent
affronter aujourd’hui les états-majors en
guerre contre les groupes armés du Sahel.



Il souligne, au passage, une information
jusque-là demeurée mal connue de
l’opinion publique américaine : la
présence sur le sol africain de plusieurs
milliers de soldats américains. La majorité
d’entre eux sont affectés à la protection
des ambassades, quand les autres, issus des
forces spéciales, sont chargés de former
les armées locales et de leur fournir des
renseignements et un soutien en matière de
reconnaissance.



Près de 800 bérets verts sont ainsi
présents au Niger, où le Pentagone
dispose d’une base de drones à Niamey,
et en construit une autre à Agadez
au prix de 100 millions de dollars.
En tout, le département américain de
la défense disposerait aujourd’hui, en
Afrique, de près de 6 000 hommes, dont
1 300 bérets verts présents dans huit
pays au moins (République démocratique
du Congo, Éthiopie, Somalie, Ouganda,
Soudan, Rwanda, Kenya et Niger) et d’une
dizaine de bases de drones dans sept
pays au moins (Niger, Djibouti, Somalie,
Kenya, Tunisie, Tchad et Cameroun). Et
ce dispositif pourrait être renforcé pour
faire face à la dégradation de la situation.



Mais peut-être pour Washington, Paris
et leurs « protégés » sahéliens est-il
urgent aujourd’hui, face à l’aggravation
de la situation sécuritaire, de ne pas
limiter la réponse à la seule dimension
militaire. Comment ? En tentant de
résoudre les conflits communautaires
ou ethniques locaux, qui constituent
un terreau fertile pour les groupes
djihadistes. En organisant un partage
négocié et équitable des ressources
naturelles. En luttant avec énergie contre
la prévarication, la corruption et la
privatisation des États au bénéfice des
élites urbaines. En incitant, enfin, les
États bénéficiaires de l’aide occidentale à
répartir moins inégalement entre les villes



et les zones rurales les services publics.
Selon un document officiel malien cité
par l’International Crisis Group, le taux
d’alphabétisation à Bamako était en 2013
de 72 % pour les hommes et de 51 % pour
les femmes, mais seulement de 27 % et de
12 % dans les zones rurales, et de 20 % et
10 % dans la région délaissée de Mopti. Et
si la lutte contre le djihadisme commençait
aussi à l’école ?



Sur la route des Alpes (2/2):
à Gap, des adolescents en
errance
PAR LOUISE FESSARD
LE MARDI 7 NOVEMBRE 2017



À la salle paroissiale de Gap, ces deux jeunes
calculent la distance pour se rendre à Saint-
Étienne, où ils espèrent pouvoir étudier © LF



Après avoir passé la frontière franco-
italienne, il reste un obstacle de taille
pour les jeunes migrants arrivant dans
les Hautes-Alpes : faire reconnaître leur
minorité. Seuls « 60 % » y parviendraient,
selon le cabinet du préfet. Pour les autres,
rejetés à la rue, des bénévoles ont créé un
système parallèle de prise en charge.



Empruntant la route des Alpes, des
centaines de migrants, majoritairement
mineurs et originaires d’Afrique de
l’Ouest, arrivent à Briançon depuis le
printemps. Leur prochaine étape est
Gap. Chaque jeudi, des bénévoles y
accompagnent des dizaines d’adolescents
pour les enregistrer au Conseil
départemental des Hautes-Alpes. Ce
dernier est censé les mettre à l’abri dans le
cadre de l’Aide sociale à l’enfance (ASE).



Mais le département est débordé. Le
nombre de mineurs non accompagnés
(MNA) enregistrés est passé de 17 en
2015 à 65 en 2016 et 850 depuis le début



de l’année 2017. « Nous allons finir aux
alentours de 1 000 à la fin de l’année
», prévoit Fabrice Hurth, directeur de
cabinet du président Jean-Marie Bernard
(LR). Mi-octobre, 235 jeunes attendaient
encore d’être évalués. Sous la pression des
associations, le département et le préfet
(qui n’a pas répondu à nos questions) ont
fini par ouvrir des centres de vacances
pour les héberger.



« J’ai dû faire réquisitionner des hôtels,
des centres d’hébergement associatifs
pour les loger, recruter des travailleurs
sociaux supplémentaires, s’est plaint,
dans Le Figaro, Jean-Marie Bernard,
président (LR) du Conseil départemental.
À la fin de l’année, le département
aura versé 2,5 millions d’euros pour
tout traiter, quand d’ordinaire nous
dépensions seulement 100 000 euros.
C’est une charge colossale pour un
département de 140 000 habitants. » Ce
qui est exagéré, car l’État remboursera une
grande partie de cette somme.



À la salle paroissiale de Gap, ces deux jeunes
calculent la distance pour se rendre à Saint-
Étienne, où ils espèrent pouvoir étudier © LF



Surtout, cet été, associations et collectifs
se sont mobilisés pour éviter que ces
jeunes ne dorment à la rue. Ils ont marché
avec les migrants de Briançon à Gap,
ont occupé le Conseil départemental,
puis installé leurs tentes devant celui-
ci. Début août, le diocèse de Gap a prêté
une salle paroissiale en centre-ville pour
héberger les jeunes migrants sans toit.



À Veynes, un petit village de la vallée
du Petit Buëch, à 30 kilomètres de Gap,
des militants et migrants occupent depuis
le 9 septembre une maison bourgeoise
abandonnée appartenant à l’établissement
public foncier de Provence-Alpes-Côte
d’Azur (PACA). L’ancienne maison des
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chefs de gare SNCF a été rebaptisée
« Centre d’hébergement d’urgence de
mineurs isolés » (CHUM). Dénonçant
un « squat », le maire (divers droite)
de Veynes a fait venir un opérateur
électrique pour couper l’électricité, sous
protection de la police municipale, ainsi
qu’un huissier.



« Nous ne sommes pas des anarchistes.
C’est l’absence de réactions des autorités
qui a conduit les gens à mener des actions
d’occupation », explique Dominique
Rougier, retraité gapençais et militant
d’Un toit, un droit. « La mobilisation du
réseau militant dans le Briançonnais et
le Gapençais est à l’image de ce qui
s’est passé dans la Roya », salue Yassine
Djermoune, avocat à Gap, qui défend
régulièrement des mineurs étrangers.



Les militants rencontrés dénoncent une
gestion déshumanisée par le département
et, surtout, ce qu’ils appellent sa
politique de « déminorisation ». Ils
pointent le caractère « expéditif » des
entretiens d’évaluation. Au cours de ces
entretiens d’environ une heure, parfois
sans interprète adapté, les évaluateurs
retracent avec le jeune sa situation
familiale et son parcours migratoire,
« pour voir si ce qu’il relate est
cohérent », explique Fabrice Hurth, le
directeur de cabinet du président du
Conseil départemental. Selon lui, environ
« 60 % » des migrants évalués par le
département sont reconnus mineurs.



À Veynes, sur un mur de la salle à manger du
&quot;CHUM&quot;, une maison occupée
par des militants et de jeunes migrants © LF



Nous avons pu consulter plusieurs
rapports d’évaluation datant de 2017,
réalisés par le Pôle cohésion sociale
et solidarités des Hautes-Alpes. Ils sont
très courts (trois à quatre pages) et



montrent que, contrairement à ce que
prévoit la loi, le doute ne profite
pas au jeune. Certains motifs évoqués
pour douter de la minorité des jeunes
sont étonnants. « Ils essaient de les
coincer sur des détails de leur récit et,
au bout d’un moment, les jeunes sont
complètement décontenancés », explique
Cécile Leroux, une retraitée gapençaise
du réseau Hospitalité. Ce réseau, qui
rassemble une quarantaine d’organisations
en région PACA, est une déclinaison du
réseau Sanctuaire, né en 1984 aux États-
Unis, visant à protéger dans des « villes
sanctuaires » toute « personne persécutée
ou en danger ».



Dans l’un d’eux, l’évaluatrice se fonde sur
« la maturité physique et psychologique au
cours de l’entretien » d’un jeune Guinéen
sans papiers pour réfuter sa minorité,
« même si son parcours migratoire laisse
penser le contraire ».



Dans le cas d’un autre Guinéen qui a fui
son pays après la mort de son père et le
remariage de sa mère, l’évaluateur note
consciencieusement le voyage éprouvant
du jeune. Son mini-bus est tombé en panne
dans le désert de Libye, où il s’est retrouvé
sans eau, puis il a été torturé en prison
pour obtenir une rançon de sa famille.
Son corps porte la trace des coups de
couteau, constate le fonctionnaire. « Son
parcours migratoire est présenté de façon
cohérente » et « son aspect physique peut
correspondre à la date [de naissance] qu’il
nous indique », écrit l'évaluateur. Bref,
tout colle, sauf un détail : le jeune homme
a voyagé grâce à l’argent donné par sa
mère pour ouvrir un télécentre. « Le projet
d’ouvrir un télécentre à 15 ans et demi et
l’autonomie dont il a fait preuve durant
sa migration interrogent sa minorité »,
conclut l’évaluateur. Refus administratif.
Là encore, le doute est à charge.



Dans un autre rapport, l’évaluatrice pointe
la « relative pilosité » des jambes
d’un jeune Malien. Puis elle souligne
l’« agacement », le tremblement de
ses mains et le regard « fuyant » de
l’adolescent lorsqu’elle l’interroge sur des
sévices dont il a fait l’objet en Libye.
Le jeune affirme être parti « en avril



2017 » du Mali et qu’il faisait « très
chaud » ? Elle met en doute sa parole au
motif que « le mois d’avril correspond à
l’hiver ». Avril est bien l’un des mois les
plus chauds au Mali, où les températures
peuvent dépasser les 40 °C…



Des jeunes traumatisés
« Les évaluateurs montrent une
méconnaissance des pays de l’Afrique de
l’Ouest, souligne Odile, une retraitée de
l’éducation nationale, qui a organisé des
cours de français et de mathématiques
dans la salle paroissiale. Et ils ne tiennent
pas compte du fait que beaucoup des
jeunes ont perdu la notion du temps, que
certains sont analphabètes et ne savent
pas quel mois ils sont partis. Quand on a
fait trois fois de la prison, on ne se souvient
plus des dates. »



Trois fois par jour, des bénévoles viennent aider
pour les repas à la salle paroissiale de Gap © LF



Même colère froide chez Thomas, l’un
des fondateurs du CHUM à Veynes.
« Le refus de parler, les tremblements,
les incohérences, ça montre des gamins
qui ont subi des traumatismes, dit ce
travailleur agricole de 28 ans, originaire
de la vallée du Petit Buëch. Quand ils
disent qu’ils sont passés par la Libye, il
faut penser à un suivi psychologique plutôt
qu’à les mettre à la rue ! » Il estime que le
Conseil départemental « fait de la gestion
de stocks » et que « l’objectif est que les
migrants partent le plus vite possible du
département ».



Dominique Rougier, militant d’Un toit,
un droit, s’interroge sur les compétences
des cinq personnes recrutées depuis fin
2016 par le département pour mener ces
entretiens (3,8 équivalents temps plein).
Parmi elles, on compte deux conseillers en
insertion professionnelle (CIP). « Ils sont
formés pour travailler soit en Pôle emploi,
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soit sur l’insertion professionnelle, pas
pour faire du travail social, remarque
Isabelle Cœur, déléguée du syndicat
Sud Collectivités territoriales des Hautes-
Alpes. Or les textes prévoient que les
évaluateurs aient des connaissances en
droit des mineurs, en géopolitique et en
psychologie de l’enfant… » Un arrêté
ministériel en date du 17 novembre 2016
indique en effet : « Les professionnels
doivent ainsi justifier d’une formation ou
d’une expérience notamment en matière
de connaissance des parcours migratoires
et de géopolitique des pays d’origine, de
psychologie de l’enfant et de droit des
mineurs. »



À la salle paroissiale, Bernard, médecin
pneumologue, soigne bénévolement les
points de suture d’un jeune Tunisien
de 15 ans qui s’est tailladé les veines
quelques jours plus tôt en apprenant qu’il
était « déminorisé ». Il explique que la
permanence d’accès aux soins de santé
(PASS) de l’hôpital de Gap, seul endroit
où les migrants peuvent être soignés, ne
dispose que de deux journées de vacation
de médecin par semaine.



« Que des mineurs n’aient pas accès à la
santé est scandaleux, dit-il. Nous faisons
le boulot à la place des pouvoirs publics et
en plus nous devons subir leur morgue. »
Comme à Briançon, les bénévoles ont créé
à Gap et à Veynes un système parallèle de
prise en charge des migrants, avec, en plus
de l’hébergement et des repas, une école
l’après-midi, des consultations médicales
et une aide psychologique. La présence
des adolescents près de la bibliothèque
pour capter le Wi-Fi crée parfois des
réactions racistes chez les Gapençais.
« La population les stigmatise, car ils
portent des vêtements de marque et ont
des écouteurs, mais ils ne vivent que de
dons ! », explique Madeleine, bénévole à
la Cimade.



Certains jeunes arrivent avec « des plaies
par balle dans le pied ou la jambe, des
traces de coups, des brûlures », liste
Odile, médecin généraliste retraitée. « Ils
ont reçu les gestes d’urgences en Italie
– retirer la balle – mais sans soins
derrière, explique-t-elle. Et puis, il y a



toute la bobologie, conjonctivites, grippes,
problèmes dentaires, de lunettes. Ils sont
très demandeurs de soins, car en manque
affectif. » Elle note également beaucoup de
pathologies digestives liées à l’angoisse et
des « dépressions réactionnelles dues à ce
qu’ils ont vécu ».



Sébastien avec Issa, un jeune Ivoirien de 16 ans, revenu
à Gap après avoir dû dormir dans la rue à Marseille © LF



Sébastien, la trentaine, est arrivé dans le
Champsaur voisin avec un projet agricole,
après six mois passés dans la « jungle »
de Calais. Surnommé « Papa Rasta »
par les jeunes, il fait tourner au quotidien
la salle paroissiale, où dorment ce soir-
là une trentaine de migrants. « Le soir,
quand c’est plus calme, ils viennent me
raconter leurs galères, surtout en Libye,
dit-il. Beaucoup ont été enlevés, mis en
prison et torturés avec leurs parents en
direct au smartphone pour qu’ils envoient
de l’argent. Ils devaient se tenir couchés
sur le flanc afin de ne pas prendre de
place, sinon ils prenaient des coups. Et ils
ont été transportés dans des cages sur des
places et forcés à travailler. »



Et il y a le reste, pas forcément
racontable, à propos de la traversée de
la Méditerranée. « Ceux qui arrivent sont
des survivants, dit Madeleine, bénévole à
la Cimade. Quand les gilets de sauvetage
sont lancés, c’est la grande baston.
Parfois, ils ont dû pousser quelqu’un pour
survivre. Ce sont des cauchemars qui
reviennent. C’est tabou de dire : j’ai tué
quelqu’un pour survivre. » À défaut de
parole, les bénévoles leur font dessiner ces
moments. Mais ils sont désemparés. « On



leur fait déballer leur souffrance, mais
qu’est-ce qu’on en fait après ? », demande
Odile, médecin retraitée.



L'ancienne maison des chefs de
gare occupée à Veynes © LF



Au CHUM, pour éviter à la douzaine
de jeunes migrants hébergés de « trop
gamberger », l’agenda de la semaine
prévoit un goûter philo, un atelier de
dessin, une batucada. « Nous sommes une
quarantaine de bénévoles à tourner, décrit
Thomas. Certains travaillent, il y a des
saisonniers, des retraités, plus beaucoup
de gens qui passent faire des dons, une
journée de travaux, emmener les jeunes
faire de l’escalade, du foot. » Ce matin-
là, c’est un ostéopathe-acupuncteur du
coin qui débarque avec sa table pour
proposer des séances. Dans le sous-
sol, s’accumulent les vêtements, machines
à laver, réfrigérateurs et cuisinières
données. Et la cuisine regorge de potirons
offerts par un agriculteur.



Mathilde, 42 ans, peintre décoratrice d’un
village voisin, est venue donner un coup
de main pour refaire les enduits des murs.
« C’était vu au départ comme un repère
d’anarchistes, mais s’il n’y avait pas ces
gens pour faire un truc illégal à la base, on
serait encore tous à écouter les infos sans
se bouger, témoigne-t-elle. Ça agrège du
monde. Sur les listes de mails, je vois de
plus en plus de personnes de tout âge et
toute orientation politique. »



« On est en train de créer une
bombe à retardement »
Les jeunes en attente d’évaluation sont
désormais tous mis à l’abri par le Conseil
départemental et le préfet. Mais rien n’est
prévu pour ceux qui sont déclarés majeurs
et qui se retrouvent à la salle paroissiale
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et au CHUM. « Ce n’est plus le rôle
du département », nous répond Fabrice
Hurth.



Issa, un Malien de 16 ans, est revenu au
&quot;CHUM&quot; après avoir été



déclaré majeur par le département © LF



Le 13 octobre 2017, Issa, un Malien de
16 ans, a appris au Conseil départemental
que les « éléments recueillis » au cours
de son évaluation ne permettaient pas
« de plaider en faveur de [sa] minorité ».
Un fonctionnaire lui a donné un plan
de Gap, lui a conseillé d’appeler le 115
et il s’est retrouvé dehors. Il est revenu
au CHUM de Veynes. Grâce au réseau
militant, il doit partir le lendemain dans
une famille d’accueil du Pays Diois, le
temps de déposer un recours devant la
juge des enfants. « Les autorités créent
des enfants en errance, qui disparaissent
dans la nature », remarque Madeleine, de
la Cimade.



Le sort de ceux qui sont reconnus mineurs
n’est pas forcément plus enviable. Depuis
mars 2016, ils sont répartis sur l’ensemble
du territoire, selon les places disponibles.
Du jour au lendemain, ces adolescents
peuvent être envoyés n’importe où en
France, le plus souvent tout seuls. « On
les met dans une situation extrêmement
stressante », dit Dominique Rougier. Il
raconte comment un jeune homme de
15 ans et à moitié analphabète a été
envoyé à Antony, en région parisienne,
avec pour seul bagage un billet de train.
« Il n’avait même pas de ticket de RER.
On a commencé à lui expliquer combien
de stations compter et, finalement, nous
avons contacté un copain parisien qui
est venu le chercher en moto à la gare
d’Austerlitz. » Ancien éducateur dans
une Maison d’enfants à caractère social
(MECS), il est outré : « Ça serait un gamin



blanc, il y aurait un éducateur de l’Aide
sociale à l’enfance qui l’attendrait à la
gare. »



Madeleine, assistante sociale retraitée, a
accueilli chez elle pendant trois mois
un jeune Ivoirien de 16 ans. Il a été
reconnu mineur et confié par la justice à
l’Aide sociale à l’enfance des Bouches-
du-Rhône. Faute de place dans un foyer
ou une famille d’accueil, le jeune homme
vit depuis deux mois dans un hôtel du
cours Belsunce, à Marseille, « empli
d’adultes qui ne parlent qu’arabe ».
Il ne dispose que d’un ticket-restaurant
par jour pour manger. « La literie
est infestée de punaises, il ne peut
pas dormir, dit Madeleine. Et il n’est
toujours pas scolarisé. Il ne sera évalué
scolairement que mi-novembre. C’est de
la maltraitance ! » Dans un avis daté du
11 octobre 2017, le Défenseur des droits
interdit tout hébergement hôtelier pour les
mineurs.



Un jeune plongé dans son &quot;J'aime lire&quot;
spécial foot, à la salle paroissiale de Gap © LF



Beaucoup de mineurs étrangers placés
par la justice dans les Bouches-du-
Rhône reviennent à Gap après avoir
passé plusieurs jours à errer dans les
rues marseillaises. C’est le cas d’Issa,
15 ans, originaire de Côte d’Ivoire, que
nous avons croisé à la salle paroissiale.
Son ordonnance de placement provisoire
(OPP) en poche, il a été envoyé en train
à Marseille à la mi-août 2017, avec deux
autres mineurs et un plan pour se rendre
à l’Addap, l’association chargée par le
département des Bouches-du-Rhône de
l’accueil des mineurs non accompagnés.



« Ils ont pris nos noms, nous ont dit
qu’ils n’avaient pas de place et qu’ils nous
appelleraient, dit Issa. Je suis resté deux
jours à la gare Saint-Charles. Ça s’est



mal passé. Il faisait froid, mon sac a été
volé. » Un bénévole de Gap est venu, à
sa demande, le chercher et le ramener à la
salle paroissiale à Gap. Issa veut faire des
études et devenir menuisier. Mais lui non
plus n’est toujours pas scolarisé.



Feuille de route remise aux mineurs
étrangers envoyés seuls à Marseille © LF



Le plan remis aux mineurs étrangers envoyés
seuls à Marseille pour rejoindre l'Addap. © LF



Depuis le 31 août 2017, Martine Vassal, la
présidente (LR) du Conseil départemental
des Bouches-du-Rhône, a été condamnée
à sept reprises par le tribunal administratif
de Marseille. À chaque fois, le juge
des référés lui a enjoint d’assurer dans
les 24 heures l’hébergement de mineurs
étrangers, avec une astreinte de 150 euros



par jour de retard. Selon leur avocat, Me



Yassine Djermoune, une seule décision
a été exécutée, celle concernant le jeune
Ivoirien déjà évoqué. Le département
l’a donc placé dans un hôtel marseillais
infesté de punaises de lit… La mauvaise
volonté du département pourrait à terme
coûter cher aux contribuables. « Une
action en vue de procéder à la liquidation
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de l’astreinte prononcée par le juge est
envisagée pour tous ces jeunes », indique
Yassine Djermoune.



« L’État ne met plus à l’abri les mineurs, et
c’est nous, qui les protégeons, qui sommes
considérés comme des délinquants »,
tempête Jean-François, 34 ans, qui vit
au squat « Chez Marcel », à Briançon.
Cet ancien responsable d’un projet de
l’ONG Action contre la faim en Afrique
est interdit de territoire côté italien pendant
cinq ans, à la suite de son action auprès des
migrants à Vintimille. Il vient d’emmener
un jeune étranger de 17 ans dans la Drôme
pour tenter de le faire enregistrer. « Mais
ils lui ont dit qu’il était déjà enregistré
et déclaré majeur dans les Hautes-Alpes,
ce qui prouve l’existence d’un fichier
national », dit-il.



Quelle issue pour ces jeunes déclarés
majeurs, dont les demandes d’asile ont très
peu de chances d’aboutir ? Ils viennent
en effet de pays de l’Afrique de l’Ouest,
qui ne sont pas considérés en guerre.
« On fait tout pour les invisibiliser, mais
on est en train de créer une bombe à
retardement, car ils ne partiront pas pour
autant, dit Delphine, conseillère juridique
pour la Mission d’accueil des personnes
étrangères (MAPPEmonde), de Briançon.
Ils vont se retrouver à la rue, sans papiers,
et coûter beaucoup plus cher que s’ils
avaient été pris en charge, scolarisés,
intégrés. »



Jean-François sait que les jeunes hommes
avec lesquels il vit « Chez Marcel » sont
« voués à la clandestinité et au travail
au noir ». Cela le désole. « Nous voulons
les rendre visibles pour leur éviter de
se cacher, leur offrir une socialisation »,
dit-il. Pour le jeune militant, cela pousse
à « aller plus loin dans l’imagination
d’un modèle sortant du salariat ». « En
milieu rural, ils ont toute leur place dans
des modèles coopératifs, des chantiers
participatifs », espère-t-il.



Une fonctionnaire du département
inquiétée pour son militantisme



Joëlle, 42 ans, est assistante sociale à
la Maison des solidarités de Gap. Cette
fonctionnaire territoriale fait par ailleurs



partie du collectif Un toit, un droit.



Le 1er août 2017, à la sortie de son
travail, elle rejoint à 17 h 30 une action
organisée avec le collectif, la Cimade,
RESF et une vingtaine de mineurs à la rue,
devant le Conseil départemental. « Nous
avions fait plusieurs courriers au Conseil
départemental, sans réponse, explique-t-
elle. Des personnes ont été reçues par
le directeur de cabinet. La seule réponse
donnée était une nuit d’hôtel et rien de
plus. Donc, nous nous sommes installés
à l’accueil du Conseil départemental.
La BAC [Brigade anticriminalité – ndlr]
et la police en tenue sont arrivées et
nous ont mis dehors sans heurts. Je me
suis interposée entre les mineurs et la
police pour expliquer à la police que
je ne comprenais pas son intervention.
J’ai expliqué [aux agents] que nous
demandions une vraie mise à l’abri au-
delà d’une nuit. »



Trois jours plus tard, la fonctionnaire
est convoquée par le directeur général
des services du département des Hautes-
Alpes à un entretien pour manquement
à son devoir de réserve. Un rapport
l’accuse d’avoir « mis en cause l’action
du département et ce qu’elle qualifie
d’insuffisances en matière d’accueil des
mineurs non accompagnés ». L’entretien
ne se déroule pas très bien. Au lieu de
faire amende honorable, comme attendu,
Joëlle, accompagnée par deux délégués
syndicaux Sud Collectivités territoriales,
maintient que de là où ils se trouvaient,
les agents du département n’ont pas pu
entendre ce qu’elle disait aux mineurs et
aux policiers. Et qu’elle n’a pas enfreint
son devoir de réserve. « Je leur ai dit que
je ne pouvais pas avoir dans ma fiche de
poste “protection de l’enfance” et oublier
cette mission en fermant la porte du boulot
à 17 h 30 », explique Joëlle.



Dans un courrier, les associations
présentes attestent que la militante n’a
eu « à aucun moment un comportement
incitatif » et qu’elle a « eu la présence
d’esprit d’engager un dialogue avec
les jeunes pour les apaiser » lors de
l’arrivée des forces de l’ordre. Le 17
août 2017, le département décide de



l’ouverture d’une procédure disciplinaire.
« Fin septembre, le directeur général des
services a demandé une sanction de classe
1, c’est-à-dire un avertissement, un blâme
ou jusqu’à trois jours de mise à pied »,
indique Isabelle Cœur, déléguée syndicale
Sud Collectivités territoriales des Hautes-
Alpes.



La fonctionnaire n’a toujours pas reçu
la sanction. Mais en attendant, celle-ci
muselle ses collègues, qui « n’osent plus
faire grève », dit Anne-Pascale Salomone,
déléguée syndicale Sud Collectivités
territoriales des Hautes-Alpes. Le devoir
de réserve n’existe pas dans la loi
française, il relève de la jurisprudence.
Selon une réponse du gouvernement à
une question d’un député, en 2001, il
« contraint les agents publics à observer
une retenue dans l’expression de leurs
opinions, notamment politiques ». La
réponse se poursuit en rappelant que
« cette obligation de réserve ne saurait
être conçue comme une interdiction pour
tout fonctionnaire d’exercer des droits
élémentaires du citoyen : liberté d’opinion
et, son corollaire nécessaire dans une
démocratie, liberté d’expression ».



Prolonger
La Convention internationale relative
aux droits de l’enfant prévoit dans son
article 22 à propos des enfants réfugiés :



« Lorsque ni le père, ni la mère, ni
aucun autre membre de la famille ne peut
être retrouvé, l’enfant se voit accorder,
selon les principes énoncés dans la
présente Convention, la même protection
que tout autre enfant définitivement
ou temporairement privé de son milieu
familial pour quelque raison que ce soit. »



La peur du dimanche soir
PAR NORBERT CZARNY (EN ATTENDANT
NADEAU)
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LE SAMEDI 4 NOVEMBRE 2017



Patrick Modiano © Francesca Mantovani



Le mot « roman » n’apparaît pas en
couverture de Souvenirs dormants, de
Patrick Modiano, qui paraît cet automne,
en même temps qu'une pièce de théâtre,
Nos débuts dans la vie. Et c'est heureux. Le
terme de « rêveries » conviendrait mieux,
tant ces pages égarent, donnent à flâner, et
incitent à se perdre.



Tout commence et se termine avec un
livre. Le premier est celui qui attire
l’attention du narrateur et s’intitule Le
Temps des rencontres. Dans un premier
chapitre, on retrouve, orchestrés, les
motifs du romancier : la peur du vide,
souvent née le dimanche soir quand il
fallait retourner à l’internat, les rencontres
dangereuses, l’envie de fuguer ou de fuir
les importuns, souvent insistants. L’attente
aussi. Ici, le narrateur fait le guet devant un
immeuble de la rue Spontini qu’habite « la
fille de Stioppa », un grand ami du père,
dont le nom apparaît dans Les Boulevards
de ceinture et revient fréquemment. Le
narrateur espère des « explications » sur
ce père, cet « inconnu » qui marche
en silence à ses côtés dans le bois
de Boulogne. La fille de Stioppa ne
répond pas davantage à ses appels qu’elle
n’est sortie de l’immeuble. Les souvenirs



dormants reviennent, au gré des saisons,
des promenades solitaires, des objets que
l’on croyait perdus et qui ressurgissent.



Patrick Modiano © Francesca Mantovani



Il est ici question de quelques femmes,
dont Martine Hayward, nommée au début
du récit puis longtemps oubliée, chez qui
se réunissent des « noctambules ». Parmi
eux, une jeune femme restera sans nom.
Elle est impliquée dans la mort d’un
certain Ludo F. ; le narrateur l’aide à
fuir. Ils se cachent dans un hôtel rue
de Malakoff, partent au Petit Ritz à La
Varenne Saint-Hilaire. L’auteur écrit que
cet événement, il l’a raconté dans un
roman paru en 1985. Alors on enquête,
mais entre Quartier Perdu et Dimanches
d’août, rien n’a paru en 1985. Les bords de
Marne servaient de décor au second roman
cité, pour partie. Bref, fausse piste. On
devrait employer le pluriel. Lire Modiano,
c’est emprunter des chemins, suivre des
parcours dont on sait qu’ils mènent à des
impasses, c’est aimer se tromper.



D’autres femmes sont nommées.
Madeleine Péraud, une lectrice et fidèle
de Gurdjieff, qui habite rue du Val-de-
Grâce. Elle offre des livres au narrateur,
dont un, titré À la mémoire d’un ange.
Une dédicace, écrite à Megève, au lieu
dit « Le Mauvais Pas », suscite l’intérêt
du jeune homme. Elle lui rappelle ce
coin de Savoie dans lequel il a vécu,
à Thônes pour être précis, interne et
fugueur. On songe à d’autres romans
ou récits, à Des inconnues, qui mettait
en scène trois jeunes femmes mal dans
leur peau, à Un pedigree, son unique
récit autobiographique, dans lequel il
évoquait sa révolte contre la faim, dans ce
pensionnat.



Mais revenons à Madeleine Péraud, qui
occupe une place centrale et donne son
orientation au récit. Il la rencontre après



avoir croisé le chemin de Geneviève
Dalame, une femme qui semble vivre à
côté de la vie ; on la désigne comme
« la somnambule ». On ne sait qui elle
est au juste. Le narrateur l’a connue rue
Geoffroy Saint-Hilaire, dans une librairie
de sciences occultes. Il n’adhère pas à ces
croyances, rejette tout maître à penser ou
gourou, mais aime ces livres par « goût
du mystère », et voudrait croire à l’Éternel
retour, pour revivre ce qu’il a vécu, mais
« le vivre beaucoup mieux, sans erreur ».
Une autre fois, il reverra Geneviève avec
l’enfant qu’elle a eu, rue Quatrefages, au
5, soit à côté de chez Jérôme et Sylvie,
héros des Choses de Perec. Hasard d’une
rencontre ? Pas sûr.



La même Madeleine Péraud lui fait



rencontrer une Mme Hubersen, dont on
retient le manteau de fourrure, qui semble
ne jamais la quitter. Un détail, en
apparence. Comme le blouson « trop
large, en faux léopard » que porte le
frère de Geneviève Dalame, voyou dont
elle refuse de parler. Ce mauvais garçon,
croisé au café La Source, où l’on craint
les rafles, cherche à s’immiscer dans la
vie du narrateur, le questionne, note dans
un carnet noir le numéro de téléphone que
celui-ci lui donne pour s’en débarrasser.
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On connaît ce genre de personnages. De
ceux qui vous mettent sur la « pente
glissante », ou peuvent vous faire basculer.



Le P.I.L.I. de la RATP © RATP



Une image résume ce livre, celle du
P.I.L.I., hélas disparu des stations de
métro : « J’ai pensé de nouveau à ces
tableaux près des guichets du métro. À
chaque station correspondait un bouton
sur le clavier. Et il vous fallait presser
le bouton pour savoir où vous deviez
changer de ligne. Les trajets s’inscrivaient
sur le plan en traits lumineux de couleurs
différentes. J’étais sûr que dans l’avenir,
il suffirait d’inscrire sur un écran le nom
d’une personne que vous aviez croisée
autrefois et un point rouge indiquerait
l’endroit de Paris où vous pourriez la
retrouver. » Les repères ne manquent pas
pour ce faire.



On pourrait également se fier, pour
retrouver les êtres, entendre leurs propos,
à ces carnets auxquels l’écrivain fait très
souvent allusion dans le récit. Ils sont
« remplis de bouts de phrases prononcés
par des voix anonymes », contiennent la
liste de « tous ces lieux et de ces adresses
précises où [il] avait décidé de ne pas
[s’]attarder ». Doué d’un sixième sens, il
sait quand il doit s’échapper, s’esquiver,
avec toutes les fausses excuses qui lui
sont familières. Avant que tout ne bascule
et que le ponton vermoulu évoqué à la
dernière page de Remise de peine ne
s’effondre.



Chez Mireille Orousov, une amie de la
famille dont il est question ici encore,
le narrateur voit une photo sur laquelle
figure Gérard Blain. L’acteur lancé par
Claude Chabrol lui ressemble : « Il me
semblait qu’il n’avait jamais cessé de
marcher, les mains dans les poches, la
tête légèrement rentrée dans les épaules,
comme s’il voulait se protéger de la
pluie. »



Est-ce que Jean, personnage principal
de Nos débuts dans la vie, ressemble
à Patrick Modiano ? La dimension
autobiographique est très forte. On lira
cette pièce comme une variation autour
de Un pedigree, du moins d’un couple
peu développé dans le récit, celui que
formait la mère avec l’écrivain Jean Cau.
Il se nomme ici Caveux, a travaillé avec
Sartre, et même revu et corrigé ses pièces
de théâtre, aime la corrida, se considère
comme un professionnel et veut – pour
l’essentiel – empêcher Jean d’écrire. Le
rôle du jeune homme serait, en travaillant,
d’aider sa mère, de subvenir à ses besoins.
Jean ne se déplace jamais sans son
manuscrit attaché par une menotte à son
poignet. Il craint que Caveux ne détruise
le texte. Mais il y a pire : Elvire, la mère
de Jean, et son compagnon veulent séparer
Jean de Dominique, la jeune actrice dont il
est amoureux.



Pour Elvire, elle est doublement rivale.
Elle joue Irina dans La Mouette quand
la mère de Jean interprète une médiocre
pièce de boulevard, elle éloigne d’elle
son fils. Les rapports sont violents et ce
qu’on entend dans la bouche de Caveux ou
d’Elvire doit avoir quelque écho. Dans Un
pedigree, l’auteur-narrateur s’était interdit
la colère et le ressentiment. La scène
semble libérer ces émotions qui ne peuvent
l’avoir quitté. Les blessures sont là, que les
années ne cicatrisent pas.



Le théâtre n’est pas le genre le plus
familier de Modiano. On n’a jamais vu
éditée La Polka, sa première pièce, et
Poupée blonde, paru chez P.O.L, est resté
un texte illustré avec élégance par Pierre
Le Tan. L’adaptation de Un pedigree sur
scène par Édouard Baer est en revanche
magnifique, à la fois émouvante, toute en



mélancolie et pleine de la distance qui
convient à l’auteur et à l’acteur. Nos débuts
dans la vie offre ceci d’intéressant qu’on
y voit Modiano lecteur de Tchekhov,
mettant en abyme La Mouette puisqu’il
est question d’une mère actrice et de son
compagnon, Trigorine, écrivain, mais pas
seulement. C’est un hommage au théâtre
comme lieu de rêverie. Patrick, enfant,
retrouvait sa mère rue des Mathurins ou
à Pigalle, faisait ses devoirs dans les
coulisses pendant qu’elle jouait. Et c’est
peut-être ce qu’il a connu de meilleur avec
elle.



***



Patrick Modiano,
Souvenirs dormants,
Gallimard,
112 pages,
14,50 €.
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Patrick Modiano,
Nos débuts dans la vie (théâtre),
Gallimard,
96 pages,
12 €.



Boite noire
Cet article fait partie du prochain numéro
de la revue numérique En attendant
Nadeau. Sa publication sur Mediapart se
fait dans le cadre d’un partenariat entre nos
deux journaux, qui ont la particularité, l’un
et l’autre, d’être indépendants. L’équipe
d’En attendant Nadeau publie donc
régulièrement sur Mediapart un article de
son choix. Retrouvez ici la présentation
détaillée de cette collaboration par
François Bonnet (Mediapart) et Jean
Lacoste (En attendant Nadeau). Et
retrouvez ici les différentes contributions
d’En attendant Nadeau sur Mediapart.



A Ostie, sous les élections
et la plage, la mafia et les
néofascistes
PAR CECILIA FERRARA ET GABRIELE CRUCIATA
(INVESTIGATIVE REPORTING PROJECT ITALY -
IRPI)



LE DIMANCHE 5 NOVEMBRE 2017



Sur le bord de mer, à Ostie, fin
octobre 2017 © Stefania Severini



Les habitants d’Ostie, « la plage des
Romains », votent dimanche pour des
élections municipales, après deux ans
de mise sous tutelle pour « infiltration
mafieuse ». Mais les clans restent
omniprésents dans la ville et font même
alliance électorale avec les néofascistes de
CasaPound.



Ostie, de nos envoyés spéciaux.-  « À
Ostie, ça marche comme ça : s’il y a deux
bars dans une rue, l’un travaille beaucoup
parce que le tenancier est bon et honnête,
l'autre est à un clan. Et si le bar réglo
fait trop d’argent, alors on le menace pour
“qu’il travaille moins”, et peut-être que le
bar commencera à fermer quelques jours
par semaine, avant de fermer pour de bon.
Ou alors, il doit payer la “protection”,
d’abord 500 euros par mois, puis 1 000,
et peu à peu votre entreprise devient
celle du clan et vous un employé, avec
le risque d’aller en prison parce que
vous êtes un homme de paille. » Celui
qui parle s'appelle Diego Gianella. Il est
l’un des candidats d’une liste anti-mafia
à l’élection municipale d’Ostie, organisée
dimanche 5 novembre.



Loin de la Sicile ou du sud de l’Italie,
cette charmante cité balnéaire est située
à 40 km de Rome, dont elle est



le 10e« municipio » (l’équivalent d’un
arrondissement). Peuplée de 200 000
habitants, elle est aussi le seul cas de
mairie dissoute pour infiltration de la



mafia. Et le nouveau scrutin municipal
pourrait ne rien arranger à l’affaire, tant la
ville reste sous l’emprise mafieuse.



Sur le bord de mer, à Ostie, fin
octobre 2017 © Stefania Severini



La « mer des Romains », avec son
parc naturel marin, ses plages, son site
archéologique et l’aéroport de Fiumicino
à deux pas, a tout d’un paradis.
Mais à Ostie, qui est le cadre de la
première série italienne tout juste sortie
et produite par Netflix, Suburra, de
Michele Placido, la réalité a dépassé
la fiction. En 2015, le maire Andrea
Tassone, du Parti démocrate (PD), a été
arrêté et condamné dans le maxi procès
Mafia Capitale. Selon le décret de
dissolution de la municipalité alors signé
par le ministre de l’intérieur, la structure
administrative de la ville était « inféodée
aux intérêts du crime organisé, dans un
contexte environnemental caractérisé par
la présence envahissante d’associations
mafieuses, souvent en conflit les unes avec
les autres, et avec une vocation marquée
au contrôle du territoire ».



De 2007 à 2015, la police a signalé 35
incendies et dommages aux entreprises,
dont 18 concernaient des paillotes et
établissements balnéaires. Un « terrain
mafieux », ainsi que l’a défini la justice
italienne lors du procès Mafia Capitale,
qui n’a retenu cette expression dans
tout le territoire romain que pour la
seule Ostie. Lors de ce procès sur la
pègre romaine, qui a débouché sur des
peines de prison pour les deux principaux
protagonistes, Salvatore Buzzi (19 ans de
réclusion) et Massimo Carminati (20 ans),
la qualification d’« association mafieuse »
n’a d’ailleurs pas été retenue, un choix que
les parents des accusés ont accueilli avec
des hurlements de joie pendant la lecture
de la sentence en pleine salle du tribunal.
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À Ostie, la question mafieuse plane au-
dessus de chaque rue, de chaque quartier.
Après avoir été dirigée pendant deux ans
par trois « commissaires extraordinaires »,
la ville va être remise dimanche aux
mains des politiques. Non sans crainte.
« Nous avons fait en sorte de permettre
aux employés de travailler sans subir de
pressions. Quand nous sommes arrivés,
nous avons d’abord travaillé sur les
fonctionnaires qui accordent les permis de
construire, explique le préfet Domenico
Vulpiani à Mediapart. C’est simple, les
criminels attendaient les fonctionnaires à
l’extérieur du bureau pour obtenir des
faveurs, et ces derniers devaient entrer
par l’arrière pour les éviter. D’autres,
cependant, étaient consentants. »



« À Ostie, la mafia s’est intéressée
avant tout aux commerces, qui devaient
payer la protection, et aux établissements
balnéaires, dont les bénéfices se comptent
en millions », explique Vulpiani. Mais
les commissaires n’étaient pas dotés
de pouvoir d’enquête ni de police et
se sont contentés de faire tourner la
machine administrative. « Notre rôle était
de rétablir la légalité et de moraliser
les établissements balnéaires, afin de
préparer le terrain pour des appels
d’offres publics transparents. » Et la
mafia ? « Les journaux exagèrent, estime-
t-il. À Ostie, 99 % des personnes sont
honnêtes. Il existe certes des situations
de dégradation sociale et de petite
criminalité, comme à Nuova Ostia [un
quartier pauvre et résidentiel de la
ville – ndlr]. Mais Suburra n’existe plus. »



Pourtant, selon les enquêtes judiciaires
ayant donné lieu à des procès récents
(enquête sur le groupuscule d’extrême
droite Aube nouvelle ou encore enquête
dite « Suburbe »), on trouve encore
nombre de clans mafieux à Ostie. La bande
d’Agrigente, des frères Vito et Vincenzo
Triassi (l’un fut blessé en plein jour en
2007, l’autre a fui en Espagne), a peu à
peu perdu son emprise au début des années
2000. Écartés des activités criminelles de
la côte, ils conservent néanmoins le trafic



d’armes, à l’issue d’une fragile « Pax
mafiosa », survenue en 2010 entre les clans
Fasciani et Spada.



Les Fasciani sont proches de Michele
Senese, la parrain de la Camorra
napolitaine, avec lequel ils se répartissent
le marché de la cocaïne. Les Spada,
une famille de Roms Sinté liée à
d’autres familles criminelles comme les
Casamonica et les Di Silvio, représentent
de leur côté le bras armé le plus violent
du crime à Ostie. Ce sont eux qui ont mis
fin au prestige criminel de la Banda della
Magliana, en commanditant l’homicide
de ses deux derniers représentants en
2011, Giovanni Galleoni « Baficchio » et
Francesco Antonini « Sorcanera ». Et ce
sont eux qui seront à l’origine de l’enquête
dite « Suburbe », déclenchée après un
attentat lié à sa mainmise sur la gestion
des HLM de Nuova Ostia (voir la vidéo
ci-dessus). À l’issue du procès, fortement
perturbé par la difficulté de trouver un
traducteur du romenés – la langue utilisée
dans de nombreuses conversations entre
les Spada –, le 4 octobre dernier, sept
membres du clan ont été condamnés à
un total de 50 ans de prison, où ils ont
rejoint leur parrain, Carmine « Romoletto »
Spada, déjà incarcéré pour extorsion avec
méthode mafieuse sur un buraliste d’Ostie.



À Nuova Ostia, les néofascistes
font alliance avec le clan Spada
L’emprise persistante de la mafia
s’illustre aussi dans les listes en
concurrence pour le scrutin de dimanche.
Si le favori est Giuliana Di Pillo
du Mouvement 5 étoiles, deux autres
listes s’affrontent radicalement – l’une
d’opposition assumée au crime organisé,
l’autre soutenue par l’un des clans de la
ville. D’un côté, Franco De Donno, pasteur
historique du territoire de l’église Santa
Monica, proche de l’ONG catholique
Caritas et du « guichet anti-usure », a créé
le « Laboratoire civique X » et a dû se
défroquer pour entrer en politique. Il est
soutenu par de nombreuses associations
de volontaires, luttant depuis des années
contre l’influence de la mafia dans les
zones les plus défavorisées.



En face, le parti d’extrême droite
CasaPound, un mouvement néofasciste
lié étroitement au Front national de
Marine Le Pen. Selon les sondages,
le groupuscule, quasiment inconnu
localement il y a deux ans, approcherait
les 10 % d’intentions de vote, profitant de
discours et d’actions contre les immigrés
et les vendeurs à la sauvette, comme
des distributions de nourriture pour les
familles italiennes pauvres. Dans les
quartiers populaires d’Ostie, l’électorat
historiquement de gauche a notoirement
basculé vers CasaPound. Dans les rues
de la ville, ce sont les seules affiches
électorales que l’on croise.



À Idroscalo, des affiches électorales de
CasaPound, octobre 2017 © Stefania Severini



À Nuova Ostia, la dynamique néo-fasciste
profite également de la complicité des
clans mafieux. Dans cette zone populaire
qui a émergé dans les années 1970 («
Rome nous a alors envoyé tous ceux
dont elle ne voulait plus et a créé une
banlieue », explique le préfet Vulpiani),
Lucia Carletti, directrice de l’école du
quartier, résume l’ambiance : « La
situation sociale est très complexe, et les
institutions nous ont abandonnés depuis
un certain temps. » À proximité, on trouve
Idroscalo, un ex-ponton pour hydravions
devenu un hameau autogéré qui survit
aujourd’hui, dans un mélange de pauvreté
et de fierté. En 1975, c’est ici que Pier
Paolo Pasolini a été tué. Mais si les
habitants restent attachés à la mémoire
de cette grande figure intellectuelle et
cinématographique de la gauche italienne,
ils votent tous désormais pour CasaPound.



Au milieu des HLM et des gymnases
gérés par les Spada, et en particulier par
Roberto, frère de Carmine, le chef de
clan, et seul Spada à ne pas être en
prison, le deal est visible partout et les
enfants apprennent vite à ne pas être des
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« infâmes » (un mot très usité parmi la
jeunesse de Nuova Ostia, que l’on peut
traduire par « balances » ou « traîtres au
clan »). Le seul lieu culturel du coin est le
théâtre Fara Nume. Son directeur, Andrea
Serafini, dit ne pas avoir « peur de la
mafia, mais davantage des institutions » :
« Pendant les deux années de tutelle, on
a parlé de légalité de façon trop terne.
Beaucoup a été détruit et rien n’a été
reconstruit. La ville est morte, immobile.
Et j'ai peur que tôt ou tard, ils ferment le
théâtre sans raison. »



C’est dans ces rues qu’est né le lien qui
unit CasaPound et le clan des Spada,
articulé en partie autour de l’aide sociale
et culturelle aux habitants. En janvier
2015, le mouvement néofasciste a organisé
un festival de rue au cours duquel on
a vu en photo Luca Marsella, candidat
CasaPound, et Roberto Spada bras dessus
bras dessous. De plus en plus souvent,
mafia et extrême droite se retrouvent
ensemble. En janvier dernier, ils ont
distribué de l’eau à Nuova Ostia, où une
conduite cassée avait mis les citoyens en
difficulté.



© capture d'écran Facebook



Il y a quelques jours, Spada a publié
sur son compte Facebook un post de
soutien : « Tous les politiques viennent
raconter des blagues et après le vote, ils
disparaîtront à nouveau pour s’occuper de
leurs oignons… Il n’y a que CasaPound
à être toujours présent. » En revanche, la
relation entre le frère de Roberto Spada,
Armando, actuellement en prison pour
avoir soudoyé un fonctionnaire de la
mairie en vue d’obtenir la concession du
lido « Orsa Maggiore », et son associé
Ferdinando Colloca, ancien candidat de
CasaPound également condamné à trois
ans et quatre mois de prison, est moins
assumée.



« À chacune de nos initiatives, nous voyons
les jeunes de CasaPound et les Spada
qui viennent jouer les provocateurs »,
racontent les militants des associations
qui soutiennent le prêtre anti-usure, Don
Franco, et qui sont en concurrence directe
sur le créneau de l’aide sociale. « Nous
réalisons des projets d’insertion pour les
sans-abri et les pauvres, et quand nous
nous rendons compte qu’une personne
que nous suivions disparaît, nous savons
qu’elle est tombée dans quelque racket,
nous explique l’un d’entre eux. Il y a
ceux qui vendent aux feux rouges, ou
qui travaillent au noir dans les champs
ou sur les chantiers. Tous sont de la
main-d’œuvre bon marché pour la pègre,
qui exploite les problèmes sociaux et les
déficiences institutionnelles pour faire des
profits. »



« Tano Grasso [un ancien commerçant
sicilien devenu président de la
Federazione antiracket italiana – ndlr] et
moi, nous disions déjà il y a 13 ans que la
mafia était à Ostie, mais personne ne nous
a écoutés, rappelle le candidat Don Franco
à Mediapart. En 2002, nous avons réussi à
créer le guichet anti-usure, anti-racket et
anti-mafia avec l’aide de la ville de Rome.
Il reçoit environ 25 à 30 contacts par an,
mais ceux qui iront au bout de leur plainte
seront à peine cinq. »



Selon le prêtre, pour lutter contre la mafia,
les politiques doivent adopter la « théorie
du buffle ». « Quand il y a un troupeau
fou de buffles, il est inutile de rester devant
et d’opposer de la résistance ; on sera
débordés, explique-t-il. Au contraire, il
faut courir avec les buffles pour pouvoir
les mener là où nous voulons. La politique
doit acquérir l'autorité pour faire du crime
organisé une impasse. »



En attendant, personne ne semble vouloir
administrer ce territoire, et les citoyens ne
se laissent plus bercer d’illusions par les
candidats. Beaucoup ne savent même pas
quand a lieu le vote. « C’est le destin de cet
endroit, soupire une dame assise face à la
mer. Nous sommes trop loin de Rome pour
être considérés et trop proches pour être



autonomes. Mais, en échange, nous avons
la mer. On ne peut quand même pas tout
avoir. »



Boite noire
Cecilia Ferrara et Gabriele Cruciata sont
journalistes indépendants, membres de
l’association italienne de journalisme
d’investigation (IRPI).



Diyarbakir, une ville en
redressement idéologique
PAR NICOLAS CHEVIRON
LE SAMEDI 4 NOVEMBRE 2017



La mairie de Diyarbakir sous surveillance,
dimanche 11 septembre 2016, après la



destitution du maire © REUTERS/Sertac Kayar



À l’automne 2016, Ankara a procédé à
un formidable tour de passe-passe dans
des dizaines de villes du Kurdistan turc en
remplaçant les élus locaux kurdes par des
« administrateurs judiciaires » nommés
par le ministère de l’intérieur. Le bilan
d’un an de tutelle vu de Diyarbakir, la
« capitale » des Kurdes de Turquie.



Diyarbakir (Turquie), envoyé spécial.-
  On n’avait jamais vu cela dans l’histoire
de la Turquie depuis le coup d’État
militaire de 1980. En quelques semaines, à
l’automne 2016, la plupart des maires liés
au mouvement kurde dans le sud-est ont
été jetés en prison et leurs municipalités
ont été confiées à des autorités de tutelle
nommées par le ministère de l’intérieur.
En un claquement de doigts, probablement
présidentiel, la volonté des électeurs de la
région a été effacée pour remplacer des
édiles, souvent élus à de larges majorités,
par des fonctionnaires inféodés à Ankara.



Au total, 94 des 102 mairies détenues par
le Parti des régions démocratiques (DBP)
ont ainsi changé de main et 93 maires ont
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fait un séjour en prison. Soixante-douze
s’y trouvaient encore en octobre 2017,
selon les derniers chiffres du DBP.



À Diyarbakir, la principale ville du
Kurdistan turc, les deux maires de
la municipalité métropolitaine, Gültan
Kisanak et Firat Anli, ont été arrêtés
le 25 octobre 2016 et placés cinq jours
plus tard en détention provisoire. Toujours
détenue, Kisanak encourt 230 ans de
prison pour « direction d’une organisation
terroriste », le Parti des travailleurs du
Kurdistan (PKK, rebelles kurdes), et pour
41 actes supposés de propagande en faveur
du PKK. Anli a été relâché en juillet.
Il risque la prison à vie pour avoir,
selon le parquet, soutenu matériellement la
création d’un cimetière de combattants du
PKK.



Sur mediapart.fr, un objet graphique
est disponible à cet endroit.



Le 1er novembre, l’administrateur
judiciaire de Diyarbakir, le sous-préfet
Cumali Atilla, a fait son entrée dans
la ville. Hediye Kiliçaslan, membre du
directoire du DBP, se souvient de l’arrivée
du nouveau maître des lieux : « Ils sont
venus à la mairie à trois heures du matin,
pendant la fête du Sacrifice. Ils ont enfoncé
la porte. Les forces d’action spéciales de
la police sont entrées avec des chiens pour
détecter d’éventuelles bombes. »



« La première chose qu’ils ont faite a été
d’étendre un gigantesque drapeau turc.
L’entrée de l’administrateur judiciaire a
été mise en scène comme celle d’un
conquérant qui prend possession de
la ville. Ils ont fait jouer la fanfare
ottomane, ils ont joué l’hymne national.
Puis ils ont entouré la mairie de blocs
de béton », poursuit la politicienne.
Rares sont les contribuables qui osent
aujourd’hui franchir le seuil, et les
nombreux contrôles de sécurité, de l’hôtel
de ville.



La mesure a provoqué un tollé dans
la ville, y compris dans les milieux
les plus hostiles au mouvement kurde.
« Nous avons dit depuis le début
que la nomination d’un administrateur
judiciaire n’était pas une décision juste, se



souvient Zekerya Yapicioglu, le président
du parti islamiste Hüda-Par (Parti de la
cause libre). Le droit prévoit qu’en cas
d’incapacité d’un maire, les membres
du conseil municipal choisissent un
des leurs pour exercer la fonction de
maire suppléant jusqu’aux prochaines
élections. » C’est la procédure qui a été
appliquée récemment après la démission
du maire d’Istanbul. La méthode utilisée
dans le sud-est est d’autant plus
surprenante que les autorités ont appliqué
à un dossier pénal une solution juridique
issue du droit commercial. La mise sous
tutelle est en effet inconnue du droit
criminel.



Un an plus tard, la ville a repris un
semblant de vie normale, pour autant
que ces mots aient un sens au Kurdistan
turc. La population se remet lentement
du violent traumatisme occasionné par
les affrontements urbains entre le PKK
et l’armée qui ont ensanglanté la région,
de l’automne 2015 au printemps 2016, et
ravagé le cœur historique de Diyarbakir,
Sur. Les habitants ont recommencé à sortir
le soir et à se retrouver dans les cafés.
Les patrouilles de blindés sont moins
nombreuses. Les plots de béton protégeant
la mairie ont été agrémentés de fleurs.



Mais à l’intérieur de l’hôtel de ville,
tout a changé. La première action de la
nouvelle administration a été de purger
méthodiquement tous ses services. En un
an, « au moins 2 000 employés ont perdu
leur emploi » à la mairie métropolitaine et
dans les mairies d’arrondissement, sur un
total de 5 600, estime le militant des droits
humains Reha Ruhavioglu. « Un de mes
voisins travaillait comme éboueur pour
la mairie, payé au Smic. Même lui a été
viré », rapporte Reha Ruhavioglu. Hediye
Kiliçaslan évalue à 26 000 le nombre
d’employés purgés à l’échelle de la région.



Le placement de la ville sous tutelle
s’est traduit par une mise en sommeil
du conseil municipal, qui n’a plus été
convoqué depuis un an. « En général, le
budget se prépare en octobre-novembre.
Dans nos mairies, les discussions durent
souvent une vingtaine de jours sans
discontinuer. Cette fois, on ne sait pas



comment le budget a été préparé, où
vont les dépenses », souligne Hediye.
Cette absence de contrôle n’est peut-
être pas sans conséquences. La presse
rapportait, fin août, la suspension de
neuf administrateurs judiciaires après une
inspection diligentée par le ministère
de l’intérieur sur des allégations
de corruption. Deux « maires »
d’arrondissement de Diyarbakir faisaient
partie de la charrette.



La mise au pas des institutions
municipales s’est doublée de pressions
administratives et judiciaires sur les
contre-pouvoirs locaux. Premier syndicat
d’enseignants dans le Kurdistan turc (il
revendique 8 000 à 9 000 membres
rien qu’à Diyarbakir), Egitim-Sen a ainsi
vu plus de 4 300 adhérents régionaux
temporairement suspendus à l’automne
2016, et un millier d’entre eux mutés vers
l’ouest de la Turquie en septembre 2017.
Quelque 70 enseignants ont passé quatre
mois en détention provisoire.



Rassemblement de soutiens du HDP à
Diyarbakir, le 17 septembre 2017 © Reuters



La justice a également envoyé un
signal clair aux hommes d’affaires, en
arrêtant cet été quatorze d’entre eux,
dont quatre sont toujours en détention
sous l’accusation de financement du
PKK. Président de la Fédération des
hommes d’affaires de l’est et du sud-est
(Dogunsifed), Ismaïl Sah Bedirhanoglu est
lui aussi visé par une procédure judiciaire.
« Cela fait 20 ou 25 ans que je m’oppose
à la violence, quels que soient ses motifs,
que j’ai des prises de position qui ne
sont pas appréciées par le PKK. Pourtant,
nous avons aujourd’hui un État qui en
arrive à ouvrir un procès contre moi
en me désignant comme un dirigeant du
PKK et veut m’envoyer en prison pour 22
ans et demi. On en est là », commente,
désabusée, cette personnalité respectée de
la ville. Pour lui, le but de ces poursuites
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ne fait pas de doute : « À travers mon cas,
ils cherchent à faire passer le message que
tout le monde peut être atteint, qu’il vaut
mieux se tenir à carreau. »



Parfois, ce sont les acteurs de la société
civile eux-mêmes qui choisissent de se
faire hara-kiri pour complaire au pouvoir.
Association de défense des droits humains
issue de la mouvance islamiste, Mazlum-
Der a ainsi vécu, en mars dernier,
une révolution de palais : une faction
progouvernementale prenant le pouvoir et
décidant la fermeture de 16 de ses 24
sections locales, dont 12 se trouvaient au
Kurdistan turc. « Du jour au lendemain,
Mazlum-Der a pratiquement disparu de
la région. Ne subsistent que deux sections
quasiment inactives », explique Reha
Ruhavioglu, qui était secrétaire général de
l’association au moment de ce « putsch ».



S’il ne veut pas parler de pressions
gouvernementales, le militant admet que
ce sabordage était « un acte politique ».
Avec d’autres activistes de la région, il
a fondé en avril un nouveau mouvement,
l’Initiative pour le droit. Mais celui-ci est
déjà dans le collimateur de la justice. Un
de ses membres, Seyhmus Özbekli, a été
arrêté en juillet avec d’autres spécialistes
des droits humains lors d’un séminaire
à Istanbul. Il comparaissait mercredi 25
octobre sous l’accusation d’appartenance
à un groupe terroriste.



Quand ils ne sont pas réduits au silence,
les représentants de la société civile
sont snobés par l’administrateur judiciaire.
Autrefois consultée pour toute question
touchant à l’urbanisme, la chambre des
architectes de Diyarbakir a ainsi perdu
l’oreille de la mairie. « L’administrateur
nous a totalement disqualifiés, sortis du
terrain », résume Serefhan Aydin, son
président.



Les sujets pressants ne manquent pourtant
pas, à commencer par le vaste chantier
de la reconstruction de Sur. L’État turc
prévoit de bâtir ici, à la place du lacis
de ruelles multiséculaires qui constituaient
le cœur historique et culturel de la ville,
une « nouvelle Tolède » – la comparaison
est d’Ahmet Davutoglu, alors premier
ministre –, propre et attractive pour



les touristes, mais aussi plus facilement
contrôlable par les forces de sécurité, avec
une population plus aisée, plus docile.



L’arrondissement est un site protégé,
mais Serefhan ne peut pas vérifier si
les travaux engagés respectent l’identité
architecturale du quartier. Le gros du
chantier est en effet concentré dans une
« zone interdite », totalement fermée au
public depuis près de deux ans. Dès lors,
l’architecte observe la reconstruction –
selon lui, près de 40 maisons sont en voie
d’achèvement – à partir de prises de vues
aériennes et de « photos d’art » publiées
par les proches du pouvoir autorisés à
pénétrer dans la zone. Et son évaluation est
sévère. « Ils mentent de manière éhontée.
Ils prétendent reconstruire à l’identique
les structures d’origine, mais en fait,
ils bâtissent des immeubles en béton
armé qu’ils recouvrent d’un revêtement en
basalte de Diyarbakir », affirme-t-il.



Débarrassée des sympathisants de
l’ancienne administration, indifférente aux
avis d’une société civile menacée par
la justice, l’autorité de tutelle travaille
d’arrache-pied sur un autre chantier
majeur : la reprise en main idéologique
de la ville. Pendant 13 ans, la mairie
de Diyarbakir a fait progresser la cause
du mouvement kurde par une politique
culturelle et sociale volontariste axée
sur la promotion de la langue kurde
et de l’égalité homme-femme. Une des
premières missions de l’administrateur
judiciaire a donc été de mettre un point
final à ces activités.



La mairie de Diyarbakir possédait, au
moment de sa mise sous tutelle, 12 espaces
culturels, dont quelques joyaux : le seul
théâtre du pays à proposer un répertoire
exclusivement en kurde, le conservatoire
Aram Tigran, la maison des Dengbej (les
bardes errants kurdes), une galerie d’art
accueillant les œuvres d’artistes kurdes de
Turquie et d’ailleurs, ou encore un palais
des congrès flambant neuf, avec une salle
de spectacle de 1 700 places, sur le point
être inauguré. La plupart sont aujourd’hui
fermés ou réduits à un service minimum,
en turc.



« Le secteur des arts et de la culture est
celui qui a été frappé le plus directement.
Ils ont viré tous les cadres, les directeurs
d’établissements et 70 % des artistes. Ils
n’ont gardé que le personnel de bureau,
d’entretien et de sécurité », relate Cevahir
Sadak-Dürgün, l’ancienne directrice du
service culturel de la mairie.



Le coup a été dur pour l’ex-fonctionnaire
municipale, impliquée dans la politique
culturelle de la ville depuis 2003. « La
mairie était un vecteur très puissant. Parce
qu’avant nous, il n’y avait rien du tout.
Nous avons tout investi dans la culture.
Notre seule erreur a été de croire que
nous allions rester aux commandes pour
toujours », se lamente Cevahir, navrée.



Il l’est d’autant plus que la nouvelle
programmation, quand elle existe, reflète
désormais les valeurs islamo-nationalistes
du pouvoir central turc. « Nous voulions
faire de cette ville une capitale culturelle.
À la rentrée 2016, nous projetions de
donner Hamlet et la saga kurde de
Memusin dans notre nouveau palais
des congrès. Maintenant, qu’est-ce qu’ils
présentent ? La bataille de Canakkale,
l’épopée du 15 juillet », pointe Cevahir.
Champ de bataille où s’est illustré Mustafa
Kemal en 1915, Canakkale est un des lieux
de mémoire de l’histoire officielle turque.
Le gouvernement du président Recep
Tayyip Erdogan s’efforce par ailleurs de
présenter le coup d’État manqué du 15
juillet 2016 comme l’acte fondateur d’une
nouvelle Turquie islamo-conservatrice.



Le principal rendez-vous culturel du
mois d’octobre au palais des congrès
était une commémoration, organisée par
une association islamiste, de la prise
de Jérusalem par Saladin, une figure
historique appréciée du pouvoir, car à la
fois héros kurde et combattant de l’islam.



Les rares expériences d’enseignement
privé en langue kurde, initiées à la
faveur du processus de paix de paix
de 2013-2015, ont également fait les
frais de cette rectification idéologique. À
Diyarbakir, la crèche municipale en langue
kurde, Zarokistan, a ainsi fermé ses portes.
« C’était peut-être la plus belle réussite
de la mairie. Les enseignants étaient très
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professionnels, ils ne se mêlaient pas
d’idéologie. L’administrateur judiciaire
a résilié leurs contrats », déplore
Reha Ruhavioglu. L’établissement vient
de rouvrir, mais n’offre plus qu’un
enseignement en turc.



Hediye Kiliçaslan, membre du
conseil de direction du DBP © NC



« Nous avions des centres d’éducation
populaire : ils ont presque tous été
transférés sous l’autorité de la direction
des affaires religieuses pour y ouvrir
des cours coraniques », témoigne pour
sa part Hediye Kiliçaslan, du DBP, qui
dénonce par ailleurs la fermeture de
foyers d’accueil pour femmes menacées
de violences. « On revient aux anciens
réflexes : il n’y a qu’une seule nation,
turque, il n’y a qu’une seule religion,
musulmane sunnite, il n’y a qu’un seul
genre, masculin », commente la militante.



En dépit des dénonciations par le
mouvement kurde d’une « politique
d’ingénierie sociale », Reha Ruhavioglu
n’imagine pas une seconde que le régime
parvienne à créer « le Kurde de demain »,
patriote et dévot. « Dans certains cas,
c’est vrai, on a mis en place des cours
coraniques et changé les livres dans les
bibliothèques. Mais je doute que ce travail
soit mené avec beaucoup de compétence »,
évalue le jeune homme. « Finalement, ils
endoctrinent leur propre base », poursuit-
il, soulignant que les anciens utilisateurs
des centres culturels municipaux ont
déserté les lieux, désormais fréquentés par
un public déjà acquis au gouvernement.



Le militant des droits humains ne donne
pas davantage de chances au parti
présidentiel, le Parti de la justice et
du développement (AKP), de conserver
Diyarbakir si les prochaines élections
municipales, prévues en mars 2019, se
déroulent normalement. « Même si la



tutelle se passe bien, nous avons 60 % ou
65 % des électeurs qui ne voteront jamais
pour l’AKP, parce que le vote se fait sur
une base identitaire, pas sur la gestion de
la ville », pronostique Reha, par ailleurs
plutôt dubitatif sur les efforts de la mairie.
« Quand on regarde autour de nous, on n’a
pas l’impression que l’État ait mis toute
sa puissance au service de la nouvelle
administration. Ils ont refait les routes et
les plates-bandes, mais ça, la mairie DBP
le faisait aussi », s’amuse-t-il.



Les statistiques semblent donner raison
au militant. En juin 2017, les régions est
et sud-est de la Turquie, de peuplement
kurde, ne représentaient toujours que 3 %
du stock national de crédits bancaires,
contre 44 % pour le seul département
d’Istanbul, selon les chiffres produits par
l’économiste Mustafa Sönmez. Pas de
quoi infléchir la « courbe » du chômage,
qui atteignait en 2016 23 % à Diyarbakir
(hors emplois agricoles), contre 13 %
en moyenne nationale. Sans doute pas
de quoi non plus freiner l’exode des
populations kurdes. En trois ans, de 2014
à 2016, 367 000 habitants ont quitté
les 14 départements de la région, un
mouvement qui tendrait à s’accélérer
(105 000 personnes en 2014, 127 000 en
2015, 135 000 en 2016).



L’autorité de tutelle n’est pas parvenue
non plus à museler la scène culturelle
de Diyarbakir. La troupe du théâtre
municipal s’est reconstituée et poursuit
son activité dans une petite salle, en
sous-sol d’un centre commercial, à 100
mètres de la mairie. Les enseignants du
conservatoire ont fondé leur propre école
de musique, qui accueille aujourd’hui
700 élèves. Les cinéastes ont monté un
ciné-club. « Le parapluie institutionnel
et les financements publics sont partis,
mais nous gardons le même enthousiasme,
assure Cevahir Sadak-Dürgün, qui essaie
d’assumer le rôle de productrice pour les
artistes. Nous ne pouvons pas permettre
la fermeture du seul théâtre en kurde, du
conservatoire. Nous devons faire face. »



Licenciée par l’administrateur judiciaire,
la comédienne Berfin Emektar a rejoint
en février le nouveau théâtre d’Amed



(le nom kurde de Diyarbakir), créé en
février. Après avoir monté de nombreux
spectacles dans sa salle, la troupe a
joué cet été dans plusieurs villes de
Turquie, l’occasion de tisser des liens
de solidarité avec les acteurs du reste
du pays. « Aujourd’hui, des acteurs sont
virés des scènes publiques à Istanbul, à
Kocaeli [nord-ouest – ndlr]. Les Kurdes ne
sont pas les seuls concernés. Le fascisme
est hostile à toutes les oppositions, à
toutes les alternatives », constate la
jeune femme. En octobre, le théâtre
d’Amed a ouvert sa saison avec Les
Guêpes, d’Aristophane. Fort à propos, la
comédie se moque du fonctionnement de
la démocratie athénienne et de son système
judiciaire.



Le Japon, champion
inattendu du libre-échange
agricole
PAR PHILIPPE RIÈS
LE VENDREDI 3 NOVEMBRE 2017



Traditionnellement parangon du
protectionnisme agricole, le Japon de
Shinzo Abe a changé de pied. Il
est prêt désormais à d’importantes
concessions pour sauver le TPP ou
négocier un partenariat économique avec
l’UE. Inattendu mais logique.



Coutumier d’arguments cocasses pour
justifier la fermeture de ses frontières
aux produits étrangers, tout spécialement
alimentaires, le Japon semble avoir viré
sa cuti en devenant récemment, au
prix de concessions dans le secteur
agricole, un héraut des traités de libre-
échange, se battant pour sauver le
TPP (partenariat transpacifique) après le
lâchage de Donald Trump ou concluant
avec l’Union européenne un accord-
cadre plutôt ambitieux. Prodige de la
démographie, dont les « arguments »
sont souvent irréfutables, mais aussi
constat que le protectionnisme reste,
économiquement parlant, le plus sûr
moyen de se tirer une balle dans le pied.
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Dans l’épais sottisier international des
justifications à la fermeture des frontières,
les créations japonaises figurent parmi
les plus savoureuses, de la qualité
« différente » de la neige de l’archipel
invoquée dans les années 1880 pour
bloquer les importations de skis fabriqués
en Europe ou aux États-Unis, à la
dimension de l’œsophage des Nippons,
qui leur interdirait de consommer du
riz récolté hors du pays. Gardée par le
puissant lobby coopératif de Zenchu et une
bureaucratie du ministère de l’agriculture
dévouée à sa cause, la forteresse
agricole nippone paraissait d’autant plus
imprenable que la carte électorale du
Japon, avantageant de manière éhontée
les zones rurales, garantissait la fidélité
des élus conservateurs du Parti libéral
démocrate (PLD), au pouvoir presque
sans interruption depuis les lendemains
de la Seconde Guerre mondiale. Dans les
négociations commerciales multilatérales
du GATT puis de l’OMC, le Japon
était un pilier du club des « pays
importateurs nets de produits agricoles »,
une dizaine d’ultras du protectionnisme
agricole traditionnellement cornaqués par
la Suisse, connue pour ses vaches laitières
hypersubventionnées.



C’est pourtant le même pays, sous la
houlette d’un gouvernement PLD, qui a été
la cheville ouvrière de la réunion, fin août à
Sydney, du TPP-11, où les pays signataires
du traité, moins les États-Unis, se sont
engagés à finaliser les termes d’un accord
avant la réunion au sommet des chefs
d’État et de gouvernement au Vietnam,
en novembre prochain. Bien entendu, les
préoccupations géopolitiques ne sont pas
étrangères au zèle de Tokyo, pour qui
l’objectif initial du TPP de « contenir »
la Chine (lire ici), commercialement
mais pas seulement, est plus que jamais
d’actualité. Toutefois, comme dans le cas
de « l’accord politique de principe »
concernant le « partenariat économique »
entre l’UE et le Japon annoncé en juillet
dernier à Bruxelles, le diable sera dans
les détails et le résultat n’est pas garanti.
Et moins encore pour un éventuel traité



bilatéral avec les États-Unis, dont Tokyo
et Washington ont lancé le chantier en
septembre.



Mais, ainsi que le relève Neil Newman,
de Gavekal Research, « pour le Japon,
cet enthousiasme récent pour des accords
commerciaux constitue un virage politique
à 180 degrés. Pendant des décennies,
Tokyo a protégé férocement son marché
intérieur, érigeant des obstacles aux
importations, formidables et souvent
insurmontables, tarifaires comme non
tarifaires ». Selon lui, cette « conversion
tardive à la cause du libre commerce
doit beaucoup à la prise de conscience
que continuer la protection commerciale
n’est plus tenable dans ce secteur
historiquement l’un des mieux protégés au
Japon : l’agriculture ».



Un patrimoine en danger ? © DR



C’est ici qu’entre en jeu la démographie
de l’agriculture nippone. Dans un pays
dont la population est la plus âgée du
monde développé, au point que le déclin
démographique y est passé de la menace
à la réalité, le paysan nippon est âgé en
moyenne de 67 ans (contre 51 ans en
France). Dans bien des cas, ces fermiers,
dont beaucoup l’étaient à temps partiel
ou comme semi-retraités, n’ont pas de
successeur. Le résultat, note Newman, est
que « des surfaces arables équivalentes au
territoire de Taïwan sont à l’abandon »,
tandis que « les fermiers survivants
abandonnent progressivement les cultures
vivrières pour faire pousser des fraises
géantes, des melons en forme de cube,
des raisins aux grains gros comme des
balles de golf et d’autres curiosités qui
se vendent à prix d’or sur les marchés
de Hong Kong et d’Asie du Sud-Est ».
Mais il s’agit d’une agriculture incapable
de nourrir le pays.



Un taux d’autosuffisance
alimentaire de 38 %
Déjà déclinant depuis des décennies,
le taux d’autosuffisance alimentaire du
Japon a chuté à 38 %, le plus bas
des économies développées. C’est-à-dire
que l’archipel n’est pas loin d’importer
les deux tiers de ce que sa population
consomme pour se nourrir. Et ce qu’elle
consomme a changé substantiellement
depuis environ une génération. Sur la table
du petit déjeuner des jeunes (et moins
jeunes) Japonais, les produits laitiers, les
viennoiseries et le pain frais « à la
française » (par opposition au pain de
mie emballé « américain ») ont largement
remplacé le riz, le poisson séché et
l’horrible «nattô » (soja fermenté). Les
pâtes fraîches concurrencent les sobas et
autre udons. La production nationale des
matières premières, concentrée jusqu’à
l’obsession sur l’autosuffisance en riz
(dont la consommation par tête a chuté
de 50 % en 50 ans), n’a pas suivi. Les
importations de viande se sont envolées et
pour la fabrication de l’indispensable tofu,
la dépendance vis-à-vis du soja importé
est presque totale. Comme le souligne
Newman, « au cours des trois dernières
années, le Japon a dû autoriser à plusieurs
reprises des importations de beurre en
“urgence” » pour contrer les pénuries
provoquées par une production nationale
défaillante (venant essentiellement de
l’île septentrionale de Hokkaido, où
l’agriculture présente un visage et des
structures rappelant ceux du nord de
l’Europe). Dans ce contexte, les accords
de libre-échange sont aussi un moyen de
sécuriser l’approvisionnement du pays.



Dans la faillite du modèle protectionniste,
la responsabilité du pouvoir politique est
essentielle. Au lieu de les encourager,
les gouvernements PLD ont combattu
les éléments dissidents de la paysannerie
nippone, qui plaidaient de longue date
en faveur d’une réforme radicale de
la politique agricole, privilégiant le
remembrement pour créer des unités de
production viables, la réduction drastique
des subventions qui maintiennent sous
perfusion une paysannerie « Potemkine »,
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la modernisation technique. Après tout,
un autre secteur très traditionnel de
l’économie japonaise, le commerce
général de proximité, a connu une
mutation spectaculaire, imposée par la
démographie et les modifications du mode
de vie des populations urbaines. En une
décennie, à la fin du siècle dernier,
des dizaines de milliers de « mom and
pop shops » tenues par des couples
âgés ont cédé la place aux chaînes de
« convenience stores » (7-Eleven, AM-
PM, etc.), omniprésentes et alimentées par
une logistique en temps réel qui a inspiré
jusqu’à l’industrie automobile.



Selon une pratique politique éprouvée,
le gouvernement conservateur de Shinzo
Abe a utilisé la pression « extérieure »
de la négociation du TPP, dont le Japon
ne pouvait s’exclure pour des motifs
économiques autant que géopolitiques,
afin d’imposer au lobby agricole et
aux bureaucrates du MAFF (ministère
de l’agriculture, de la pêche et de la
forêt) des arbitrages internes permettant
un degré certain (ou plutôt un certain
degré…) d’ouverture. Toutefois, dans une
évaluation du TPP publiée en 2016 par le
RIETI, un laboratoire d'idées lié au METI
(ministère de l’économie, du commerce
et de l’industrie), Kazuhito Yamashita,
ancien haut fonctionnaire du MAFF,
jugeait que les négociateurs japonais
avaient trop bien travaillé et que le Japon
avait manqué une occasion historique
de provoquer un choc de modernisation



projetant son secteur agricole dans le XXIe



siècle.



L’exemple du riz est particulièrement
éloquent. Avec le blé, le sucre, le beurre
et le lait en poudre, il fait partie des cinq
produits agricoles pour lesquels Tokyo a
obtenu des autres signataires du TPP (mais
avant tout des États-Unis) le maintien
de tarifs douaniers très élevés, supérieurs
à 100 %. Cependant, il existe un quota
annuel d’importations libres de droits
de douane de 770 000 tonnes, au titre
de l’accès minimum au marché. Mais
seules 100 000 tonnes sont destinées à
la table des Japonais (le reste allant aux
différentes industries de transformation).



Or, depuis 2014, la convergence des prix
internationaux et du prix intérieur japonais
(voir graphique ci-dessous) fait que ce
quota de 100 000 tonnes n’est peu ou pas
utilisé.



Riz : convergence des prix
intérieur et internationaux © RIETI



« En 2014, relève Yamashita, le prix à
l’importation du riz californien était de
12 582 yen [94,6 euros] pour 60 kg. Depuis
septembre 2014, le prix du riz japonais a
continué à chuter pour atteindre 11 921
yen pour 60 kg en avril 2015. Non
seulement l’écart entre les prix intérieurs
et étrangers a été éliminé, mais on a assisté
à un complet retournement. Certaines
maisons de commerce tentent d’exporter
du riz japonais vers la Californie. » Et
d’ajouter : « De nouveaux quotas de
70 000 tonnes pour les États-Unis et de
8 400 tonnes pour l’Australie ont été
créés dans le cadre des négociations du
TPP. Mais comme même le quota actuel
de 100 000 tonnes n’est pas pleinement
utilisé, l’ajout d’un nouveau contingent
d’importation […] n’aura aucun effet. »



En réalité, la politique malthusienne
poursuivie par le Japon, consistant
à réduire les surfaces cultivées pour
maintenir le prix intérieur du riz à un
niveau permettant de faire subventionner
des producteurs non compétitifs par
le consommateur, est absurde. Si on
écoutait les agriculteurs à plein temps qui
demandent depuis longtemps l’abolition
des tarifs protectionnistes et si on leur
permettait d’étendre leurs exploitations,
le prix intérieur du riz pourrait baisser
encore substantiellement (jusqu’à 7 500
yen pour 60 kg, estime Yamashita), et le
Japon deviendrait un exportateur tout à fait
concurrentiel. « Même si des tarifs élevés
sont utilisés comme barrières protectrices,
le marché intérieur va se rétrécir en
raison du déclin démographique. La
dépendance vis-à-vis du seul marché



intérieur conduira à la mort lente du
secteur agricole. Si le riz japonais de haute
qualité pouvait devenir concurrentiel en
mettant fin aux politiques de réduction
des surfaces plantées, non seulement
les tarifs douaniers ne seraient plus
nécessaires mais les marchés autour du
monde pourraient s’ouvrir à l’exportation.
C’est le chemin de la revitalisation de
l’agriculture japonaise », analyse l’ancien
responsable du MAFF.



Quand l’UE tire parti du TPP
Dans ce domaine comme dans les autres,
la dimension « réforme structurelle »
des Abenomics sera restée très en deçà
des ambitions proclamées. Mais vues de
Washington ou de Bruxelles, d’autres
concessions agricoles japonaises auront
pourtant été jugées suffisantes pour
permettre la conclusion du TPP et de
l’accord de principe avec l’UE. « C’est
la première fois que le Japon offre de
véritables concessions dans le domaine
agricole. À défaut, nous n’aurions pas
pu conclure », estime un responsable
bruxellois de la diplomatie commerciale
européenne. « Nous sommes arrivés
derrière le TPP et nous avons demandé
des concessions équivalentes, explique-t-
il. C’était d’autant plus important que, une
fois n’est pas coutume, nous avions en
matière agricole des ambitions offensives,
et pas seulement défensives. » Pour lui,
« les résultats sont bons ».



Dans sa présentation de l’accord
politique de principe avec le Japon,
la Commission européenne explique
que, « progressivement, environ 85 %
des produits agroalimentaires de l'UE
(en termes de lignes tarifaires) seront
autorisés à entrer au Japon en totale
franchise de droits. Cela correspond à
87 % des exportations agroalimentaires
actuelles », représentant en valeur quelque
5,5 milliards d’euros, l’archipel étant déjà



le 4e client de l’agriculture européenne.
Ainsi, « l’accord supprimera ou réduira
considérablement les droits sur les
produits agricoles pour lesquels l’UE a un
grand intérêt à exporter, comme la viande
de porc, principale exportation agricole
de l’UE au Japon, permettant ainsi le
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commerce de viande de porc transformée
en franchise totale et celui de viande de
porc fraîche en franchise presque totale ».
Concession calquée sur celle arrachée par
les États-Unis dans le cadre du TPP, « les
droits sur la viande bovine seront ramenés
de 38,5 % à 9 % sur une période de 15
ans pour un volume important de produits
à base de viande bovine ».



Les fromages européens, déjà leaders
sur le marché japonais, bénéficieront de
l’élimination d’un tarif de 29,8 % (pâtes
dures) ou d’un contingent exempté de
droits (fromages frais). Sur certains points,
l’accord UE-Japon va même au-delà du
TPP : « Il y aura également d’importants
contingents (exemptés ou à droit réduit)
pour les exportations européennes de
malt, de fécule de pomme de terre, de
lait écrémé en poudre, de beurre et
de petit lait », indique la Commission.
Enfin, le Japon accède, pour 200 produits
agricoles, à la revendication traditionnelle
des Européens d’une protection de leurs
« indications géographiques », allant
du Roquefort à la vodka polonaise, en
passant par le jambon d’Ardenne ou l’Irish
Whiskey.



En outre, les Européens ont obtenu
une autre concession significative de
l’évolution du pays, au regard du
« patrimoine » protectionniste nippon :
la fin des quotas et la baisse des
tarifs douaniers sur les chaussures,
de 30 à 21 %, au premier jour
d’entrée en vigueur du « partenariat »,
et leur élimination complète en dix
ans (comme pour les articles de
maroquinerie). Il faut rappeler que pendant
des décennies les autorités japonaises
ont invoqué la défense des intérêts
des burakumin, les « intouchables »
japonais, traditionnellement confinés dans
les métiers « impurs » comme le travail des
peaux, afin de protéger l’industrie du cuir
de la concurrence étrangère.



En échange de ce démantèlement partiel
et progressif de barrières longtemps
présentées comme inattaquables, le Japon
obtient pour l’essentiel l’élimination de
tous les tarifs sur les produits industriels,
et notamment l’automobile, de manière



d’ailleurs plus complète et plus rapide
dans l’accord avec l’UE que dans
le cadre du TPP. Ce qui confirme
en creux que l’agriculture, dans les
négociations commerciales, bilatérales
comme multilatérales, reste bien un
secteur à part. L’expérience japonaise est
cependant là pour prouver que, sur le long
terme, le protectionnisme est tout sauf une
protection pour le secteur « protégé » : il
impose en effet une charge indue au reste
de l’économie et à la société en général,
qu’il expose, en l’occurrence, au risque
d’une dépendance alimentaire tout à fait
hors norme. Avec des béquilles, on peut
certes se tenir debout mais pour courir,
c’est plus difficile.



Au Kenya, le rêve
démocratique se fissure
PAR LAURE BROULARD
LE SAMEDI 4 NOVEMBRE 2017



L'opposant kényan Raila Odinga, le 1er
juin 2016 © Reuters/Goran Tomasevic



Après l’annulation d’une première
élection présidentielle par la Cour suprême
et un second scrutin boycotté par
l’opposition, le Kenya est plongé dans
une crise politique inédite. Le pays,
considéré comme une des sociétés les plus
libres d’Afrique de l’Est, voit son modèle
  sérieusement mis à l’épreuve.



Nairobi (Kenya),
correspondance.-  Ovation dans le centre
de conférence « Bomas du Kenya »,
en périphérie de Nairobi. La foule,
principalement composée de représentants
du Jubilee, le parti au pouvoir, entonne des
chants en l’honneur d’Uhuru Kenyatta. En
ce 30 octobre 2017, le chef de l’État sortant
vient d’être officiellement réélu président
du Kenya. « Comme vous le savez, ce
n’est pas la première fois. Espérons que ce
sera la dernière », plaisante-t-il, soulevant



les rires de l’assistance. En août dernier,
c’est ce même président, les yeux cernés
par des mois de campagne mais un grand
sourire aux lèvres, qui se tenait déjà à la
même tribune, vainqueur d’une élection
présidentielle très disputée. Il l’avait alors
emporté avec 54 % des voix, écrasant son
opposant historique, Raila Odinga, de plus
de deux millions de suffrages.



Trois mois plus tard, tout a changé. Le
premier scrutin a été annulé par la Cour
suprême en septembre, pour « illégalités
et irrégularités », la plus haute juridiction
du pays ordonnant l’organisation d’une
« présidentielle bis » sous 60 jours. Raila
Odinga, s’est alors retiré de la course
et a appelé au boycottage. Ce dernier
demandait en effet une réforme de la
commission électorale, qu’il considère à
la botte du pouvoir, et le report des
élections. Résultat : Uhuru Kenyatta a
remporté le second scrutin avec plus de
98 % des voix et un taux de participation
historiquement bas. À peine 39 % des
Kényans sont allés voter le 26 octobre,
selon la commission électorale, contre
79 % en août dernier. Des chiffres qui font
tache dans la seule démocratie d’Afrique
de l’Est, a fortiori quand ils sont annoncés
lors d’une cérémonie aux airs de congrès
d’un parti unique.



À 300 kilomètres de là, dans le fief
de Raila Odinga à l’ouest du pays,
les partisans de l’opposition regardaient
l’annonce des résultats avec amertume.
« Pour nous, c’est le couronnement d’un
roi. Nous aurions bien participé, mais
le processus était vicié », explique John
Otieno, un habitant. À Kisumu, Homa
Bay, Siaya et Migori, quatre comtés de
l’ouest du pays, le boycott a réussi. Face
à des routes bloquées par des jeunes
en colère qui patrouillaient devant les
bureaux de vote, le scrutin n’a pas pu
se tenir dans 25 circonscriptions sur les
291 que compte le Kenya, mettant à mal
la crédibilité de l’exercice. Fort de ce
qu’il considère comme un « succès »,
Raila Odinga ne reconnaît pas les élections
du 26 octobre. Il a récemment annoncé
la création, au sein de la coalition de
l’opposition, d’un « Mouvement national
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de résistance qui promeut le boycottage
économique et la manifestation pacifique,
ainsi que d’une Assemblée du peuple »,
qui travaillera jusqu’à « l’avènement d’un
président légitime ».



Vendredi, l'opposition a ainsi demandé à
ses partisans de boycotter trois grandes
sociétés accusées de tirer profit de leurs
liens avec le gouvernement du président
Kenyatta.



L'opposant kényan Raila Odinga, le 1er
juin 2016 © Reuters/Goran Tomasevic



Malgré les appels répétés au dialogue
de la communauté internationale, après
« un processus électoral qui a exacerbé
les divisions du pays », selon un
communiqué de l’ambassade des États-
Unis, les deux partis semblent aujourd’hui
irréconciliables. Dix ans après les
violences post-électorales de 2007-2008,
qui avaient fait plus de 1 100 morts et
des centaines de milliers de déplacés, le
Kenya s’est trouvé une fois de plus au bord
du précipice. Les organisations de défense
des droits de l’homme dénombrent une
quarantaine de morts depuis l’élection du 8
août, principalement lors d’affrontements
entre des partisans de l’opposition et la
police. Cette semaine, des violences entre
communautés ont éclaté à Kawangware,
un bidonville de Nairobi, ravivant de
douloureux souvenirs. Des commerces
appartenant à des membres de la tribu
Kikuyu, celle d’Uhuru Kenyatta, ont été
brûlés par des partisans de l’opposition,
entraînant des représailles.



Plus qu’une crise passagère, « cette
situation révèle une tendance de fond de
la politique kényane », explique Murithi
Mutiga, chercheur à l’International
Crisis Group. Depuis l’introduction du
multipartisme en 1992, toutes les élections
présidentielles ont soulevé des soupçons
de fraudes et ont été contestées par
l’opposition. Seule la victoire de Mwai



Kibaki en 2002, qui a mis fin aux plus
de dix ans de dictature de Daniel Arap
Moi, échapperait à la règle. Ainsi, poursuit
le chercheur, « la politique au Kenya est
toujours perçue comme un jeu à somme
nulle, où le vainqueur remporte tout.
Des deux côtés, on ne peut accepter la
défaite ».



Pourtant, la décision de la Cour suprême
d’annuler l’élection présidentielle d’août
semblait avoir placé le Kenya à l’avant-
garde des démocraties africaines. À la
surprise générale, le juge en chef David
Maraga avait alors jugé les résultats
« nuls et non avenus », expliquant
que le scrutin n’avait pas été tenu en
accord complet avec la Constitution. La
Cour suprême avait en effet relevé des
« irrégularités et illégalités », mais pas
un trucage des élections qui aurait fait
de Raila Odinga le véritable vainqueur.
Qualifiée « d’historique » par l’opposition
comme par les diplomates et la presse
internationale, la décision des juges
semblait tourner la page d’une histoire de
scrutins frauduleux au Kenya et affirmer
l’indépendance de la justice. Mais, très
vite, le vent a tourné.



Entre les deux scrutins, le climat politique
s’est fortement dégradé. Alors que le
Jubilee, le parti au pouvoir, adoptait en
urgence des amendements controversés
à la loi électorale, l’opposition appelait
à des manifestations journalières contre
la commission électorale, violemment
réprimées par les forces de l’ordre. Après
la démission de l’une de ses commissaires,
qui dénonçait des positions partisanes en
son sein, Wafula Chebukati, le président
de la commission électorale, a déclaré,
à peine une semaine avant les élections



du 26 octobre, qu’il ne pouvait, « dans
ces circonstances, garantir un scrutin
crédible ».



Manifestation de l'opposition, le 1er septembre
2017 © REUTERS/Siegfried Modola



Pour couronner le tout, l’élection a failli
être annulée au tout dernier moment,
lorsque la Cour suprême a décidé
d’examiner en urgence une pétition
demandant un report du scrutin. Mais face
à l’absence de certains juges, la cour n’a
pu atteindre le quorum nécessaire pour
rendre un verdict. « Une situation très
inhabituelle », avait alors relevé la mission
de l’observation de l’Union européenne,
« qui soulève des questions quant à de
possibles interférences politiques ».



Depuis ce 26 octobre, le Kenya donne
donc l’image d’un pays plus divisé que
jamais. Dans le centre, région d’origine
d’Uhuru Kenyatta, les votants faisaient
la queue pour mettre leur bulletin dans
l’urne, tandis que dans l’ouest du pays
et dans certains bidonvilles de Nairobi,
les bureaux de votes étaient déserts et
les agents de la commission électorale
(IEBC) terrorisés. Et si, aujourd’hui, les
observateurs saluent les progrès de la
commission électorale pour cette seconde
élection, ils ne se prononcent pas sur la
crédibilité du scrutin. « En termes de
processus, de transmission et de comptage
des résultats, l’IEBC a fait de grands
progrès, compte tenu du peu de temps
que lui a accordé la Cour suprême,
explique Mulle Musau, coordinateur
national de l’organisme d’observation de
la société civile kényane (Elog). Mais nous
maintenons que le climat politique n’était
pas favorable à la tenue d’une élection
libre et transparente. »



À la suite du boycott de l’opposition,
seuls les agents du parti au pouvoir étaient
présents dans les bureaux de vote et les
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différentes missions d’observation avaient
réduit leurs effectifs, alléguant des craintes
sécuritaires pour leurs observateurs. Elog
a ainsi déployé 2 000 observateurs le
26 Octobre, contre 8 000 en août. « Ce
qui rend difficile de savoir ce qu’il s’est
réellement passé », conclut le directeur.
La communauté internationale, elle, reste
prudente. « Nous patientons avant de
féliciter Uhuru Kenyatta pour sa victoire.
Cette fois, nous attendons l’issue des
différents recours en justice possibles »,
confie un diplomate.



Uhuru Kenyatta brandit son certificat de président élu,
le 30 octobre 2017 © REUTERS/Thomas Mukoya



Raila Odinga a jusqu’à lundi pour déposer
son éventuel recours. S’il le fait, la Cour
suprême aura alors, une nouvelle fois,
deux semaines pour l’examiner. Le risque
d’annulation est réel, car cette élection
pose de nombreuses questions légales.
Mais les amendements controversés à
la loi électorale, récemment publiés au
Journal officiel, limitent nettement les
possibilités d'annulation d'une élection par
la juridiction.



De toute façon, l’éventualité d’un nouveau
scrutin risque de ne pas résoudre la crise,
explique Isaac Okero, président de la Law
Society of Kenya. Selon lui, le problème
réside dans l’application lacunaire de la
Constitution de 2010, mise en place après
les violences de 2007-2008. Le texte a
acté la décentralisation, une revendication
historique de l’opposition, visant à une
meilleure inclusion des 44 tribus du pays
dans l’exercice du pouvoir. Depuis, au
moins 15 % des recettes de l’État doivent
revenir aux gouvernements locaux des
47 comtés du pays. Mais ce n’est pas
assez, selon Isaac Okero, pour qui rien n’a
vraiment changé : « Nous sommes dans le
même type d’État qu’avant la Constitution



de 2010, avec un pouvoir très centralisé,
des services publics et une distribution des
ressources politisés. »



Le pays, considéré comme un îlot de
stabilité et de démocratie dans une Afrique
de l’Est en proie aux conflits, est donc
de nouveau rattrapé par ses démons. Les
questions d’inclusion de certaines parties
de la population, de l’indépendance de la
commission électorale et d’unité nationale
sont une nouvelle fois sur la table.
« Aujourd’hui, le Kenya se bat pour son
âme », soupire Nanjala Nyabola, écrivaine
et analyste politique. « Nous devons nous
confronter au mythe de l’exceptionnalisme
démocratique kényan et décider du type
de société que nous voulons, au-delà
du duel entre Uhuru Kenyatta et Raila
Odinga », conclut-elle. Alors que les
deux principaux protagonistes de la crise
semblent toujours fermés au dialogue, les
regards sont désormais tournés vers la
Cour Suprême, qui pourrait encore une
fois décider du sort du pays.



Relaxe d’un militant
poursuivi pour refus de
prélèvement génétique
PAR JÉRÔME HOURDEAUX
LE VENDREDI 3 NOVEMBRE 2017



Le militant antipublicité Yvan Gradis était
poursuivi pour avoir refusé son inscription
au fichier national des empreintes
génétiques (FNAEG), ordonnée après
une condamnation pour le barbouillage
d’affiches sur les Champs-Élysées. Le
tribunal correctionnel de Paris vient de lui
donner raison.



Le tribunal correctionnel de Paris a
prononcé, vendredi 3 novembre, la relaxe
d’Yvan Gradis, militant antipublicité
poursuivi pour avoir refusé son fichage
génétique après avoir été condamné dans
le cadre d’une de ses actions.



Yvan Gradis avait été convoqué au mois
d’août dernier par la police en vue de son
inscription au fichier national automatisé
des empreintes génétiques (FNAEG), en
raison de sa condamnation, en 2012, pour
le barbouillage d’affiches publicitaires sur



les Champs-Élysées. Après avoir refusé de
s’y soumettre, il avait comparu devant le
tribunal correctionnel de Paris le 6 octobre
dernier (voir l’article ci-dessous).



Mais, comme l’avait souligné l’avocat
du militant à l’audience, ces poursuites
intervenaient alors que la France venait
d’être condamnée au mois de juin
2017 par la Cour européenne des droits
de l’homme (CEDH) en raison du
caractère disproportionné de l’inscription
au FNAEG. Les juges reprochaient à
la France de ne pas avoir prévu de
régimes différenciés en fonction des types
d’infraction et, ainsi, de ficher de la
même manière un criminel sexuel et un
manifestant.



Le jugement de relaxe d’Yvan Gradis
n’était, vendredi 3 novembre, pas
disponible. Mais, en annonçant sa
décision, la présidente du tribunal a
explicitement évoqué la décision de la
CEDH et expliqué avoir procédé à une
appréciation in concreto des faits qui lui
étaient présentés, c’est-à-dire avoir tenu
compte du contexte et des circonstances de
l’infraction.



Retrouvez ci-dessous l’article que
Mediapart avait consacré, le 8 octobre, à
cette affaire. Celui-ci évoquait par ailleurs
le cas de Candice Marchal, également
poursuivie pour refus de prélèvement. Son
procès, qui devait se tenir le vendredi 20
octobre, a été renvoyé au mois de mars.
_____________________________________



Le procès d’Yvan Gradis pour refus de
prélèvement d’ADN s’annonçait comme
l’événement de la journée d’audiences de



la 10e chambre correctionnelle du TGI de
Paris, vendredi 6 octobre. Sa vingtaine
de soutiens ayant fait le déplacement
avaient patienté tout l’après-midi pour voir
finalement comparaître, en fin de journée,
le militant antipublicitaire et apôtre de la
désobéissance civile.



Yvan Gradis ne les a pas déçus. « Je
dois vous dire la vérité qui est simple :
je suis un barbouilleur non violent. Et
je trouve monstrueux que l’on demande
mon ADN, a-t-il lancé aux trois magistrates
en introduction. Je suis un citoyen qui a
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des tripes et une conscience morale. Je
suis prêt à affronter les sanctions que je
mérite. » Le ton de l’audience était donné.
Après une rixe dans un hôtel de luxe et
quelques petites affaires de cannabis, la



10e chambre correctionnelle se trouvait,
pour sa dernière audience de la journée,
face à un dossier politique.



L’accusé n’est d’ailleurs pas un inconnu
des tribunaux. À 59 ans, il a même
un long passé de militant antipublicitaire
l’ayant conduit plus d’une fois devant la
justice. Yvan Gradis explique être entré
« en publiphobie et en boycottage de
la publicité » dès l’âge de 23 ans, en
1981. Au fil des années, son engagement
prend une forme plus concrète. En
1990, il crée la lettre d’information
Le Publiphobe et, deux ans plus tard,
il cofonde l’association Résistance à
l’agression publicitaire (RAP) dont il
prend la présidence.



Durant ces années, Yvan Gradis et
son association luttent contre l’invasion
publicitaire de l’espace public par
les voies légales, en demandant le
décrochage de panneaux d’affichage
devant les tribunaux. Mais cette stratégie
montre ses limites. En 2000, il décide
de passer à l’action et d’entrer en
désobéissance civile. Il publie un
manifeste, Vers la légitime réponse,
appelant au « barbouillage » des panneaux
publicitaires.



Dans les deux années qui suivent, pas
moins de quinze opérations sont menées.
Yvan Gradis insiste sur le caractère
« pacifique et non-violent » de ces
actions. Lorsqu’ils sont interpellés, les
militants mettent un point d’honneur
à ne pas résister et à respecter les
forces de l’ordre. Entre ses activités
professionnelles d’écrivain, acteur et
correcteur, Yvan Gradis a participé en 17
ans à plusieurs dizaines de barbouillages,
notamment au sein du Collectif des
déboulonneurs.



Ces actions l’ont conduit de nombreuses
fois au poste, une fois en garde à vue
(20 heures) et, parfois, devant le tribunal
correctionnel où il a le plus souvent été
condamné à des peines symboliques. À



quelques occasions, même, les juges l’ont
relaxé, comme le 2 avril 2010 alors qu’il
comparaissait avec un autre militant pour
un barbouillage sur les Champs-Élysées
en 2008. Mais le parquet fait appel et,
le 26 juin 2012, les deux barbouilleurs
sont condamnés à une amende de 200
euros. L’année suivante, Yvan Gradis
est convoqué par la police pour un
prélèvement de son ADN en vue de son
inscription au fichier national automatisé
des empreintes génétiques (FNAEG).
Mais, alors en voyage, il pose un lapin aux
policiers et, pendant deux ans, n’entend
plus parler d’eux.



En mai 2015, pourtant, Yvan Gradis est
à nouveau convoqué au commissariat. Il
répond cette fois à la convocation, mais
refuse de donner son ADN. Les policiers
l’informent alors qu’il sera poursuivi
devant le tribunal correctionnel, où il
risquera jusqu’à un an de prison et 15 000
euros d’amende. La justice semble une
nouvelle fois oublier le militant, qui
n’entend plus parler de l’affaire pendant
deux autres années. Le 31 août 2017, les
policiers le font venir une troisième fois.
Cette fois, Yvan Gradis repart avec une
convocation pour un procès.



À l’audience, l’accusé était venu avec,
outre son comité de soutien, deux
témoignages écrits de poids : l’un signé
par Edgard Morin et l’autre par Jean-
Claude Ameisen, président d’honneur du
Comité consultatif national d’éthique. Ce
dernier avait rendu, en avril 2007, un avis
qui dénonçait déjà à l’époque le fichage
génétique pratiqué en France. Cela fait
en réalité de nombreuses années que le
FNAEG est la cible de critiques, et l’acte
de désobéissance civile d’Yvan Gradis est
loin d’être un cas isolé.



Le FNAEG a été à l’origine créé en
1998, dans une France traumatisée par
les révélations sur le tueur en série Guy
Georges, dans le but d’y inscrire les
personnes mises en cause ou condamnées
pour des crimes et délits sexuels. Mais
il a très vite connu un élargissement
considérable de son champ d’application.
En 2001 notamment, la loi sur la sécurité
quotidienne du ministre de l’intérieur



socialiste Daniel Vaillant l’étend aux
crimes d’atteinte volontaire à la vie,
aux actes de torture, au terrorisme, aux
violences volontaires… En 2003, la loi sur
la sécurité intérieure de Nicolas Sarkozy y
ajoute une nouvelle liste de délits, comme
les dégradations ou les outrages à agent.



Ces élargissements successifs ont
logiquement fait exploser le nombre
de personnes fichées génétiquement,
notamment en intégrant les militants
interpellés lors de manifestations via les
infractions de dégradation et d’outrage
à agent. Elles sont passées de quelques
milliers d’inscriptions au début des années
2000 à 127 814 en 2005, avant de dépasser
la barre du million en 2009. En 2011,
ce sont 2 005 885 personnes qui étaient
fichées. Un nouveau cap a été franchi en
2015, avec 3 006 991 inscriptions. Et les
conflits sociaux de l’année 2016 n’ont pu
que faire gonfler encore le FNAEG de
manière significative.



Au fil des années, de nombreux
syndicalistes, manifestants ou faucheurs
volontaires d’OGM ont été inscrits
au FNAEG. Beaucoup d’entre eux
ont, comme Yvan Gradis, refusé le
prélèvement et ont tenté de contester
leur condamnation avec des succès
divers. Saisi par une question prioritaire
de constitutionnalité (QPC) déposée
par des faucheurs d’OGM, le Conseil
constitutionnel avait validé, dans une
décision rendue le 16 septembre
2010, le principe du fichier, mais en
émettant certaines réserves. Les Sages
soulignaient notamment que le dispositif
légal encadrant le FNAEG était encore, en
l’état, incomplet.



L’article 706-54 du code pénal régissant
l’inscription au fichier stipule en effet :
« Un décret en Conseil d'État pris après
avis de la Commission nationale de
l'informatique et des libertés détermine
les modalités d'application du présent
article. Ce décret précise notamment la
durée de conservation des informations
enregistrées. »



Or ce décret n’a jamais été pris. Par
défaut, c’est donc une durée maximale
de quarante ans de stockage, prévue par
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l’article R53-14 du code de procédure
pénale, qui s’applique quelle que soit
l’infraction, pour le tueur en série comme
pour le militant interpellé lors d’une
manifestation. Le Conseil constitutionnel
rappelait donc, dans sa décision, la
nécessité « de proportionner la durée de
conservation de ces données personnelles,
compte tenu de l’objet du fichier, à la
nature ou à la gravité des infractions
concernées ».



Sept années plus tard, ce décret n’a
toujours pas été pris. Contacté par
Mediapart, le ministère de l’intérieur
indique que le texte est toujours en cours
d’élaboration. Le sujet, précise-t-il, a été
« pris en compte » et « le décret devrait
être prêt dans les semaines à venir ». Il y a
pourtant urgence car le FNAEG est, depuis
l’été dernier, officiellement en infraction
avec les textes européens.



Le 22 juin 2017, la Cour européenne des
droits de l’homme (CEDH) a en effet
condamné la France après avoir été saisie
par un manifestant condamné en 2009
pour refus de prélèvement d’ADN. En
l’espèce, le plaignant était Jean-Michel
Ayçaguer, un agriculteur basque de la
ville d’Ossès, interpellé pour avoir donné
des coups de parapluie en direction des
CRS lors d’une manifestation émaillée
d’accrochages avec les forces de l’ordre en
2008.



Dans sa décision, la CEDH rappelait les
critiques émises en 2010 par le Conseil
constitutionnel sur l’absence de décret
et soulignait « qu’aucune différenciation
n’est actuellement prévue en fonction de
la nature et de la gravité de l’infraction
commise, malgré l’importante disparité
des situations susceptibles de se présenter,
comme celle de M. Ayçaguer en atteste.
Or, poursuivaient les magistrats, les
agissements de celui-ci s’inscrivaient



dans un contexte politique et syndical,
et concernaient de simples coups de
parapluie en direction de gendarmes ».
En résumé, la CEDH estimait que des
violences commises lors d’un mouvement
social ne pouvaient être mises sur le
même plan que « d’autres infractions
particulièrement graves, à l’instar des
infractions sexuelles, du terrorisme ou
encore des crimes contre l’humanité ou la
traite des êtres humains ».



En conclusion, la CEDH jugeait que
le FNAEG violait l’article 8 de la
Convention européenne des droits de
l’homme protégeant la vie privée et
condamnait la France à verser à
l’agriculteur 3 000 euros de dommages et
intérêts, ainsi que 3 000 euros pour frais
et dépens. Selon eux, la condamnation
de Jean-Michel Ayçaguer « s’analyse
en une atteinte disproportionnée au
respect de sa vie privée et ne peut
passer pour nécessaire dans une société
démocratique ».



Cette condamnation est pourtant
totalement ignorée des autorités
françaises, comme le montrent le cas
d’Yvan Gradis, convoqué par la police
au mois d’août, mais également celui
de Candice Marchal qui, elle, a fait six
heures de garde à vue le 13 septembre
dernier pour les mêmes faits. Cette
journaliste pensait pourtant en avoir fini
avec la justice. En 2010, Candice Marchal
avait été impliquée dans une sombre
affaire d’espionnage, qui avait secoué
l’Audiovisuel extérieur de la France
(AEF).



Il a fallu six années pour que l’affaire soit
jugée et Candice Marchal condamnée pour
vol de documents, à une peine de prison
avec sursis et à une amende symbolique
d’un euro. La journaliste avait repéré
dans l’actualité la condamnation de la
France par la CEDH, au mois de juin
dernier. Lorsqu’elle est convoquée pour
son prélèvement d’ADN, elle se rend au
commissariat, la décision de la Cour à
la main. Mais rien n’y fait. Devant son
refus, les policiers appellent le parquet qui



ordonne son placement en garde à vue.
Elle ne sera libérée que six heures plus
tard.



Comment expliquer que, après sa
condamnation par la CEDH et en
l’absence de décret, la France n’ait pas
cessé de poursuivre les personnes refusant
de donner leur ADN ? Contacté par
Mediapart, le ministère de la justice
n’a pas donné suite à nos questions.
« La Direction des affaires criminelles
et des grâces aurait pu faire une note,
estime Alain Mikowski, avocat de Candice
Marchal. L’arrêt de la CEDH est pourtant
très clair, et il y avait eu des signes avant-
coureurs avec la décision du Conseil
constitutionnel de 2010. »« À l’origine, le
FNAEG partait d’un bon esprit, poursuit



Me Mikowski, mais aujourd’hui nous
sommes face à un fichage généralisé de
la population. En quoi peut-il être utile
pour la justice de prendre l’ADN de
quelqu’un comme Candice ? Si ce n’est
pour effectuer un fichage génétique le plus
large possible de la population, pour avoir
les mailles du filet les plus fines possibles.
»



L’avocat d’Yvan Gradis, Vincent
Brengarth, n’a pas non plus manqué de
rappeler aux juges la décision de la CEDH
dans sa plaidoirie. « Si Yvan Gradis entre
dans le fichier, il n’en ressortira pas
avant les années 2050 », a-t-il souligné.
Et s’il est condamné, cela signifie que l’on
« s’assied littéralement sur l’arrêt rendu



par la CEDH », a plaidé Me Brengarth.
« On voit bien que l’affaire n’est pas si
simple », a souligné l’avocat, avant de
rappeler que l’article 55 de la Constitution
française stipulait que « les traités ou
accords régulièrement ratifiés », et donc
la Convention européenne des droits de
l’homme, ont « une autorité supérieure à
celle des lois ».



Dénonçant le risque d’une « République
du fichage perpétuel » et soulignant
« l’intérêt général » que constitue
l’engagement de son client « dans la
résistance à cette agression publicitaire



qui est devenue la norme », Me Brengarth a
demandé sa relaxe. Dans son réquisitoire,
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le parquet n’a quant à lui aucunement
évoqué l’arrêt de la CEDH et s’est
contenté d’un rappel de la loi française. Il a
cependant reconnu le caractère particulier
des actions d’Yvan Gradis en demandant
que son éventuelle condamnation soit
accompagnée d’une dispense de peine. Le
tribunal rendra sa décision le 3 novembre.



Candice Marchal, de son côté, comparaîtra



le 20 octobre dans cette même 10e



chambre correctionnelle du TGI de
Paris. Comme Yvan Gradis, elle se dit
déterminée à ne pas céder, quitte à être
condamnée. « S’il le faut, j’irai jusqu’à la
CEDH. C’est une question de principe »,
explique-t-elle. « Ce n’est pas parce
que je suis journaliste. J’ai totalement
conscience que beaucoup de personnes
ne peuvent pas se permettre de refuser
le prélèvement d’ADN et cèdent car cela
signifie un nouveau procès, prendre un
avocat… Moi-même, cela ne me fait pas
plaisir, poursuit-elle, mais c’est justement
pour cela qu’il faut que ceux qui peuvent
contester le fassent. Il faut qu’un maximum
de personnes refuse ce fichage généralisé.
Et j’irai jusqu’au bout. »



Boite noire
Yvan Gradis a collaboré à Mediapart en
tant que correcteur, en 2016 et 2017.



Nouvelle-Calédonie:
premier accord décisif sur
la route du référendum
PAR ELLEN SALVI
LE SAMEDI 4 NOVEMBRE 2017



Après une journée de discussions, le
comité des signataires de l’accord de
Nouméa, réuni jeudi 2 novembre à
Matignon, a trouvé un accord politique
permettant de régler l’épineuse question



du corps électoral, enjeu majeur du
référendum d’autodétermination organisé
fin 2018 en Nouvelle-Calédonie.



Comité des signataires de l’accord de Nouméa, le 2
novembre, à Matignon. © Twitter/@EPhilippePM



Derrière les fenêtres éclairées de l’hôtel
de Matignon, des ombres passent à
vive allure. On aperçoit un conseiller
ministériel, feuillets à la main, multipliant
les allers-retours entre le secrétariat du
premier ministre et la salle où sont réunis
les membres du comité des signataires
de l’accord de Nouméa, chargé depuis
1998 d’assurer le suivi du processus
décolonial en Nouvelle-Calédonie. Au
rez-de-chaussée, la Garde républicaine
s’active. À l’étage, Édouard Philippe fait
les cent pas.



Il est près de minuit, ce jeudi 2 novembre.
Après une journée de discussions,
conduites par le chef du gouvernement,
en présence de la ministre des outre-
mer, Annick Girardin, indépendantistes
et non-indépendantistes viennent de
trouver un accord politique permettant
de régler l’épineuse question du corps
électoral, enjeu majeur du référendum
d’autodétermination qui sera organisé au
plus tard en novembre 2018 dans cet
archipel de l’océan Pacifique.



Pierre Frogier, Édouard Philippe, Annick
Girardin et Roch Wamytan à Matignon,



le 2 novembre. © Twitter/@EPhilippePM



Les délégations sont ainsi convenues de
procéder, « de manière exceptionnelle
et en raison de la consultation », à



l’inscription d’office sur la liste générale
– celle permettant de voter aux élections
nationales françaises (présidentielles,
législatives, européennes) – de 10 922
Calédoniens supplémentaires, préalable
indispensable à leur inscription sur la
liste référendaire. Parmi eux, 7 000
personnes sous statut civil coutumier
et 3 922 personnes sous statut civil
de droit commun, selon les premiers
résultats obtenus par le croisement de
fichiers effectué sous l’égide du Haut-
Commissariat de la République en
Nouvelle-Calédonie (voir sous l’onglet
Prolonger).



Ces chiffres pourraient évoluer au cours
des prochains mois, souligne Matignon,
puisque de nouvelles personnes sont
encore susceptibles de se signaler et que
la liste peut être révisée jusque dans le
courant de l’année 2018. « Il était de notre
responsabilité collective de permettre leur
inscription sur les listes électorales »,
a affirmé le premier ministre à l’issue
du comité des signataires de l’accord de
Nouméa, précisant qu’il restait « un débat
sur la traduction juridique que devra
prendre cet accord politique », débat
qui « se poursuivra désormais lors de
l’examen de projet de loi organique que le
gouvernement prépare à présent ».



« Mais je veux dire une chose clairement :
quelle que soit cette traduction
juridique, le gouvernement veillera,
comme l’ensemble des partenaires, à ce
que cette traduction juridique respecte
scrupuleusement le cadre de l’accord
politique auquel nous sommes parvenus,
cadre qui nous lie tous, a insisté Édouard
Philippe. C’est un aboutissement pour
notre journée de travail, mais, je le
crois, c’est surtout un point de départ
pour une consultation que nous voulons
loyale et incontestable. » Le chef du
gouvernement s’est enfin réjoui de la
« confiance » qu’il dit avoir perçue entre
tous les partenaires présents autour de la
table des négociations, « élément le plus
prometteur, à l’en croire, de cette longue
journée ».





http://www.mediapart.fr


http://www.mediapart.fr/node/716208


http://www.mediapart.fr/node/716208


http://www.mediapart.fr/node/716208


https://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=JORFTEXT000000555817


https://www.mediapart.fr/journal/france/021117/nouvelle-caledonie-edouard-philippe-dans-les-pas-de-ses-predecesseurs


https://www.mediapart.fr/journal/france/121017/l-enjeu-crucial-de-la-liste-electorale


https://www.mediapart.fr/journal/france/121017/l-enjeu-crucial-de-la-liste-electorale


https://www.mediapart.fr/journal/france/031117/nouvelle-caledonie-une-premiere-etape-decisive-sur-la-route-du-referendum/prolonger


https://www.mediapart.fr/journal/france/031117/nouvelle-caledonie-une-premiere-etape-decisive-sur-la-route-du-referendum/prolonger








Directeur de la publication : Edwy Plenel
www.mediapart.fr 64



Ce document est à usage strictement individuel et sa distribution par Internet n’est pas autorisée. Merci de vous adresser à contact@mediapart.fr si vous souhaitez le diffuser.64/69



À minuit passé, les membres du comité
des signataires s’acheminent vers la sortie.
Tous se montrent satisfaits du compromis
trouvé ce jeudi 2 novembre et de
l’implication du premier ministre dans
les discussions. « C’est la preuve que
lorsqu’on revient à un État qui redevient
un acteur majeur de l’accord de Nouméa.
Ça peut avancer », se félicite le sénateur
Rassemblement-LR Pierre Frogier. « Il a
fallu que le premier ministre s’investisse
personnellement, en bras de chemise,
avec beaucoup d’humilité et beaucoup de
détermination, mais au bout du compte,
on a trouvé un équilibre », réagit le
député Les Constructifs de Nouvelle-
Calédonie, Philippe Gomès, lui aussi non-
indépendantiste.



« Il nous reste du travail et ce
travail est difficile »
Du côté des partisans de l’indépendance,
Roch Wamytan, président du groupe
UC-FLNKS et Nationalistes au Congrès
de Nouvelle-Calédonie, se dit rassuré
du fait que des milliers de Kanaks
pourront voter au référendum. « On
a pris le temps de faire évoluer des
positions divergentes, indique également
Paul Néaoutyine de l’UNI-FLNKS-Palika.
Toutes les délégations ont fini par se
parler, même si tout n’a pas été traité
parce qu’un certain nombre de sujets ont
été renvoyés à des groupes de travail. »
Les débats porteront notamment sur la
modification de l’article 218 de la loi
organique de 1999 pour la Nouvelle-
Calédonie, qui régit la fameuse liste
référendaire.



Le point d’équilibre qui a occupé des
heures durant les membres du comité
des signataires de l’accord de Nouméa
se jouait entre l’inscription d’office des
personnes de statut civil coutumier et celle
des natifs de statut de droit commun, « dès
lors qu’ils ont une résidence de trois ans
attestée par l’inscription sur les fichiers
d’assurés sociaux ». Pour ces derniers, la
fourchette variait entre 6 mois et 10 ans
de résidence. « C’est le premier ministre



qui a proposé trois ans et on a accepté »,
explique Roch Wamytan, à l’issue des
discussions.



Roch Wamytan au Centre international de
culture populaire, le 1er novembre. © ES



Devant la commission de la décolonisation
de l’Organisation des Nations unies, le
4 octobre, les indépendantistes avaient
centré leurs interventions sur le risque
d’exclusion de la liste électorale de près de
22 780 Kanaks – selon le chiffre officiel
de la Direction de la gestion et de la
réglementation des affaires coutumières
(DGRAC) – qui n’y figuraient pas pour
diverses raisons (manque d’intérêt pour les
élections nationales françaises, démarches
administratives complexes et méconnues,
difficulté à rassembler les justificatifs
suffisants pour les familles vivant en
squats…).



« Manipulation, instrumentalisation,
pièges sont à l’œuvre autour de cette
bataille de chiffres pouvant faire basculer
dans un sens ou dans l’autre la
majorité au référendum de 2018 »,
avait alerté Roch Wamytan à New
York. « Le droit à l’autodétermination
revient au peuple colonisé. C’est pour
cela qu’on veut l’inscription d’office
des Kanaks ! » défendait encore Louis-
Kotra Uregei, leader du Parti travailliste,
lors d’une rencontre entre plusieurs élus
indépendantistes et les jeunes Kanaks,



mercredi 1er novembre au soir, au Centre
international de culture populaire (CICP),
à Paris.



Le chiffre de 7 000 personnes énoncé par
le Haut-Commissariat de la République
en Nouvelle-Calédonie est très en deçà de
celui de DGRAC. Pour autant, les résultats
du croisement des fichiers n’ont fait l’objet
d’aucune contestation pendant la réunion,
assure l’un des participants, la méthode



de recoupement ayant été avalisée par
un groupe de travail réunissant toutes les
forces politiques de l’archipel. Surtout,
ils ne sont pas définitifs. Les élus
indépendantistes ont d’ores et déjà lancé
une campagne de mobilisation et de
sensibilisation en vue du référendum, pour
que le maximum de Kanaks – qui seraient
indépendantistes à 80 % – en mesure
pleinement les enjeux.



Durant la journée de discussions, d’autres
points, plus consensuels, ont également
été abordés par les délégations. Ces
dernières ont notamment acté la demande
du gouvernement sur la venue d’experts
de l’ONU pour superviser l’ensemble du
processus de consultation. Elles ont aussi
évoqué la tenue des assises de l’outre-mer,
qui seront dédiées en Nouvelle-Calédonie
au thème de la jeunesse, ainsi que la
stratégie commune qu’elles souhaitent
définir pour faire face à la crise du nickel.



L’accord politique trouvé jeudi 2
novembre est une étape décisive
dans l’organisation du référendum
d’autodétermination, mais il demeure une
étape. « Il nous reste du travail et ce travail
est difficile », a convenu Édouard Philippe,
qui se rendra sur place à la fin du mois de
novembre pour « découvrir physiquement
et humainement ce territoire », mais
surtout pour « faire avec l’ensemble des
partenaires le point sur les travaux qui
doivent se poursuivre et seront placés sous
la responsabilité de Monsieur le haut-
commissaire », Thierry Lataste.



D’autres étapes ponctueront d’ailleurs le
calendrier du premier semestre 2018, à
commencer par la tenue d’un nouveau
comité des signataires, probablement en
mars ou en avril, durant lequel sera
débattue la formulation de la question
posée lors du référendum, autre point
d’achoppement. Le début de l’année sera
enfin marqué par la visite d’Emmanuel
Macron dans l’archipel « avant le mois de
mai », date limite à laquelle le Congrès
de Nouvelle-Calédonie devra demander
l’organisation de la consultation, à défaut
de quoi, c’est l’État qui sera amené à
l’organiser.
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Prolonger
– Premiers résultats des opérations de
croisement de fichiers –



Taxe sur les dividendes:
les larmes de crocodile du
Medef
PAR ROMARIC GODIN
LE VENDREDI 3 NOVEMBRE 2017



Le gouvernement a décidé, pour
compenser l'annulation par le Conseil
constitutionnel, le 6 octobre dernier, de
la taxe sur les dividendes, d'une surtaxe
pour 320 grands groupes. Le Medef
s'étrangle, mais la mesure n'affectera pas
ces entreprises.



Finalement, le gouvernement fera payer
les grandes entreprises. Ce jeudi
2 novembre, un projet de loi de finances
rectificative a été adopté en conseil
des ministres. Il prévoit une surtaxe
exceptionnelle de l’impôt sur les sociétés
(IS) pour 2017 frappant les plus grandes
entreprises. Cette surtaxe comportera deux
niveaux. Pour les entreprises réalisant un
chiffre d’affaires d’un à trois milliards
d’euros annuels, le taux de l’IS passera
de 33,3 % à 38 %. Pour celles réalisant
un chiffre d’affaires supérieur, le taux
de l’IS passera à 45 %. Ce qui devrait
permettre de récolter 5 milliards d’euros
de recettes supplémentaires. En comptant
les 5,5 milliards d’euros déjà mis en
réserve par l’État, cette surtaxe pourrait
compenser les 10 milliards d’euros
maximum que coûtera l’annulation par le
Conseil constitutionnel, le 6 octobre, de la
taxe sur les dividendes instaurée en 2012.



Cette décision provoque, sans surprise, les
cris d’orfraie du patronat. Le Medef, par
la voix de son vice-président Thibault
Lanxade, évoquait mardi sur Boursorama
une « injustice totale » et s’inquiétait de
« l’impact très fort » sur les banques,
lesquelles verraient ainsi leurs résultats se
réduire d’un tiers cette année. Au point
que le ministre de l’économie et des
finances, Bruno Le Maire, a dû presque



s’excuser mercredi 1er novembre sur
France 2 : « J’ai conscience que je



demande un effort considérable » aux 320
plus grandes entreprises françaises, a-t-il
reconnu. Mais, en réalité, le gouvernement
n’avait, dans sa propre logique, guère le
choix.



Bruno Le Maire, ministre de l'économie et des finances,
avec Pierre Gattaz, président du Medef, lors de l'université



d'été du syndicat patronal le 30 août 2017. © Reuters



Depuis les derniers jours de juin dernier,
et l’audit des comptes publics de
la Cour des comptes, la priorité de
l’action gouvernementale est en effet
budgétaire. L’institution de la rue Cambon
a jugé que le déficit public glissait
vers 3,2 % du PIB, contre les 2,8 %
prévus. En réalité, cette estimation semble
aujourd’hui fort excessive compte tenu de
l’accélération de la croissance en 2017
estimée désormais à 1,8 %, contre 1,5
% en juin. Pourtant, le gouvernement
a pris de lourdes mesures d’économie
(gel du point d’indice des fonctionnaires,
réduction des emplois aidés, baisse des
aides personnelles au logement [APL])
pour afficher une prévision de déficit à
2,9 % du PIB.



L’obsession du gouvernement est de sortir
de la procédure de déficit excessif de
la Commission européenne. Pour cela, il
lui faut deux années de déficit public
nominal sous les 3 % du PIB. Dans l’idée
d’Emmanuel Macron et d’Édouard
Philippe, c’est la sortie de la procédure
de déficit excessif qui « redonnera de
la crédibilité à la France en Europe ».
Cette vision apparaît cependant quelque
peu simpliste dans la mesure où les
réformes proposées par Paris vont surtout
dépendre des rapports de force internes
à la future coalition allemande. Mais
le gouvernement ne peut abandonner ce
credo qui fonde sa politique européenne.



Or cette sortie rapide est évidemment
mise en danger par cette facture
nouvelle de 10 milliards d’euros que
Bruxelles peut imputer immédiatement au
déficit de 2017. Certes, cette dépense
est exceptionnelle et peut donc être
« oubliée » par la Commission au moment
de décider de la sortie de la procédure,
mais Bercy ne veut prendre aucun risque.
D’autant que la pression de Bruxelles
est notable. Le niveau prévu de déficit,
hors effets de l’annulation de la taxe
sur les dividendes, est supérieur aux
recommandations de la Commission (de
2,8 % du PIB) qui, le 27 octobre, a envoyé
une lettre de demande de précisions au
gouvernement français.



Dans cette lettre, la Commission pointait
précisément le risque lié à l’annulation de
la taxe sur les dividendes et demandait
des « informations supplémentaires » à
ce sujet. Il fallait donc rassurer Bruxelles
sur un apurement rapide de cette dette
et sur la trajectoire budgétaire. « Pour
sortir de la procédure de déficit excessif,
ce qui compte, c’est d’être en dessous
des 3 % de déficit nominal sur la
durée et nous le serons », affirme-t-
on à Bercy. Dans ce cadre, une surtaxe
de l’IS paraissait la seule solution. La
polémique créée par la baisse des APL,
la baisse de popularité de l’exécutif et
l’ampleur de la somme à trouver rendaient
politiquement impossible toute mesure
nouvelle d’économies. Bercy doit même
faire marche arrière sur la baisse des APL
dans le secteur social qui était prévue
pour 2018. Il ne restait donc plus d’autre
solution que de prendre par anticipation
aux entreprises une partie de ce qu’on leur
rendra. Cela permettra d’amortir le coût
de la facture de l’annulation et facilitera
la compréhension de la Commission,
peut-être même en maintenant le déficit
sous les 3 % du PIB en 2017. C’était
cela ou choisir d’assumer l’abandon
temporaire des objectifs budgétaires, au
risque d’irriter Bruxelles et Berlin, ce qui
est inacceptable du point de vue élyséen.



Cette décision est-elle, comme le prétend
le Medef, un drame pour l’économie
française qui nécessite que Bruno Le
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Maire aille jusqu'à présenter ses excuses ?
On peut très fortement en douter. Les
entreprises qui paieront cette surtaxe
vont en effet, dans leur très grande
majorité, obtenir le remboursement des
sommes payées au titre de la taxe sur les
dividendes, de 2013 à 2017. Évidemment,
il peut y avoir des cas où certaines
entreprises connaîtront in fine des pertes
sèches, parce qu’elles ont payé moins
de taxe sur les dividendes qu’elles ne
paieront de surtaxe de l’IS. Cela ne
devrait concerner qu'une infime minorité.
Du reste, la surtaxe est plafonnée à
300 millions d'euros, ce qui en limitera
fortement l'impact.



Au total, les entreprises gagneront entre
3 et 5 milliards d’euros dans l’opération.
Cette surtaxe est, d’ailleurs, une forte
incitation de l’État à mener au bout les
procédures judiciaires visant à obtenir
du Trésor le remboursement de la taxe
annulée. Les grands groupes ne sont, en
réalité, pas « taxés », il s’agit d’une
ponction sur des remboursements futurs.
Du reste, il convient ici de rappeler que
cette surtaxe de l’IS est unique. La taxe sur
les dividendes, qui rapportait à l’État entre
1,8 milliard et 2 milliards d’euros par an,
n’est en effet pas remplacée par un autre
dispositif. Les entreprises surtaxées vont
donc bénéficier d’un allègement fiscal dès
l’an prochain et, en deux ans et demi,
les 5 milliards payés en 2017 seront
récupérés. Il ne peut donc y avoir ici
de dégradation de la compétitivité des
entreprises concernées.



Les plaintes du Medef sont d’autant
moins justifiées que le programme
budgétaire est très favorable aux grandes
entreprises. La suppression de l’impôt de
solidarité sur la fortune et le prélèvement
forfaitaire unique (PFU), qui seront mis



en place dès le 1er janvier prochain,
devraient, si l’on en croit le gouvernement,
favoriser le financement des groupes
cotés, notamment. L’IS sera, par ailleurs,
ramenée d’ici à 2022 de 33,3 % à 25 %,
ce qui coûtera, selon Bercy, 8,5 milliards
d’euros à l’État à la fin du quinquennat.
Enfin, les entreprises bénéficieront de
la pérennisation du CICE, qui coûte 20



milliards d’euros par an et qui sera
transformé en baisse de charges à partir
de 2019. Certes, cette transformation
passera par une augmentation de la base
imposable des bénéfices, mais le taux de
l’IS baisse et le montant des baisses de
charges reste considérable, quand bien
même l’évaluation d’un coût de 7 milliards
d’euros avancé par Thibault Lanxade dans
Les Échos serait crédible. Cela ramènerait
l’allègement consenti aux entreprises à 13
milliards d’euros, soit près de trois fois la
surtaxe de l’IS demandée sur 2017.



La réalité est que le Medef voulait
utiliser cette surtaxe pour arracher des
concessions au gouvernement sur la
transformation du CICE en baisse de
charges en 2019 et parvenir à un
allègement équivalent. Il n’y est pas
parvenu, le gouvernement rejetant une
nouvelle fois cette demande. On comprend
pourquoi. En 2019, il faudra se passer des
revenus liés à la baisse de charges et, en
même temps, payer le CICE, qui est un
crédit d’impôt, de 2018. Cela va peser très
lourd dans les comptes publics et mener à
de délicates négociations avec Bruxelles,
une nouvelle fois. En exagérant l’effet
de cette avance de trésorerie demandée
par Bercy, le Medef montre une nouvelle
fois son avidité, alors même que les
nombreuses concessions fiscales qui ont
été accordées aux entreprises ont un
effet sur l’emploi et la croissance très
contestable, que ce soit le CICE ou le
PFU.



Le gouvernement réécrit
l’histoire d’un fiasco à 10
milliards
PAR ROMARIC GODIN
LE VENDREDI 3 NOVEMBRE 2017



Le gouvernement cherche à se dédouaner
de toute responsabilité dans l’annulation
de la taxe sur les dividendes et charge
ses prédécesseurs. Mais l’illégalité de cette
taxe est le fruit d’une évolution juridique
difficilement prévisible avant 2016.



Ce jeudi 2 novembre, devant la
commission des finances de l’Assemblée
nationale, le ministre de l’économie et
des finances, Bruno Le Maire, a encore
affirmé que la taxe sur les dividendes
était un « scandale d’État ». Un
terme fort qui permet au passage de
dédouaner le gouvernement actuel de toute
responsabilité. Mais cette stratégie, qui
répond à un besoin politique immédiat,
semble assez simpliste et dissimule une
complexité que l’enquête de l’Inspection
générale des finances sur le sujet,
demandée par le ministre, ne pourra pas
éviter.



La taxe de 3 % sur les dividendes
a été créée par la loi de finances
rectificative d’août 2012. Comme le
rappelle le rapporteur général du budget
d’alors, Christian Eckert, devenu ensuite
secrétaire d’État au budget, elle avait deux
fonctions. La première était de dissuader
le versement de dividendes trop élevés
par les entreprises pour favoriser les
salaires et l’investissement, conformément
aux promesses de François Hollande. La
seconde était de compenser la taxe sur
les organismes de placement collectif en
valeurs mobilières (OPCVM) instaurée
par le gouvernement Fillon et annulée en
mai 2012 par la justice européenne.



Christian Eckert et Michel Sapin en 2015 © Reuters



Car le gouvernement Ayraud se retrouvait
alors face au même problème que
le gouvernement Philippe aujourd’hui,
quoique dans une mesure moindre. Il
devait rembourser 4,5 milliards d’euros
aux entreprises et perdre 800 millions
de recettes fiscales chaque année après
cette décision de la justice européenne.
Compte tenu de la situation budgétaire
d’alors et de la tension sur les marchés,
il a été fait le choix de ne pas renoncer
à ces recettes, et même de les augmenter
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par une taxe incarnant la politique du
nouveau gouvernement. Bruno Le Maire
a donc fait partie, entre 2007 et 2012,
d’un gouvernement qui a commis la même
erreur que celle dont il fustige aujourd'hui
« [l']amateurisme ».



Pouvait-on cependant en 2012 se douter de
l’illégalité de cette taxe ? Certes, certains
avocats d’affaires ont tiré la sonnette
d’alarme, plutôt à la fin de l’année 2012
d’ailleurs, soit bien après le vote de la
loi. Mais le doute d’un professionnel
du droit ne saurait être la garantie de
l’annulation d’un texte, ou bien le travail
législatif n’existerait plus. Or, dans le
travail de préparation de ce projet de loi de
finances rectificative, aucun avis tranché
concernant l’inconstitutionnalité du texte
n’a été remarqué. Comme tous les autres,
ce texte est passé devant le Conseil d’État,
qui n’a pas demandé de modifications
sur ce point. Il semble donc que rien ne
permettait alors de s’assurer de l'illégalité
de la taxe. L’avis de Bruno Le Maire
semble donc être un jugement a posteriori,
par nature facile et biaisé.



Du reste, l’actuel ministre de l’économie
et des finances pourrait aussi avoir sa part
de responsabilité dans ce fiasco. Il était
en effet, lors des discussions de 2012,
député et membre de la commission
des finances. Que n’est-il alors intervenu
pour mettre en garde contre le risque
d’annulation de cette taxe, puisque son
illégalité était évidente ? Du reste, en se
plongeant dans les débats parlementaires
de juillet 2012 sur le sujet, on ne voit
pas d’objections sur cette taxe autres que
de principe de la part de l’opposition.
Comme le rappelle Nicolas Jacquot,
avocat d’affaires chez Taxand, qui a mené
la procédure, « de 2012 à 2015, il existait
une forte incertitude juridique qui, à partir
de 2015, s’est progressivement clarifiée et
nous a conduits à ouvrir le contentieux ».
Mais, pour bien comprendre la question
de la responsabilité, il faut d’abord saisir
pourquoi cette taxe a été invalidée par le
Conseil constitutionnel.



Cette invalidation s’est appuyée sur le
régime européen de taxation des filiales.
La loi de 2012 prévoyait en effet que



les bénéfices des filiales étrangères des
groupes français rapatriés à la société mère
fussent imposables au titre de cette taxe
sur les dividendes. C’est une disposition
qui a été jugée contraire à une directive
de 1990, renouvelée en 2011 et 2014, qui,
pour éviter une double imposition dans
l’UE, exige que les bénéfices des filiales
étrangères, taxés dans leur pays d’origine,
soient exemptés de taxes supplémentaires
dans le pays de la société mère, soit par
une exonération soit par une déduction.
Cette décision a été prise par la Cour
de justice européenne (CJUE) le 17 mai
2017, soit deux jours avant l’arrivée de
Bruno Le Maire à Bercy.



Le mystère de l'amendement
Eckert
Certes, la Commission européenne avait
déjà, en avril 2015, mis en demeure la
France sur ce sujet et, lors d’une séance
au Sénat du 23 novembre 2015, Christian
Eckert, alors secrétaire d’État au budget,
affirmait explicitement que « la France
[n'était] pas en conformité avec le droit
européen en la matière ». Contacté par
Mediapart, il explique aujourd’hui qu’il
fut à l'époque « un peu trop formel dans
ses propos ». « On savait alors qu’il y
avait un risque juridique, mais le principe
est que l’on doit aller au bout de la
procédure », explique-t-il. Pour lui, le
risque ne s’est réellement concrétisé que
fin 2016, lorsque la procureure de la CJUE
a rendu son réquisitoire. C’est à ce moment
qu’il a été décidé de mettre en réserve
5,5 milliards d’euros pour faire face au
risque et qu’une « solution alternative a
été préparée ».



Sans doute le gouvernement d’alors a-t-il
été imprévoyant sur l’aspect européen du
dossier. Mais si cet aspect est central, il ne
pouvait en soi conduire à l’annulation de
la taxe mais simplement à la modification
des éléments concernant les filiales
européennes. En réalité, l’annulation du
Conseil constitutionnel n’a été rendue
possible que par une autre décision de cette
juridiction, celle de février 2016, dans un
dossier entièrement indépendant, l’affaire
dite Metro. Cette décision établissait que
la rupture d’égalité devant la loi pouvait



s’appliquer dans un cadre européen, ce
qui, dès lors, rendait possible l’annulation
de la taxe sur les dividendes, sur la base
d’une décision de la CJUE.



François Hollande et Emmanuel
Macron en 2013 © Reuters



Mais, là encore, une possibilité n’est pas
une certitude. Nicolas Jacquot reconnaît
d’ailleurs que, même après la décision
de la CJUE en avril 2017, l’annulation
de la taxe sur les dividendes n’était
pas acquise. « Nous n’étions sûrs de
rien, même si notre argumentation nous
semblait crédible », explique-t-il. En effet,
la CJUE n’avait statué que sur la nature
européenne du contentieux et l’affaire
portée rue de Montpensier était plus large.
« Notre question consistait à savoir si l’on
pouvait taxer les bénéfices en provenance
de filiales françaises ou d’un pays tiers
lorsque les bénéfices rapatriés des filiales
européennes à 10 %, conformément à la
directive, étaient exemptés de la taxe »,
ajoute-t-il.



Or, si la réponse était négative, le
seul bénéfice taxable était le bénéfice
d’exploitation et les réserves, ce qui
exemptait de fait les holdings et instituait
une forte inégalité devant l’impôt des
entreprises. C’est cette interprétation qu’a
suivie et retenue le Conseil constitutionnel
qui, en conséquence de la décision de la
CJUE, a invalidé la taxe comme créant une
inégalité devant l’impôt.



Ce fiasco semblait en réalité imprévisible
avant 2015, et même 2016. Si Bercy a
alors tardé à réagir, on notera qu’il y a
eu, fin 2016, constitution de réserves pour
faire face au risque de décision négative de
la Cour de justice. L’annulation complète
n’était alors encore qu’une hypothèse
incertaine. L’accusation de Bruno Le
Maire semble donc exagérée. D’autant
que, s’il avait jugé, en arrivant à Bercy
en mai 2017, que le risque d’annulation,
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du fait de la décision de la CJUE,
était plus élevé, il aurait pu prévoir
une stratégie alternative. Or, jusqu’au 6
octobre, Bruno Le Maire s’en tient à la
position et à l’évaluation de Michel Sapin
et Christian Eckert. Rien n’est fait pour
faire face à un coût de 10 milliards d’euros.
Rappelons que le gouvernement a refusé
en juillet tout collectif budgétaire dans
lequel il aurait pu anticiper la décision du
Conseil constitutionnel. Quoique n’étant
pas à l’origine de cette taxe, il peut
cependant aussi être accusé de la
même imprévoyance. Et son insistance à
accuser ses prédécesseurs pourrait bien
s’expliquer par cette incertitude.



Il y a certes un autre élément, décisif,
dans cette affaire. Une des raisons de
l’annulation de la taxe réside en effet
dans un amendement, déposé par Christian
Eckert en juillet 2012, qui modifie le
périmètre des exonérations. Jusqu’alors,
le texte s’en tenait à celui de la
directive européenne : les exonérations
concernaient les bénéfices rapatriés par les
filiales détenues à 10 % au moins. Mais
l’amendement limite ces exonérations aux
filiales membres d’un « groupe » et
donc détenues à 95 %, et ses motivations
estiment que la référence à la directive
de 2011 n’est « pas nécessaire ».
Cet amendement a conduit le Conseil
constitutionnel à constater la rupture
d’égalité entre les sociétés françaises et
européennes.



Or cet amendement n’a pas fait l’objet
en 2012, lors de la discussion budgétaire,
d’une opposition juridique de la part
de la droite. Il y est pourtant question
d’une discussion en commission à ce
sujet. Bruno Le Maire, membre de
ladite commission, s’en souvient-il ?
On l’ignore, mais l’amendement ne fait
pas l’objet d’une contestation en séance.
Quant à Christian Eckert, il affirme l'avoir
déposé à la demande du gouvernement.



La question se pose alors, s’il dit vrai,
de savoir qui a décidé d’introduire cet
amendement explosif. Était-ce le ministre
de l’économie et des finances d’alors,
Pierre Moscovici, devenu commissaire
européen chargé de juger de la prise en



compte de l’annulation de cette taxe par
la France ? Quel était le rôle dans cette
affaire du secrétaire général adjoint de
l’Élysée, un certain Emmanuel Macron ?
Christian Eckert affirme que ce dernier
suivait alors de très près ces questions et
qu’il ne pouvait pas ne rien savoir sur le
sujet. En tout cas, Le Canard enchaîné du



mercredi 1er novembre croit savoir que la
décision de Bruno Le Maire de déclencher
une enquête sur le sujet irrite beaucoup
l’Élysée…



Le fiasco de la taxe sur les dividendes
semble d’abord être le fruit de péripéties
juridiques. Mais s’il y a eu de
l’« amateurisme », comme le déclare le
ministre de l’économie et des finances,
il serait partagé par une opposition
dont Bruno Le Maire faisait activement
partie, et qui n’a donc pas joué son
rôle de contrôle, et par certains hauts
responsables, dont l’actuel président de
la République. De fait, la stratégie de
dédouanement du ministre pourrait se
révéler in fine un bien mauvais choix.



ait



Grosse, et alors?
PAR RACHIDA EL AZZOUZI
LE DIMANCHE 5 NOVEMBRE 2017



Dans un livre tout à la fois récit
personnel et enquête journalistique,
Gabrielle Deydier brise le tabou de la
grossophobie dans une France obsédée
par le paraître, la minceur. Elle débat ici
de la violence des discriminations liées à
l'apparence physique avec le sociologue
Jean-François Amadieu. 



Gabrielle Deydier a longtemps rasé
les murs, encaissant sans mot dire
les quolibets, les humiliations, les
discriminations liées à son apparence
physique : 150 kilos pour 1,53 mètre. Et



puis, il y a eu l’énième claque au travail,
alors qu’elle venait de retrouver le chemin
de l’emploi, la collègue qui balance : « Ah
non, moi, je ne veux pas travailler avec
une grosse. » Gabrielle Deydier a décidé
de sortir du silence, d’écrire un livre-
enquête sur son calvaire de femme grosse
dans une France tyrannique obsédée par le
paraître, la minceur, au nom des millions
d’invisibles, stigmatisés, rejetés en raison
de leur poids. Cela donne un livre coup de
poing aux éditions Goutte d’Or, On ne naît
pas grosse.



« Quand vous êtes gros, vous avez
une part de culpabilité. La société vous
renvoie que c’est de votre faute, une
histoire de carence de volonté, “arrête de
bouffer, mets tes baskets et va courir” »,
témoigne Gabrielle Deydier. Style rageur
et direct, la jeune femme raconte la
grossophobie ordinaire, les insultes, les
chaises avec accoudoirs aux terrasses
de café où tu ne peux pas t'asseoir,
l'employeur potentiel qui te demande si
ton IMC (indice de masse corporel) est
proportionnel à ton QI… Une phobie du
gros qui s'ajoute à l’autre peine : être une
femme. Au boulot, à l’école, dans la rue,
chez le médecin, sur les réseaux sociaux…
La violence peut être extrême, à l’égard de
celle et celui qui n’affichent pas un corps
aux normes des diktats de la minceur et
la beauté. Et ils sont des millions, dans
une France qui compte un habitant sur
trois en surcharge pondérale et plus de
15 % d’obèses.



« Il y a encore un déni, un oubli, un
mépris des discriminations que subissent
ces personnes », déplore Jean-François
Amadieu. Sociologue, spécialiste des
relations sociales au travail ainsi que des
déterminants physiques de la sélection
sociale, auteur de La Société du paraître
– Les beaux, les jeunes… et les autres
(Odile Jacob), il dénonce depuis de
longues années les discriminations liées au
physique dans notre société, en particulier
dans le monde professionnel où il vaut
mieux pour une femme se teindre les
cheveux en blond pour décrocher un
emploi. Et il regrette « la hiérarchie
des discriminations en France » : «





http://www.mediapart.fr


http://www.mediapart.fr/node/715540








Directeur de la publication : Edwy Plenel
www.mediapart.fr 69



Ce document est à usage strictement individuel et sa distribution par Internet n’est pas autorisée. Merci de vous adresser à contact@mediapart.fr si vous souhaitez le diffuser.69/69



On travaille beaucoup sur les questions
de genre, d’orientation sexuelle, de
discrimination liée à l’origine mais il ne
faut pas que cela nous empêche de voir
les autres discriminations comme celles
liées à l’apparence physique, qui sont
tout en bas de l’échelle alors qu’elles
touchent des millions de personnes. Il faut
qu’on apprenne à lutter contre plusieurs
discriminations en même temps. »



Jean-François Amadieu fait partie de ceux
ayant tenté de sauver le CV anonyme,
que la loi sur l’égalité des chances en
mars 2006 avait rendu obligatoire pour



toutes les entreprises de plus de 50
salariés mais qui n’a jamais été pratiqué,
faute de décrets d’application. Il a été
définitivement enterré sous Hollande. «
C’est une aberration en France. On
enterre le CV anonyme, Pôle emploi met
en place le CV vidéo où la personne est
filmée en pied et, au plus haut niveau de
l’État, on trouve l’idée géniale alors que
la perte de chances est considérable pour
une personne grosse en photo dans les
CV. Le niveau de discrimination est du
même niveau que celles liées à l’origine
ou à l’âge, plus de 55 ans », fulmine Jean-
François Amadieu en pointant le paradoxe



français. « La France est le pays qui
discrimine le plus sur la question de
la jeunesse, de l’apparence physique et
de la vêture, tout en étant le seul pays
au monde avec la Belgique qui a une
législation qui protège les personnes selon
leur apparence physique. »



On ne naît pas grosse, Gabrielle Deydier,
éditions Goutte d'Or, 160 pages, 15
euros, 2017
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